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PERSONNAGES. 

ACTE  uns. 

% 

.  MARGUERITE  ,    de    Valois, 

Reine  de  Navarre, 

M.™*  Hervey. 

LOUISE  CHARLI , 

M.^**  Rivière. 

CLÉMENCE  de  Bourges, 

M.^^®  Desmares. 

AGLAÉ  du  Giiillet, 

M,"«  Arsène. 

LE  PODESTAT, 

M.   JOLY. 

MAROT, 

M.  Izambert. 

RABELAIS, 

M.  St.-Légïr. 

ENNEMOND, 

M.  Henri. 

EUGÈNE, 

M.  Armand. 

MARCEL, 

M.  Guénée. 

La  Grefiière, 

M-^i«  Clémence. 

Conseillères. 

Un  Page  du  Roi, 

M.«"e  VlRGIHIE. 

Peuple. 

• 

ÇLa  Schne  se  passe  à  hfon,  dans  la  maison  du  Podestat.) 


S'adresser^  pour  la  Musique;  à  M.  Doghe,  Chef  d'orchestre^ 
rue  de  Chartres. 


LES   TROIS  SAPHOS 

LYONNAISES. 


ACTE    PREMIER. 

làC  Théâtre  représente  une  salle  gothique  y  oui^erte  au 
fond  dans  presque  toute  sa  largeur  ;  on  y  entre 
aussi  par  une  porte  latérale  pratiquée  de  chaque  côté. 

I  »  ■  I  I  ■       I  ■      —ut 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ENISEMOND,  EUGÈNE,  MARCEL. 

sirirEHoifD. 

Mes  amis ,  le  podestat  va  se  rendre  dans  cette  salle  ;  il  faut 
l'y  attendre. 

£UG£irS« 

Lui  parler. 

MARCEL. 

Et  le  remercier  de  nous  avoir  donné  un  gradé  dans  la 
garde  bourgeoise  qui  doit  se  trouver  à  l'arrivée  de  Margue- 
rite de  Valois  dans  notre  ville  de  Lyon* 

SNKEMOND. 

ïlertes,  nous  méritons  cette  faveur  par  notre  attachement  Ji 
l'auguste  famille  qui  nous  gouverne.  ' 

EUGENE. 

Et  qui  a  tant  de  titras  k  notre  amour  î 

M ABC EL « 

A  notre  reconnaissance. 

E1C5EM0ND* 

Aussi.... 

A»  :  J*y  renonce ,  quoùgu^il  nCen  coiUe» 

Quand  nos  Princes  daignent  Tenir 
Visiter  leurs  sujets  fidèles , 
Trop  heureux  qui  peut  leur  senrir 
Et  a^escorte  et  de  sentinelles. 
Ah  I  dans  ce  poste  désiré  , 
Garder  leur  personne  chérie , 
C^est  le  plus  beau ,  le  plus  sacré 
Des  droiu  de  la  bourgeoisie^ 
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MAKCEL. 

L'entrée  sera  «olenneDe. 
lugiiîfiqae* 

SlTHSMOVII. 

Notre  uniforme  -est  bien. 

ZtTGÏinE* 


Quel  dommage  que  nous  ne  poissiMs  y  porter  les  chifres 
de  nos  dames  ! 


iKHVEiro^n. 
Les  trois  Saphos  lyonnaises. 

Les  cruelles  ! 

EIXGlirE.  * 

Les  îngrartés  ! 

EirirEMOHD. 

Eugène yost  donc  toujours  brouillé  avec  Clémence   de 
Bourges  ? 

ancEHE. 
Toujours  y  mon  cher  Enneùiond. 

eveemovd. 
Marcel  n'est  pas  raccpmmodé  arec  Aglaé  du  -Guillet  ? 

VAECEL. 

Au  contraire. 

EirtriBHo^n). 
C'est  comme  moi ,  mes  amis  ;  plus  mal  qjae  jamais  ayeç 
Louise  Charli^  mais  c'est  ^e  Louise  est  une  tête..., 

ETTG^ilE. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  dé  Clemèncer 

Ni  moi  d'Aglaé.  • 

A»:  VaudeyUUdoJ^set^ulowd'huL 

Clémence  est  prude  et  Mteaâe  » 
TTn  rien  saffît  pour  1^  fâcher. 

MARCEL. 

Agla^ ,  modeste,  ingénue  y 
Drapas  du  toatFair  d'jrtoacher. 

EVNEMOlrn. 

De  Louise  que  ptiis*J6  dire  f 
Il  est  aisé  de  le  sayoir  : 
Pour  la  juger ,  il  doit  suffire 
Et  de  l'entendre  et  de  la  toir. 

EVOÈITB. 

Et  quel  est  le  sujet  de  ]a  grande  colère  de  ces  dtmes  | 


»  t 
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MA&GBIi. 

Une  bagatelle.  / 

ENNEMOVD. 

Je  conviens  que  les  apparences  sont    contre*  nous;  maie 
HIT  mot  d'explication  aurait  sufH  pour  nous  justifier. 

MABGEL. 

Elles  a'ont  rien  voulu  entendre. 

Rien  du  tout. 

Biais  je  ne  me  tiens  pas  pour  baèlvi. 

MARCEL  ;   EViGENE. 

1  moi. 

SafNSXOVD. 

Voici/nonsietu*  le  Podestat. 

SCÈNE    II. 

XE8  xÉi^ss;  1£  PODESTAT,  MAROT. 

LE  PODESTAT  y^ans  Poir  les  jeunes  gerts» 
Ouij,  monsieur  Clément  Marot...  (  c^erceponi  Marcel^ 
Eugène  et  Ennemond,  )  Ah\  messieurs  y  vous  voilk  ?  je  n0 
suis  point  surpris  d^  votre  zèle. 

ENVEMOND. 

Monsieur ,  nous  le  partageons  avec  tous  les  habitans. 

LE  PODESTAT. 

Et  tous  les  habitans  sont  enchantés  de  vous  voir  au  nombre 
de  leurs  officiers.  * 

SnVEMOND. 

Nous  venions  vous  en  faire  nos  remercimens. 

LE   PODESTAT. 

Messieurs,  dans  les  choix  que  je  fais. ,  jamais  mon  discerne** 
ment  n'est  en  défaut  :  allez ,  ]eunes  gens ,  allez  ,  vous  ne  tar^ 
derez  pas  k  recevoir  mes  ordres  ultérieurs. 

EVKfiMOlfD. 

Nous  les  attendrons  avec  impatience. 

MAECEL,  EUGÈRE. 

Et  nous  serons  prêts.  (  Ils  sortent  tout  iroU.  ) 

SCÈNE    III. 

LE    PODESTAT,    MAROT. 

LK   PODESTAT. 

Je  voulais  donc  vous  dire,  monsieur,  que  c'est  pour  un* 


(6) 
aOaîre  de  la  plus  haute  importance  que  je  vous  ai  fait  prier 
de  passer  k  mon  hôtel. 

MAROT. 

Monsieur  le  Podestat ,  c'est  trop  d'honneur  pour  un  pauvre 
exilé. 

LE   PODESTAT. 

Monsieur^  un  exilé  tel  que  vous.... 

MAROT. 

Au  reste;  me  voila  disposé  k  vous  entendre. 

LE  PODESTAT. 

Vous  savez  y  ou  vous  ne  savez  pas... 

MAROT. 

C'est  l'un  ou  l'autre. 

LE    PODESTAT. 

Qu'une  grande  Princesse  y  Marguerite  de  Valois  ',  reine  de 
Navarre ,  nous  fait  l'honneur  de  passer  par  notre  ville ,  en  se 
rendant  k  Paris  auprès  de  François  premier^  son  frère. 

MAROT. 

Le  bruit  public  m'en  a  instruit.  (  à  part.)  La  reine  me  l'a- 
vait mandé. 

LE   PODESTAT. 

Mon  rang,  ma  charge,  mon  devoir,  mon  esprit,-  tout  me 
donne ,  m'assigne  l'heureux  privilège  de  la  complimenter  à 
son  entrée  dans  ce  palais. 

MAROT. 

Monsieur  ;  il  y  a  de  quoi  dire. 

LE    PODESTAT. 

Oui;  mais  plus  cette  Princesse  a  de  mérite  ;  plus  la  tâche 
est  difficile  h  remplir, 

MAROT. 

Pourquoi  donc  ? 

LE    PODESTAT. 

AIR  :  Vaudeville  de  Câlinai, 
Je  vanterais  bien  sa  bonté... 

MAROT. 

Son  goût ,  son  esprit,  sa  science. 

LE   PODESTAT. 
Sa  gr&ce,  son  aménité;.. 

MAROT. 
Sa  généreuse  bienfaisance. 

LE   PODESTAT. 

Mais ,  je  ne  dirûs^  en  effet , 
Que  ce  qui  se  dît  k  la  ronde,: 
•    Et  la  France  m^accnserait 
D'être  Técho  de  toat  le  monde. 
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MAROT. 
MÊME      air; 

Tait  mieiu ,  morblea ,  cent  fois  tant  mieux  » 
SoQTent  arrive  le  contraire  j 
£t  pour  vons  il  est  glorieux 
D'avoir  un  juste  éloge  à  faire. 
De  louer  il  est  bien  flatteur , 
Quand  la  vérité  nous  seconde  ; 
£t  c'est  alors  un  grand  bonheur 
D'être. récho  de  tout  le  monde. 

LE    PODESTAT. 

Je  croîs  que  vous  avez  raison^  mais  il  ne' suffit  pas  de  ha- 
ranguer Marguerite^  il  faut  lui  préparer  quelques  divertis- 
semens  y  quelque  spectacle  qui  puisse  Tintéresser. 

MAROT.  "    . 

Bien  pensé,  sur  ma  foi. 

LE  PODESTAT. 

faixlonc  imaginé...  quand  je  dis  que  j'ai  imaginé ,  c'est-k- 
dire,  qu'il  m'est  venu  dans  l'idée  de  lui  offrir  la  représentation 
d'une  de  ces  Cours  d'amour  qui  firent  jadis  l'amusement  et  le 
charme  de  nos  aïeux* 

MAROT  (ûpart  ). 
Marguerite  lui  en  a  donné  l'ordre.  (  haut  )  C'est  très-bien, 

monsieur  le  Podestat La  Reine  ne  vous  aurait  elle  pas  un 

peusuggéré  xette  idée  qui  vous  est  vernie  ? 

LE   PODESTAT. 

U  est  vr^i  :  et  c'est  grand  honneur  pour  moi  que  mon  gé- 
nie et  le  sien  se  soient  rencontrés. 

MAROT. 

Certainement ,  et  d'ailleurs,  vous  ne  pouviez  mieux  faire 
votre  cour  aux  dames  de  la  ville. 


SCÈNE    IV. 

LES  MEMES  ^  RABELAIS. 
RABELAIS  (  qu^on  ne  voit  pas  encore  )• 

Air  :  Ces  forbans  d'Angleterre» 

ArtAs  un  long  Toyage, 
Chantant , 
Portant 
Mon  petit  bagage, 
Je  reprendrai  courage , 
Si  je  trouve  à  la  fin  , 
Et  sans  fin  , 
Grand  festin 
£t  bon  Tim. 


(») 


( 

Ek!c*4 
Ce 


(  Us  sembmgsenL  ) 

i«B  popgsTAT  (  à  MàheUns»  ) 

SilataBioidn 


SAlSLAIS* 

ApICf  ¥0Oi» 


mAmAis. 
XABOT. 

Mon  ami  Babelais  k  Ljoq  Î  c<>ip1iian  je  snû  ttidiatttj  de 
l^y  voir. 

EABEI.AM. 

La  Reine  de  If  araire  m'a  fiât  dira  de  nly  tromrer  k  son 
passage  y  et  je  me  rends  a  ses  ordres. 

LE  PODESTAT, 

C'est  donc  Ik  l'illostse  maître  François  Rabelais  ! 

EABSLAIS. 

Ci-devant  licencié  ^  bachelier ,  docteur  j  e^  cœUra,  et  sur- 
tout  grand  clerc  de  la  dive  bouteille. 

MAEOT. 

N'est-ce  pas  qu'il  a  une  bonne  figure  7 

LE  PODESTAT. 

Sur  laquelle  je  lis  tous  les  ouvrages  dont  il  est  l'anteur» 

RABELAIS. 

J'ignore  si  monsieur  en  a  composé:  mais  je  n'en  lis  aucun 
sur  son  visage. 

LE  PODESTAT. 

Monsieur  ;  je  ne  suis  pas  poète  ^  dieu  merci  $  j'ai  l'honneur 
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d'être  Podestat,  gouvemetfr 'de  la  ville  de  Lyon,  et  j'e^ère 
que  vous  voudrez  bien  ne  pas  prendre  d'autre  logement  que 
celui  qui  vous  est  offert  dans  mon  hôtel. 

Vive  dieu  !  l'offre  "me  platt 

LE  PpiHSSTAT. 

On  y  aura  pour  vous  tous  les  égards  dus  a  un  honttike  de 
votre  mérite. 

*k%oîr.  ^ 

Tu  vois  que  monsieift*  le  ifèuvemeur  ^ah  cifàHèltèn  les 
gens. 

BABELAIS. 

J'accepte. 

'    AIR  :  Tenez  ;  moi.  Je  suis  un  h$n  homme» 

Mais  sachez,  goQTerncjir  aimabley 
Que  pea  ^e  chose  me  suffit  : 
Je  ne  yeai  qa'an  hôte'ailfi^^tAle^ 
Bon  fen ,  bonne,  table  et  bon  iH^ 
«^oyense  et  j^ande  compagide  • 
'Bonr£(ogne  ét'(âiampagne  abondant} 
Sut  le  reste  je  certifie 
Qne  je  suis  fon  %ec<6xCiddant. 

Vo«6Tént^^  ^^'test  uA  h&te  '&cilè  %  cônfenter. 

LE  PODESTAT. 


<A^  *^        * 


XÊICS  AIR. 

Voirs  allez  voir  dans  ïiôtrè  ^rOlè 
Différens  objeu  d'a^émena: . 
Nous  ayons  maint  artiste  nabile , 
De  beaux  et  vastes  monumeil^^ 
V    Puis  nos  fabriques  sont  remplies 
D'ouvrages  yraiitteiit  .piétÎMUE. 

ikÀBELAis. 

Montrez-moi  vos  femmes  jisttes^ 
C'est  ce  que  j'estime  le  iMeu^ 

LE  î^oilekî?iT. 
Monsieur ,  sans  vanité,  n&ié  ^èft  *iMlti^  tfe  Vditt  kàWes  ;  la 
ville  de  Lyon  peut ,  et  doit,  s'honoi^r  de  plusieurs  femmes 
aussi  célèbres  par  leur  beauté  que  parieur  esprit^  lem's  taléns 
et  leur  vertu ,  sans  parler  de  celle' de.mon  épouse 

RABELAIS. 

J'entends  5  toutes  les  fèiîiiiïes'dè  Lyô^  soi^^  Vertueuses. 

MAROT. 

D'fibord;  nous  avons  les  trois  Saphos  Lyonnaises. 
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BAB£LAZ$.  \ 

Trois  Saphos  !  ^ 

MAROT. 

Titre  qui  lear  a  été  décerné  k  cause  de  leurs  po&ie^  ga- 
lantes^ et  de  la  tendre  sensibilité  de  leur  cœur.        ^ 

RABELAtS* 

£t  l'on  nomme  ces  dames  7 

HABOT. 

Clémence  de  Bourges ,  Agiaé  du  Guillet ,  et  la  fameuse 
Louise  Charli ,  si  vantée  par  son  courage  et  ses  exploits  au 
siège  de  Perpignan*  i 

BABELAIS. 

Ses  exploits  / 

•  MABOT. 

Oui;  monsieur^  ses  exploits* 

BABELAIS. 

Mon  ami ,  j*admire  beaucoup  la  haute  vaillance  d*une 
femme  guerrière:  mais  j'aime  infiniment  mieux  la  douce 
faiblesse  d'une  femme  paisible. 

LE  PODESTAT  (àRobelais). 

Oui;  j'entends;  et  vous  avez  l'air  d'un  gaillard...  mais  je 
cause  avec,  vous  ;  t^ndistque  la  réception  de  la  Reine  doit 
aujourd'hui  m'occuper  tout  entier  :  kpeii^e  aurai-je  le  tems  de 
me  reconnaître. 

MABOT* 

Allez  ,  monsieur ,  allez  bien  vite. 

LE  PODESTAT*. 

I 

Ai&  .*  VtuideviUe  dd  jaloux  malade. 

Oh  !  ^elle  embarrasfante  affaire! 
Que  de  peine  il  faut  me  donner  l 
Que  d^inyitations  à  faire  ! 
Je  dois  tout  Yoir ,  tout  ordonnerf 
Seul ,  je  dois  régler  cette  fête. 

BABELAIS. 

Oh!  Yous  TOUS  en  tirerez  bien. 

LEFODBSTAT*       * 

Je  ris^pe  d'y  perdre  la  télé  ; 

« 

mabot; 
Et  non  >  non ,  vous  ne  risquez  rien. 

(  Le  Podestat  sort.  ) 


(  II  ) 

■  • 

SCÈNE    V. 
MAROT,    RABELAIS. 

MAROT.  \ 

J'espère  que  tu  es  content  de  monsieur  notre  Podestat. 

RABELAIS. 

Je  suis  enchanté  de  sa  personne,  surtout  de  son  esprit...  Au 
reste,  je  me  félicite  de  te  trouver  k  Lyon  :  je  suis  fôché  pour- 
tant de  t'y  voir  exilé. 

MAROT. 

Mon  amî^  c'est  une  preuve  que  la  cour  s'occupe  de  moi. 

RABELAIS. 

Au  reste,  c'est  pour  si  peu  de  chose ,  que  quand  tu  voudras 
quitter  cette  ville,... 

MAROT. 

Moi.' 

RABELAIS. 

Vive  dieu  !  je  crois  que  retournant  à  Paris ,  la  spirituelle 
Marguerite  serait  fort  aise  d'y  retrouver  le  gentil  poëte  dpnt 
elle  a  particulièrement  distingué  les  ouvrages  et  la  personne. 

MAROT. 

^  Maître  François ,  si  les  grands  songent  a  nous  quand  nous 
sommes  auprès  d'eux  et  que  nos  petits  talens  «leur  sont  utiles 
ou  agréables,  ils  s'en  passent  aisément  lorsqu'ils  ne  nous, 
voyent  plus  ;  mais  laissons  cela  ~el  parlons  d'autre  chose  , 
Parlons  de  toi...»  qu'as->tu  fait  depuis  que  nous  ne  nous 
soitimes  vus  ?  *    * 

RABELAIS. 

Ce  que  j'ai  fait  ?  je  me  suis  fait  médecin ,  à  ton  service. 

MAROT. 

Je  ne  dis  pas  non» 
«  On  meart  plas  doaccment  de  la  main  d^an  ami.  » 

Mais  nous  n^en  sommes  pas  là.  Ainsi,  te  voila  membre  de 
la  docte  faculté,  jusqu'à  ce  qu'il  te  plaise  d'être  autre  chose 5 
car  tu  n'es  pas  trop  constant  dans  tes  goiârts* 

RABELAIS. 

n  te  sied  bien  de  me  reprocher  mon  inconstance  ,  toi  qu'on 
a  vu  tour-k-tour,  page,  avocat,  valet  de  chambre  d'une  grande 
Princesse,  capitaine  à  la  suite  d'un  grand  roi... 

\  MAROT. 

Je  ne  suis  pas  au  bout  :  désirer ,  posséder  et  changer^  c'est 
ma  devise. 

RABELAIS. 

C'est  aussi  la  mienne;^ et  je  reprends  la  soutane. 


(  ") 

IfABOT» 

Ah!  tu  as  de  rambition. 

Vive  dieu!  j'ai  celle,  de  I^ienrvivreu 

MABOT. 

Oh  !  oui  y  le  bien-vivre  avant  tout. 

Â»  :  Des  Trois  Comrnh,rçs*  C9«  ht  Danfomanie.  ) 

Lb  repot  et.  rm4épeii4aifçe^ 
L^appécic ,  la  toif ,  la  santé , 
Toilà  les  biens^par  excellence  y 
Pour  Ici  enfant  de  la  galtë. 

BABEL  AÏS  (  élèf^aTtt  Iss  mains)» 

Deitinyjdont  la  loi  souyeraine 
Décide  et  marqae  tons  nos  pas  , 
Vaia  ^ue  sept  tbis  dans  la  semaina 
J^officie  à  joyeux  repas. 

(  Ensemble.  ) 
Le  repos  et  Tindëpendance ,  e/c« 


SCENE    VL 

Les  mêmes  ,  LQUISE  CB[AIILI..    . 

LouisjB .(  ein  entrant.  ). 

Eb  /  bien  >  où  donc  eat-il  ce  Kabqlais  ?  ne  le  rencontre- 
rai^je^pas? 

HABBL  Aïs  (  to  sahumt  )• 
Il  est  devant  vous  «  madame ,  *et  prêt  k  vous  rendre  se»  de* 
voirs  (  biMs  à  Marot).  Quelle  est  cette  femme  7 

maaot; 
C'est  Loube  Charli|  l'une  de  nos  tr9is  Saphos. 

BABELAIS. 

Vive  dieu/.qu'elle  est  jolie! 

LOUISE» 

Aia  t  Dmts  celle  moison  hguinMô  ans  m 
ou  Quoiqu'un  dise  pbàs  d'un  docteur. 
Voila  deno  Tantear  immorul 


f 


S  al  I  Ijponr  éterniser  la  gloire , 
n  célèbre  pAntaarnd 
Enfanta  rincroyable  hls^etn  I 
Fière ,  de  saToir  4  Lyon 
Ce  respectable  personaaM , 
Je  viens ,  sur  fe  bruit  ae  son  notu , 
Voir  sMl  montre  autant  de  raiten 
Qa^on  en  troata  daoa  ion  ouvraf t. 


(  lî  > 

Ni  plus, ni  moins* 

K  A  BELAIS* 
MÊHK  ▲»•. 

YoiLiL  donc  Lonise  Charli, 
Cette  iUaUCft  et.  belle  amazone  , 
Dont  le  nom  est  autjint  chéri 
Chez  ApoUoq  que  chez  Bèllonnei  \ 
D'aTance  je  suis  conyaincn , 
Sans  qo^  personne  m^en.  réponde, 
Qn'ayecçe  soorire  ingénu  ^ 
Madame  a  tonte  la  Terta 
Qa^on  loi'  donn»  de  pav  le  monde*  '  • 

MAROT. 

Ni  plus^  ni  moins. 

Âm.:  J^  loge,  au,  çuairi^nù  élàgfii^ 

VLk'noT  Ini-méme  ici.prodimtv. 
Sa  Tenu  comme  ta  raison  ; 
Oui ,  je  serais  digne  de  hlftme 
Si  je  parlais  d'autre  façon* 
Bien  franchement  je  le  confesse  f 
£t  si  j^osais  me  joindre  à  tous  , 
Je  dirais  ^ne  jamais  la  Grâce 
Ne  yic  trois  sages  comme  nous* 

BABELAI&» 

Noos  pouvons  nous  en  flatter. 

LOUISE. 

Messieurs  j  vous  me  faites  trop  dlionnenr  y  et  je  me  gar- 
derai bien  dé  comparer  ma  sagesse  k  la  vôtre* 

BAHELAIS. 

Oh/  ça^  c'est  une  autre  aiEure. 

MtAHOT.  ^ 

Mais  quoi!  vous  venez  saule  ;  et  vos  deux  amies,  t&gl^a  et 
Clémence  ? 

LOUISJS* 

Elles  ne  tarderont  pas  k  se  ren&^i  ici  poun  se  trouver  k 
Tarrivée  de  la  reine.  ^ 

XAAOTi. 

Cela  doit  être,  car  nos.troi&  Saphos  «ont  les  trois  insépa* 
râbles. 

*  BABELAIS. 

Et  ces  dames  vivent  eu  bonne  intelligence  ? 

LOUISE. 

Oui  y  l'amitié  qui  nous  unit,  est  aussi  constante  ;  aussi 
sincère.... 
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HAEOT. 

Et  quand  k  la  doncenr  de  ce  sourire  elle  loiiit  les  charmes 
de  l'esprit,  et  la  noble  fiek'té  du  courage..* 

^     AGLAi. 

Ceci  vous  regarde  >  Louise.    • 

CLÉMEfrCTB. 

Ces  messieurs  n*ont  oublié  ni  le  siège  de  Bei^ignàB ,  ni 
Tos  poësies. 

LOUISB. 

Ni  les  vôtres  y  mesdames:  mais,  ^pie  sont  nos  faftles  pro- 
ductions en  comparaison  des  ouvrages  de  la  célèbre  Margue* 
rite  de  Valois  que  nous  allons  voir  toàt-^-J'hemre. 

AAfiELAllS. 

Mesdames,  s*il  vous  plaît. •••  auriez-vous  hi  ses  Ysavi^es  ? 

AGLAE  ,  GLÉaHMTGI  ,  LOVISE. 

Oui,  monsieur. 

MAROT. 

Même  les  cent  nouvelles  ? 

AOLAE. 

JTen  suis  k  la  quatre-vingt  dix-huitième* 

BABELAIS. 

Je  vous  en  félicite. 

Loirxsfi» 
Ifous  lisons  tout,  messieurs. 

RABELAIS. 

C'est  lé  moyen  de  tout  savoir. 

MABOT. 

Aussi  les  dames  lyonnaises  sont^es  très-savantéi. 

BABELAIS.  ^ 

Vive  dieu  /  Marguerite  sera  enchantée  de  rencontrer  trois 
demoiselles  aussi  instruites. 

teABOT. 

Et  son  arrivée  mrà  uM  époque  urâobtorable  dàhs  les  fiistes 
de  la  ville  de  Lyon. 

BAB£XAI'S. 

Surtout  par  le  souvenir  de  l'auguste  cérémonie  qui  s'y 
prépare. 

MABOT. 

An  :  Tu  uas  changer  de  costume  et  â^emploi. 

La  reine  va  tenir  la  Coor  d^aittotir  ^ 
Ce  tribanal  oii  président  les  îtmméB  : 
Tons  y  serez  et ,  certes ,  ce  beau  \tfex 
Sera'  le  triompbe  des  dames. 

Droit  de  joger  est  un  droit  sofayerain 
Qa'avcc  raison  notre  scie  réclame  t 
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liOUISE. 

n  appartient  aa  teze  féminin , 

Poisqae  Thémii  est  nne  femme*  (  hiS'  ) 

TOUS. 

La  reine  Ta  tenir  la  Gonr  d^amoor ,  etc» 

BABELÂIS.  -      ^ 

youf  n'allez  prononcer,  je  Tespere^ 
Qne  jngemens 
•Dons  et  charmans? 

LOUISE. 

Kou  fanrotis  aVoir  rhnmenr  9éiège  » 
Selon  le  temt , 
Selon  les  ifens. 

AGLAS^  CLEMEUCE,  LOUISX. 

Selon  le  tems , 
Selon  les  gens. 

LOUISE. 

fn  faut  enfin  se  déclarer. 
▲GLAE'>    GLÊMElrGE. 
Voici  l'instant  de  nous  montrer* 
BABEtiAis  (  à  Marot  )« 

Ça  nous  regarde  t  - 
Prenons-j  garde. 

MAROT  (  à  Rabelais  }• 

Qnelqnes soient  ici  lenrs  efforts, 
lions  soutiendrons  Thonnenr  du  corps. 

AGLAé  y    GLBMEITGE  (  à  LouÙe.  ) 

Pour  nons ,  ma  cHère  y 
Qnel  jonr  prospère. 

LOUISE. 

Oui,  Marguerite  de  Valois 
Vient  exprès  pour  fixer  nos  droits. 

TOUS. 

La  reine  ta  tenir  la  Cour  d^amonr ,  etc. 

'  : 1     •         I  <  ■■  Il  ■  I  II 

SCÈNE    VIII. 

j.ts  uims,  LE  PODESTAT,  EN1!ŒM0ND,  EUGÈNE, 

MARCEL. 

I.E  PODESTAT. 

SuiTes-moi,  jeunes  gens ,  et  ne  quittes  pas  mon  hôtel  ;  d'uB 
ornent  ï  l'autre,  je  puis  avoir  besoin  de  tous. 
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Seyez  tranquffle,  monsieur  kt  Po4mM»  Mastrmft  rempli 
yo9  intentions. 

EvvsMOHD  (  k^è  ses  amis  ). 
ToiI&  nos  inbumaineV 

'  LOUISE  (  bas  à  ses  amies.  ) 

Voilk  nos  idfidèles. 

CLitmiics. 
ITayons  pas  Taîr  de  les  voir. 

MAROT  (  bas  à  Rabelais  )• 
Ce  sont  les  trois  amans  de  nos  belles. 

BAJ»ELA1S.  ^ 

Us  ne  sont  pas  gais. 

I.F  PODESTAT. 

j  Messieurs ,  tandis  que  ftos  habitans  vont  recevoir  la  Reine 
anx  portes  de  la  ville  ^  nous  Fattencbrons  ^  vous  et  i^oi^  pour 
la  recevoir  aux  portes  du  palais. 

BABCLAtS. 

M.  le  Podestat,  nous  attemévms* 
'  LE  PODESTAT  (  0ua^  tTois  Saphos  ). 

Vous,  Mesdemoiselles ,  je  vais  vous,  co«dmi«  dans  la  salle 
prochaine,  pour  vous  réunir  aux  dames  de  la  ville  que  vous 
y  trouverez  rassemblées. 

Â»  :  Le  bon  choix*  (  0me  Hâmead.  ) 
An  devoir 
<^ni  nous  appelle.^ 
Qahci  chacun  soit  fîâMe; 
Unci  reine  jeane- et  belle 
Comble  notini  eepoir. 

LES  TEoxs  AMAN4  (  à  part  tanslis^ue  îk  Podestat  cause  bas 

avec  messieurs  et  dames  ).*. 

Quel  air  dëdai^neiix, 
Et  quelle  froide  indifférence! 

CLe'mENCE  I  AGLAÉ  y  LOUISE  (  à  part*,') 

Détonmon».  lanj^q^  ft 
^.    Sans  nous  occuper  d'eus.     ^ 

LES  TROIS  AJÊJ^TXS {à  part,) 

Ce  cruel  silence 
M^6te  Tespérance. 

CLÉMEvqE^   AOL  Ai  y  'lovisb>  (^à  partt  ) 

Panvres  amoureux  l  "^ 

Quel  maÎQtittv  Ijuigoureuil 

TAITS' 

Au  devoir 
Qui  nous  appelle., 
[a7ici  chacun  àoit  fidèle 5 
ine  reine  jeune  et  .belle 
Comblé  notre  espoir. 

(  JLe  Podestat  sort  avec  les  trois  Saphos  ), 


% 
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S  G  Ë  N  E    IX. 

RABELAIS,  lfAR0T,ENIŒM0m),EUGS2Œ,  M 

3IAR0T. 

Eh!  bteiii  jetints  gens ,  tous  êtes  donc  brouillas  arec  vos 
dames  ? 

EKVEMOITD* 

Vous  le  savez  y  messieurs  ? 

BABELAIS» 

Nous  ne  le  saurions  pas  que  nous  le  devinerioBsik  Vôtre 
air  triste. 

MJkBOT. 

Et  k  l'air  triomphant  de  ces  dames. 

Eirirsiroir». 
C'est  qu'il  y  a  huit  jours  qii«  cela  4urê! 

BABELAIS. 

Et  cela  nie  se  passe  pas  7 

TOUS  TBOIS. 

Au  contraire* 

ElBÉLAtS* 

C'est  étonnant. 

MAR6T. 

Un  artiste  comme  Eugène,  nn  juriste  comme  Marcel^  un 
militaire  comme  Ennemond! 

BABBLAIS. 

Vous  avez  donc  des  rivaux  préférés  ? 

TOUS   TEOIS. 

Non. 

XAaOT« 

Des  torts  bien  graves  ?  % 

EWBHOVD.  ^ 

Des  torts  /  j'adore  Louise* 

IfABCEL* 

Je  ne  respire  que  pour  Agiaé. 
Je  n'existe  que  pour  Clémence. 

1IAB0T« 

Mais,  messieurs 9  puisque  vous  mww  à  vous  plaindre  de 
vos  belles ,  et  que  rien  ne  pevt  lee  rédaire  y  portez  vos  récla- 
mations devant  la  Cotir  d  amour» 

EVHEIKHrD. 

Oui  !  un  tribunal  composé  de  femmes  ! 

EÂBELAIS* 

C'est  &  cause  de  cela  qu'il  fî^ut  vous  y  présenter. 


(ao) 

LES  T&OIS   Alf4irs« 

Vous  croyes  ? 

KA.BELAIS* 

Certainement. 

EITGÈHE. 

Eh!  bien  j  M.  Rabelais,  je  vons  prends  pour  mon  avocat, 

EABELAIS. 

Je  suis  k  toi ,  féal. 

MAEGBI.. 

Et  moi ,  qui  ne  suis  qu^un  ayprentif  légiste ,  j'ai  gngid  be* 
soin  de  vous ,  M.  Harot. 

Tu  peux  compter  sur  moi,  jeune  honime. 

XHITEMOVD. 

Moi,  messieurs 5  je  ne  suis  ni  légiste 9  ni  avocat,  mais  je 
pie  défendrai  moi-même. 

RABELAIS. 

Et  ta  cause  sera  la  mieux  défendue* 

(  ^  Eugène.  ) 

Ah!  ça,  Tami,  pour  que  je  sois  ton  avocat,  il  est  besoin 
que  je  connaisise  les  raisons  de  ton  discord  arec  ta  dame. 

EUGÈNE. 

Ah  !  mon  dieu  !  moins  que  rien. 

MARCEL. 

C'est  comme  moi. 

ENKEMOND. 

Louise  m'avait  donné,  un  rendez-vous. 

MARCEL* 

J'en  avais  un  d'Aglaé. 

.  EUGENE. 

Et  moi,  un  de  Clémence , 

ennemondJ 
Or,  vous  saurez.... 

(  On  entend  le  canon.  ) 

MAROT. 

Paix  !..  voilà  le  signal  de  Tarrivée  de  la  reine  sur  la  pl^ce 
de  ce  palais:  tautât,  vous  nous  expliquerez  votre  affaire. 

RABELAIS  (  à  Marot  )* 
Allons ,  ami;  ^  notre  poste.  ^ 

MAROT, 

Au  revoir,  jeunes  gens 

ENNEMONp, 

^x\%  ^dieu,  iQessiçurâi* 


(ai) 

SCÈNE    X. 

Ï.BS  MÊMES î  LE  PODESTAT,  LOmSE,  CLÉMENCE, 
ÂGLAE  y  MARGUERITE  (  Suite  nombreuse  précédant  la 
reine. 

CHOSUR. 

An  :  Pour  Saini-^yr ,  ahl  quelle  gloire  I 

C^LÉBROKS  tons  Marguerite^: 
Qa^il  est  dons  de  la  chanter  !  ' 
Tout  nons  presse,  nous  invite 
De  rhonorer  y  de  la  fSter. 

MARGUERITE.  *^ 

Je  jonis  avec  ivresse 
D*nn  hommage  si  flattenr , 
Et  ces  transports  d'allégresse 
Seront  gravés  dans  mon  cœnr. 

CHOEUR. 

Célébrons  tons  Marguerite ,  etc. 

MARGUERITE. 

Monsieur  le  JPodestat,  je  suis  on  ne  peut  pas  plus  satîsr 
faite  de  votre  zèle  et  de  l'empressement  de  tous  vos  habi- 
tans. 

LE    PODESTAT. 

Madame ,  quand  on  a  le  bonheur  et  l'honneur  de  recevoir 
une  illustre  princesse ,  dont  le  grand  esprit ,  le  vaste  génie  , 
les  hautes  vertus... 

MARGUERITE. 

Ouîj  M.  le  Podestat...  mais  nous  avons  autre  chose  k 
dire. 

LE    PODESTAT. 

Sa  majesté  permet-elle  que  j'aie  l'honneur  de  lui  présenter 
Clémence  de  Bourges ,  Aglaé  du  Guillet^  et  Louise  Chtrii. 

MARGUERITE. 

Ah/  ah/  vos  trois  Saphos. 

gle'menge. 

Aie  de  Doche. 

Noble  fille  dVienx  révérés  et  chéris  ^ 
Le  sort  qni  vous  mit  près  le  trône 
Vous  a  Ciiit  don  d'une  conronno 
9ri)lame  4'or  e(  de  robi^, 


(M) 

mâbot. 

ÉJM.  :  Au  noble  JUs  du  Béatnak* 

Povm  un  rien ,  ponr  àm  yen  badioa 
Qni,  malgré  moi,  coorent  la  Tille, 
On  tient  cent  propos  clandestins  ; 
Pais ,  sans  m'entendre ,  Ton  m^erile  î 
Hais  à  Lyon  comme  à  Paris  « 

Je  ris. 
Le  cœnr  eicmpt  de  blâme  » 
Et  de  nos  prenz  i'ai  là  le  cri 

Chéri, 
Mon  dien  !  mon  toi  !  ma  dame  ! 

marguerite: 
Ne  les  oubliez  jamais. 

RABELAIS. 

Vive  dieu  !  c'est  l'A  ,  B ,  G  français. 

MARGUERITE. 

fapplaadis  k  ces  nobles  sentimens  i  mais  ils  ne  peuvent 
pas  vous  dispenser... 

MABOT. 

Je  ne  m'abaisserai  point  k  demander  grâce ,  ^pand  on  me 
doit  justice, 

MARGUERITE. 

Fierté  déplacée  :  heureusement^  vous  avez  des  amis  !  Quant 
k  vous,  Rabelais  y  je  sais  que  vous  reprenez  votre  pre« 
mier  état. 

RABELAIS. 

f 

Oui^  Madame  5  mais  hors  du  cloître. 

MARGUERITE. 

Et  vous  comptez  sur  un  bénéfice  ? 

RABELAIS. 

Mais  je  crois  qu'il  m'irait  tout  aussi  bien  qu'il  beaucoup 
d'autres  ;  et  je  Tattends. 

MAROT. 

Nous  attendons. 

MARGUERITE. 

Vous  ne  fatiguez  pas  vos  protecteurs  ^  messieurs. 

RABELAIS. 

Tant  d'autres  ne  laissent  pas  respirer  les  leurs.  . 

MARGUERITE. 

Air  :  Un  magistrat  trrepfocchablc* 

QOÂiTD  Tons  ne  suivez  point  les  traces 
Des  demandeurs'  présomptaeux , 
Tous  les  dispensatenrs  des  grâces 
Doivent  sur  vons  avoir  les  yeux. 
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(  îS  ) 

fié  l 'igtioratiM  qui  ^  s^agite , 

On  aoit  aller  aa-deyant  àa  mérita 
Modeste  et  àénntétené» 

EABBLAIS 

Ailadaiiie,  nous  sommes  infiiiimeat  touchés  qu^oÉ.  ait  ie  tioiià 
Une  opinion  si  flatteuse. 

MARGVE&ITB. 

Et  si  bien  méritée. 

IB  PODESTAT* 

Madame  9  nos  ihamofactimers  ont  déposé  dans  les  apparu 
temens  de  votre  Majesté  les  échantillons  de  leurs  nouvelles 
étoffes ,  de  leurs  plus  riches  broderies ,  enfin  de  tous  les 
produits  de  leurs  travaux  :  ils  osent  ^érer  que  vous  vou- 
dres  bien  y  jeter  un  coup-d'œil. 

llABGVÈBltS* 

Oui  9  sans  doùte^ 

Jàt    PODBStAT* 

Os  seront  au  comble  d«  leurs  rosvXf  s^ilsontle  boàlieur 
d'obtenir  votre  sufijrage. 

Airnéupeau. 

liSt  soUtorains  ^  jalons  d'illustrer  leur  patrie»^ 
DoiTcnt  toujours  de  leurs  premien  regards  • 
Honorer  Findustrie, 
Le  commerce  et  les  arts. 

GBCBVB*    . 

Les  aoattndns  »  jalouî  d'iUùtte  leur  patrie  ^  età* 

XAB6VERITB« 

Lyon^  Tille  riclie  et  brillanta» 
Se  distingua  dans  tous  les  tems 
Par  son  actirité  constante  y 
Par  son  génie  et  ses  talens. 

MABOT^ 

Pe  tons  tems ,  eètte  TiUe  astiqué 
Fonde  ses  titres  et  ses  droits  » 
Sur  son  zMe  patriotiqtfe 
Xt  sur  son  amour  pour  ses  rois. 

CBCBUB  (  tur  lequel  toui  ie  monde  ^ort.) 
Les  soQTerains ,  jaloux  d'illustrer  lete  patrie , 
DoiTcnt  toujours  de  leurs  premiers  regards      ^ 

donorer  Tindustric  , 

Le  commerce  et  les  arts. 

Fin  du  premier  Acte*  é 
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ACTE    IL 

Le  Théâtre  représente  deux  coulisses  en  treillage^  de 
chaque  côté;  et  à  la  suite  de  ces  deux  coulisses  j  une 
riche  draperie  qui  ferme  le  Théâtre. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

JJSi  PODESTAT  (  assis  à  une  table  et  écriçanù;  une  foule 
de  personnages  de  tous  états  et  de  tous  sexes  l'entourent, 
et  un  huissier  se  tient  derrière  lui,  ) 

LE  POBESTAT. 

A»  nouveau  de  Doche. 

Oir  va  bientôt  ouTrir  la  Cour  d^amonr  j 
Aa$  âdèles  amans  elle  sera  propice  j 

Vonsy  ^erez  appelés  tonr-à-tonr: 
Attendez,  espérez,  ou  tous  rendra  justice. 

VR   AMÂ5T/ 

Monsieur ,  Monsieur ,  inscrivez^moi. 

UN    AUTBE, 

Becérez  mdn  placet* 

VTX  ATTTRE. 

Admettez  ma  reqoéte. 

LE    PODESTAT. 
Taisez-Tous  donc. 

PLUSIEURS  AMAzrS. 
Ecoutez-moi , 
J^ai  raison  sur  ma  foi. 

LE    PODESTAT. 

Eh  !  taisez» vous,  tous  me  rompez  la  tète. 

PLUSIEURS    AMANS. 
Monsienr»  Monsieur,  écoutez-moi. 

LE  voji-EST AT  {se  levant). 

Pour  le  coup  ,  je  perds  patience  ; 
Vous  reviendrez  une  autre  fois  5 
En  Yoilà  bien  assez ,  je  crois , 
Pour  une  première  audience. 
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CHOEUR  d'amans* 


Eh  bien!  soie;  prenons  patience. 
Nons  paraîtrons  deyant  la  Coar  d^amonr; 
Aux  fidèles  amans  elle  sera  propice  f 

lïons  y  serons  appelés  tonr-à-tour  ^ 
Attendons ,  espérons ,  on  nons  rendra  justice. 

ZK8EMBLE.  J  jlE   PODESTAT. 

Yons  paraîtrez  devant  la  Gonr  d^amonr  ^ 
^  Aux  fîdèles  amans  elle  sera  propice  ^ 

Vous  y  serez  appelés  tour-à-tour  ; 
Attendez,  espérez,  on  vous  rendra  iustice. 

(  Les  amans  sortent  y  le  Podestatjait  emporter  la  table.) . 


SCÈNE    IL 

LE  PODESTAT,  seul. 

Enfin,  je  respire.  •  .  .  Ouf... .  Grâce  au  cîel,  j'ai  tout 
prévu ,  tout  calculé ,  tout  ordonné,  pour  que  rien  ne  manque 
â  Tappareil  du  galant  tribunal. ...  Le  galant  tribunal  ! 

V    Air  : 

Ah!  si  trente-cinq  ans  pins  tôt 
Marguerite  ici  fut  venue , 
Et  qu^en  ce  tems ,  comme  tantôt  9 
La  Gonr  d^amour  se  fut  tenue , 
Qae  de  femmes  m^auraient  citél 
Que  de  maris  m'auraient  noté  l 
J'étais  alors  bien  redoutable  \ 
Mais  aussi  j'étais  fort  aimable  : 
Vif,  leste  et  badin  ,  chaque  jour  9 
Je  jouais  quelque  joli  tour , 
Pour  les  femmes  bien  pardonnable  9 
Poar  les  maris  bien  condamnable  : 
On  ïne  trouve  encor  fort  aimable^ 
Mais  je  me  sens  moins  redoutable  \ 
£t  je  m'aperçois  qu^en  ce  jour 
Je  ne  suis  plus  justiciable 
De  fa  Cour  ' 
D'amour. 


SCÈNE    III. 

LE  PODESTAT,  MAROT,  RABELAIS» 

.MAROT  (  arrivant  avec  Rabelais.  ) 
Vous  voilà  biea  affairé  .  monsieur  le  Podestat. 


\ 


(  a»  ) 

Je  n*«ii  puia  plus  i  je  suis  accable  de  réclamalions  penr  la 
Cour  d'amour. 

RABELAIS* 

Nous  venons  de  rencontrer  les  réclamans* 

LB   VODBSTAT. 

Que  d'amans  disposés  k  plaider  les  uns  contre  les  autres  | 
(  leur  donnant  des  papiers  )  regarder  |  messieurs. 

XAAOT« 

Que  de  procès  nous  allons  voir  1 

B.ABELAIS* 

Sans  ceux  que  npiis  ne  verroiis  pas* 

MABOT. 

Heureusement. 

Au  :  P^audei^Qle  des  Visiiùndines* 

An  !  A  la  Cour  detait  tons  les  connaitte  » 
^Ue  n^an^ait  pat  on  jour  de  repof  \ 
Mais  des  procès  qa'entre  amaas  on  Toit  nattre  | 
Peàuconp,  je  crois,  sont  traita  à  hnis  dot. 
Lorsque  snr  mainte  et  mainte  clame 
Le  dëpit  a  Terbalisé  » 
Le  cœur  plaide  ponr  Paccns^ , 
Et  le  plaisir  jnge  la  cause; 

EABELAis  (  gui  a  parcouru  les  papiers  ), 
Et  TOUS  avec  eu  la  patience  d'enregistrer  tout  cela  I 

LIS   PODESTAT. 

Que  youlesr^ous?  il  est  des  circonstances  oJi  l'homme 
d'esprit  doit  s*oubUer;  mais  le  tems  presse  j  et  je  vais  veiller 
k  mes  préparatifs. 

VABQT* 
Allez,  monsieur. 


^"•^9^ 


SCÈNE    IV. 
RA&ËLÀIS,  MAROT. 

RABELAIS. 

La  reine  nous  a  dit  qu'elle  attend  un  courrier  du  rpi  son 
^re...  quel  peut  en  être  le  motif  7 

HAEOT. 

Je  l'ignore  ;  et  Ik-dessus ,  j*avoue  que  je  ne  puis  former  au- 
cune conjecture. 

BABEL  Aïs.. 

Ni  moi. 

MAROTt 

Voici  nos  amoureux* 
^os  client 


X^) 


SCENE    V. 

LES  MEMES,  ENNEMOND,  HARCEL,  EUGENE. 
BUGEHE  {présenfémt  un  papier  à  Rabelais). 
Monsieur  Rabelais. 

Air  :  Dans  ce  salon  oh  du  Poussin* 

Lisez  :  voici  de  mon  procès 
L'instmctioa  préliminaire. 

MAACEL ,  à  Marot 

Ponr  me  défendre  avec  succès 
Ce  précis  tous  est  nécessaire. 

EUGENE. 

Et  comme  beaucoup  dVvocats 
Ont  l^abitnde  de  leiaire,    * 
8i  vous  ne  réclaircissez  pas. 
An  moiu  n^çibronillez  pas  Tafiaire. 

RAbEIiAIS. 

Mon  ami,  auand  nnfi  afiatre  n'est  pas  claire ,  il  faut  em- 
brouiller la  tête  du  juge  :  or,  pour  embrouiller  la  tète  du 
juge ,  il  faut  embrouiller  Faf&ire. 

MABOT. 

Ma  foi,  le  doyen  des  avocats  ne  raisonaerdit  pas  mieux 
que  maître  François  Rabelais.  i 

EUGÈICE* 

Mais  mon  affaire  est  bonne. 

MARCEL. 

La  mienne  aussi. 

MAROT. 

Excellentes..t  si  nous  vous  l^s  faisons  gagp^r;  et  vous.  En- 
nemond  7 

EVITEMOHD. 

Moi  y  monsieur?.,  mais  je  compte  beaucoup  sur  Favocat 
<{ue  je  me  suis  choisi» 

RABELAIS» 

Je  t'en  félicite,  féal,  car  les  bons  avocats  sont  rares* 

BNNEM09P  (  gaiment  ). 
Messieurs ,  savez-vous  qu^Ues  sont  les  femmes  qui  doirent 
composer  Tauguste  tribunal  7 

if  AROT* 

les  conseillères  de  U  cour  ?*•  XW^  il  y  en  a  plusieurs  à% 
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voire  connaissance.  (  On  entend  la  riloumelle  de  Voir  sut" 
vont,  )  Eh  !  tenez ,  les  voici. 

MARCEL. 

Aglaé  ! 

EUGEiri. 

Clémence  ! 

EUNEMOND. 

Louise  ! 

BABELAIS. 

C'est  moi  qui  les  ai  fait  nommer. 

ENNEtfOND. 

Bien  oblige. 


SCÈNE    VI. 

LES  MEMES,  LOUISE,  CLEMENCE,  AGLAE. 

LOUISE. 

Air  du  vaude\^Ule  de  Bérenger. 

Des  amans  nons  sommes  les  jages , 
Margaerite  a  fait  choix  de  nous  3 
Point  de  de  tours ,  de  snbterfnges , 
Certes^  nous  les  connaissons  tons. 

Tremblez  ,  amans  qni ,  de  vos  belles 
D'étés  pas  les  hnmbles  servans. 

AGLAE. 
Frén(kissezy  amans  infidèles. 

GLÉMEirCE* 

Amans  fades  et  languissans. 

■ 

TOUTES    TROIS. 

Amans  fades  et  langoissana. 

Des  amans  nons  sommes  les  jnges ,  etc. 

ENNEMOND. 

Mais  vons  remplirez  bien  yos  places  | 
Oni,  mes  amis,  le  choix  est  bon. 
I^ons  serons  jagës  par  les  Grâces , 
Far  Tesprit  et  par  ta  raison. 

LOUISE. 

Qui ,  Messieiirs ,  par  la  raison. 


j 
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LES    TROIS    FEMMES. 
Des  amans  noas  sommes  les  jogeS)  etc* 

BABELAIS    ET  MABOT. 

La  reine  les  nomme  tos  jages  j 
Mes  amis ,  prenez  garde  à  voas  ; 
EICSEMBLK.  é     Certes,  en  fait  de  subterfuges  , 

Elles  en  savent  plus  que  nous. 

LBS  AMANS. 

La  reine  yoas  i«omme  nos  juges , 
Et  le  choix  est  heureux  pour  nons^ 
Pourtant  en  fait  de  subterfuges , 
Nous  en  savons  bien  moins  que  vous. 

BABELAIS. 

Mesdames,  j'ai  eu  tantôt  le  plaisir  de  vous  saluer^  comme 
très-jolies  et  très«aimables;  maintenant,  j'ai  Thonneur  de  vous 
rendre  hommage,  comme  très-rdoctes  et  très-respectables. 

MABOT. 

Des  femmes  respectables  k  vingt  ans!  c'est  superbe. 

BABELAIS. 

C'est  inoui. 

HÀBCEL. 

Ces  dames  vont  remplir  un  ministère  bien  grave. 

EfllTEMOND. 

La  reine  ne  vous  a  donc  pas  trouvées  trop  jeuùes  P 

EUGENE* 


Trop  frivoles  ? 
Trop  légères  ? 
Messieurs. 


MABCEL. 
LOUISE. 


Air  :  Si  Dorilas. 

Ok  a  voulu  des  femmes  insensibles 
Sur  ce  point  on  nous  connaît  bien. 

CLÉMENCE. 

Libres  de  cœor ,  nous  sommes  impassibles. 

*  AGLAÉ. 

Pour  nous  les  hommes  ne  sont  rien. 

TOUTES    TBOIS. 

Pour  nous  les  hommes  ne  sont  rien. 

V  LOUISE. 

Kotre  indiffiérence  est  entière. 
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HABELjUS. 

ToiUy  Bulgré  tonileiin  appas. 

Dm  hmam  eomme  on  nVn  Toit  gaire. 

MABOT ,     EABÉLAIS. 

D«t  fenuncfl  coniiiM  on  n^«n  voit  pa^ 

KHIIEXOKB* 

Hais ,  mesdames  y  si  par  hasard  tous  alliée  fonts  trouver 
jages  dans  rotre  propre  cause  7 

XABCBL.  % 

La  position  serait  difficile. 

EVGEKZ. 

Embarrassante. 

LOiriSB. 

Rien  n^embarrassera  notre  intégrité» 

GLlfllElICB» 

Notre  bonne  foi.  ' 

▲oi.a£. 
Notre  franchise. 

EABBl^AXS. 

Qualités  prédominantes  chez  les  femmes. 

LOVISB. 

Oui  j  monsieur  Rabelais. 

EHVEMOHD  (  à  Louise  ). 
Au  moins,  tous  vous  souviendrez  que  nous  n'avons  pas 
toujours  été  ennemis. 

LOVISK. 

Je  ne  me  souviens  de  rien. 

EVEEMOKD. 

Si  nous  paraissons  k  votre  tribunal  j  nous  espérons  trouver 
en  vous... 

liOVXSE. 

Des  juges  inflexibles. 

MABCEL. 

Quoi  !  point  d'indulgence  ? 

Non. 

Point  de  pardon  ? 

CLEMElfCE* 

Jamais. 

^         HAROT. 

Ah!  sensible  Clémence  ï 


(  33  ) 
S  CÈNE   VIL 

tts  MÊMES,  LE  PODESTAl*. 
LE  PODESTAT  (  aux  trois  Saphos  )t 

Air  i  Eh! quoi!  tout  sommeille» 

Près  de  sa  personne  , 
Marguerite  ordonne 
Qa'à  Pinstant  même  on  tienne  se  ranger  j' 
Or,  satis  plus  attendre, 
Hàtez^Tous  de  prendre 
£^habit  décent  quMl  Votis  faut  pour  juger. 

BABEL  Aïs  {arrêtant  lés  trois  Saphos  qui  sortent)* 

Un  mot > mesdames! 

(Suite  de  Pair.) 

Entre  robe  de  femme  et  robe  de  jugeât 
La  '  différence 
Pour  TOUS  me  fait  peur. 

MA  BOT. 

Celle  qui  tous  .attend  commande  la  rigueur  f 
La  résistance 
Aux  cris  du  plaideur. 

.    BABÈLAtS. 

Erreur,  prévention,  fiiiblesse  ,  complaisanCd i  ' 

Sous  cette  robe-là 
On  ne  connaît  rien  de  cela. 

TOUS. 

Près  de  sa  personne;, 

Marguerite  ordonne,  etC-  ^ 

{Les  trois  Saphos  sortent  avec  le  Podestat ,  Rabelais  ti 

Mafot.  ) 


n  X 


SCÈNE    VI  IL 

ENNEMOND,  MARCEL,  EUGÈNE. 

ENNEMOVD. 


Quelles  femmes  / 
Quel  caractère  ! 
Quelles  této»  ! 


KABCEL. 

|kU6S2lC« 
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MARCEL. 

AtR  :  Conlentons^nous  d'une  seule  houteUU. 

,  ■  ■» 

7b  les  croyais  lenlemeiit  dëdaigneofet , 
Maissle  conjroDz  édale  dana  Icsn  yons. 

EnGÈNE. 

Oui  I  contre  nons  elles  sont  fnrienses. 

enhemoiw. 

Tant  miemc;  amis,  et  mille  fois  tant  mienx* 
Qnand  nne  femme  est  froidement  sévère , 
point  de  ressource,  il  fant  se  retirer; 
Mais  lorsqu'elle  est  branchement  en  colère; 
Loin  do  rien  craindre  on  doit  tout  espécev^ 

MARCEL. 

Heureusement  y  nous  seront  bien  défendus  par  messieurs 
Rabelais  et  Marot. 

Nous  le  serons  encore  mieux*  pi^  elles  mêmes. 

Comment  cela  ? 

^hhemond; 

Al»  nooi^eatt  d»  M^  JDocte. 

Ellis  font  ici  les  cmeUe», 
Mais  ce  n^est  pas  de  bonne  foi  ; 
Hons  sommes  encore  aimés,  déciles; 
Ainsi ,  mes  amis  ,  crojesi-moL 
De  cette  canae  d'importance  « 
Sans  tionble  attendons  le  snccès  \ 
Si  nons  peidoiis  jioim  pioofta  y 
L^Anoor  casscn  la  sentence. 

(  BruiitLinsfnantinx,  ) 


Qa*enlend$-je7 

X1TGE9E. 

C*est  le  signal  de  l'audience  qui  va  commencer. 

{Les  rideaux  qui  ferment  les  câUs  s'outrrent ,  etoMSsiiôi 
la  draperie  du  milieu  s'élèçe  etjbrme  un  dais  jur 
la  iranede  Margueriie  qui  esiassàse  aumilieudu 
tnbaruMl  9  entourée  des  Conseillères  i  iM-  }Sr^fièr9 
ost  placée  plus  bas.  ) 


-(  *5  ) 
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SCtT^E  IX. 

MARGUERITE ,  MAROT ,  RABS3LAIS,  LE  PODESTAT* 
LOTOSE  >  AGLAÉ ,  CLEMENCE ,  La  GREFFIÈRE  , 
ENNEMOND,  EUGENE,  MARCEL,  Peup^b, 

KAKGUERITE  ,  placée  SUT  SOU  trône. 

Habitans  de  la  ville  de  Lyon ,  c'est  pour  le  bonheur  itb 
tous  que  j'ai  demandé  le  rétablissement  de  l'antique  et  res- 
pectable Cour  d'amour.  Puisse  cette  heureuse  restAiuration 
inspirer  et  rendre  k  jamais  la  constance  aux  amans ,  la  fi- 
délité aux  époux ,  la  douceur  et  la  patience  aux  femmesi  ,- 
enfin ,  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  sexes  ! 

MA&OT. 

Ainsi  soit-il. 
Comme  ainsi  soit. 

MARGITERITE. 

Quelles  sont  les  causes  qui  doivent  être  appelées  \  cette 
première  audience  ? 

LE    KmESTAT. 

'  Madame  la  Greflière ,  lisez«  Attention  ! 

LA  GBEFFI£llS  ,    Usootm 

Un  jeune  homme  ayant  hérité  de  tous  les  biens  de  son  ami 
prétend  que  la  maîtresse  dndit  ami  lui  appartient,  comme 
misant  partie  desdhs  biens. 

MABOT. 

Il  1à  prend  pour  un  îmmenb!«« 
Accordé ,  si  la  dame  y  consent. 

BABFLAIS. 

Elle  j  consentira. 

LA   GR-EFFIÈKE*;  lisant 

La  vieille  Orphise  a  épousé  le  jeune  AIjAonse ,  et  lui  a  fait 
sa  fortune.  Elle  se  plaint  que  le  jeune  Alphonse  manque 
de  reconnaissance  et  la  né^ige. 

HABGITEBTTE. 

Faites  paraître  Orphûe. 

LA  GBBFVnhllL. 

Absente. 

VABGUERITE. 

Absente  !.••.  Hors  d<»  r'^nr. 
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VAROT. 

£t  sans  appel. 

&ABEI.AIS. 

Avis  aux  riches  douairières. 

LA   GREFFrÈRE. 

I«a  cause  suivante  est  celle  de  trois  amis  contre  leurs  amies. 
Les  plaîgnans sont  Marcel,  Eugène,  Ennemond ,  tous  trois 
présess  &  Taudience. 

MARGUERITE. 

Je  sais  que  Bfarot  et  Rabelais  doiyept  plaider  daos  cette 
affaire . 

RABELAIS* 

Nous  sommes  prêts: 

HABOT, 

Madame  et  Mesdames , 

Aie  : 

En HEMoiTD ,  Eagêne  et  Maroel  ; 
JPIs  ent  qoe ,  malgré  lenr  constancev 
XJn  abandon  dnr  et  crnel 
ÏI9C  aujourd*)iai  leur  r^compence, 

RABELAIS. 

Ils  accusent  de  ces  mécbefs 
Aglaé,  Cléipence  et  Lonise: 
Qaoiqn^avocats  nous  serons  brefs  ; 
Bt  nVaiploierons  que  la  francliise. 

ïiF  POPESTAT. 

Des  avocats  brefe  et  francs  !  c'est  du  nouveau^  ça  n'aura 
pas  de  suite. 

MARGTTERITE, 

Que  les  causes  soient  plaidée^  Tune  après  l'autre.  Parlez , 
Marot. 

MARQT ,  plaidant. 
Je  plaide  pour  Marcel  contre  Aglaë  du  Guillet, 

MAjugusrite;. 
Âglaé,  descendez. 

{Aglaé  quitte  le  banc  des  juges  et  sa  rohe»etça  s'asseoir 
mr  une  banquette  placée  au  devant  de  Ic^  scène. 

HtAROT. 

Mesdames,  je  ne  retarderai  point  l'exposé  de  ma  cause 
par  un  exorde  ambitieux ,  par  un  préambule  fastueux ,  par 
vue  introduction  captieuse.  J'épargnerai  k  la  Cour,  toqtes  les 
inutilités  qui  pourraient  f^tÎRuçr  so»  attention ,  et  Je  viens 

aroit  au  {sût. 
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Aim  .*  Vaudeville  de  iX/.  Guillaume. 

TTir  rendez-Toas  est  donné  par  madame 
Au  bon  Marcel ,  devant  la  Coor  présent , 
£t,  plein  de  Tamonr  qni  Tenflamme ,  ""^ 

Ce  bon  Marcel  y  yient  une  heure  ayant»  '(  bis»  ) 
empressement^  certes,  bien  légitime. 
Bien  éloigné  d^écrc  un  défaut. 

Et  cependant...  le  croirez-vous 5  mesdames.^  non  ^  vous 
ne  le  croirez  pas. 

(Suite  de  Vair,) 

An  bon  Marcel  Aglaé  fait  un  crime 
D^étre  yenn  trop  tôt. 

TOUS. 
D^étre  Tenu  trop  tôt! 

MAROT   et    MARCEL. 

B^étre  yena  trop  tôt  ! 

LE  PODESTAT. 

Trop  tôt!  Ça  ne  m'est  jamais  aYrivé. 

MARGUERITE* 

Est-il  vrai ,  Aglaé  ? 

AGLAE  y  se  leçant 
An  :  Guillot  un  jour  trouva  Lisette* 

Du  rendez-yous I  je  le  confesse/ 
Marcel  a  deyancé  lUnstant. 

MAROT. 

Je  prends  acte  de  l'avea. 

AGLAE. 

Mais  y  k  mon  arrivée ,  jugez  de  ma  surprise. 

(  Suite  de  l'air.  ) 

Pour  mieux  réyer  à  sa  tendresse. 
Monsieur  dormait  paisiblement. 

Or  ;  je  le  demande  k  la  Cour. 

(  Suite  de  Vair,  ) 

Ten  appelle  à  tontes  les  femmes  /  (  bis.  ) 

Toutes  penseront  comme  nous  ^ 
CVst  an  moins  pour  causer ,  Mesdames  g 
Que  nous  doononi  des  rendez-yont. 


\, 
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Sans  doute  ,  et  nous  le  savoms  dfi  jsestt.  Jllais ,  craelle  ! 
est-ce  donc  k  vous  de  nous  reprocher  notre  sommeil  ?  Vous , 
sous  les  fenêtres  de  laqueHe  nous  avions  jpassé  la  nuit  entière 
Il  vous  répète^  que  nous  vous  ndoconSi,  k  «vous  cbnnter  des 
vers  ou  notrd  amour  sVsKpfîme  <dans  les  «tecmes  les  plus 
tendres  et  les  plus  .passionnés....  ^noi  !  lorsepe  ce  n'est  qa*k 
six  heures  du  matin  -que  tous  daignes  nous  accorder  un 
rendez-vous  pour  huit  y  vous  êtes  offensée  ^*ki«pJtie. som- 
meil nous  ait  surpris  ! 

BABELAIS.^ 

C'est  une  barbarie  ! 

Non ,  Agiaé ,  vous  ne  tiendrez  poînft  k  cette  injuste  in- 
culpation 'y  vous  ne  nous  accuserez  plus  de  dormir ,  vous 
qui  savez  si  bien  que  nous  n'emistcms  ,  que  nous  ne  respi* 
rons  que  pour  veiller  avec  vous  et  jpour  vous* 

MARGUEBITE. 

Aglaé  ,  qu'avez-vous  a  répondre? 

Madame*  •  •  • , 

An  du  VaudepiUe  de  Psjràiéi 

D^un  défenseur  très-estimable 
Marcel  en  vain  s'est  appuyé  : 
De  son sommeilinconcerable 
Marcel  nVst  point  justifié. 
C'est  à  bon  droit  qne  je  l'accuse^ 
L'amonr-propre  m^nMt  la  toi..... 
Mais  je  sais  bonne ,  et  je  l'excuse , 
Car  je  crois  qu'il  rêyait  à  nioi. 

MARCEL ,  aUatèi  se  réunir  à  Aglaé* 
Oui  y  sans  doute  ^  je   rêvais  k  vous* 

LE  PODESTAT. 

Un  amant  qui  rêve  est  bien  excusable. 

XAAOT. 

Ma  cause  est  gagnée. 

MARGUERITE. 

Mesdames ,  vous  serec  sans  doute  de  mon  avis  : 

AïK  :  Faut  d^la  vertu ,  pas  trop  rCenfma. 

Un  arrêt  que  dûtelVunonr 
Doit  élrc  appronyé  par  la  Cour. 

LES  filMUAUxiBCS. 

IXa  anfêtf  eitp 


/ 
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MAJLGUEBITB.' 

A  TouB  ,  maître  ILabelaia. 

Bâ.mSLAlS'* 

Je  plaide  pour  Eugçne  contre  Clémence  de  Bourges. 

MARQUE  HIT  s. 

Clémence  7... 

(  Clémence  se  lève  et  descend.  ) 

BAB  ELAis  ,  plaidant'.  ^ 

Mesdames ,  )'ai  grand  besoin  de.  l'indulgence  de  la  Cour; 
car  la  cause  qoe*  jtr  défends  est  précisément  lé  contraire  de 
celle  qui  vient  d'être  jngér.  IHàrcel  est  venu^  trop  tât ,  Eu- 
gène est  venu  trop  tard...»  Trop  tard*.**  d'un  quart  d'heure  ! 
Mais  y  si  Marcel  étair  endomM.,  Ettgwe  était  bien  éveillé. 

Que  trop  éveillé  ! 

Je  vous  entends ,  Madame  y  et  je  vais  dire  Ir  vérité , 
toute  la  vérité;  ma  eonseieDce  me  ^ordonne.  Voici  le  fait. 
Eugène  et  plusieurs  jeunes^  geiafs^  Aela  ville  étaient  réunis 
dans  un  festin  champêtre  cw  présiiMt  une  aimable  et  vive 
gaité.  Au  milieu  de  ce  charmant  repas  j  un  des  convivear  pro- 
pose que  chacun  portt,  tacitement^  ht  santé  du  tendre  objet 
dont  il  est  épris.  Aî'iatlantinêHe'j  tons  t99eonvîves'sont  debout, 
tous  les  verres  sont  terés ,  tous  les  verres  sont  remplis. 

iiEBODcarjn^ 

Tous  les  verres  remplisl.»  te  joli  conp-d'enlî 

BABUEiAiSw 

Air  :  AussUôt  q/aê^létlumii^. 

Eagène  boira  €léannee> 
n  7  boit  fec  et  beaaconp  : 
Il  finit ,  il  fvteniaence  ; 
Et  Toilà   qae  »  tont^à-oORÇ , 
n  est  gris  le  camarade ,  i 

Et  comment  ne  Tétre  pas!... 

(  A  Clémence,  ) 

N*eût-il  bn  qn'ane  rasade 
A  duoBMi  d».YC»  appas« 

n  y  a  de  quoi  se  griser. 

XAROT  (aparté y 

La  tournure  est  adroite* 


i< 


Il*  ^ 


An  :  Ihi  Pol  de  Jtemrs, 

lift  tioalilr  ificMC  ^*ob  at^oppose 
Ect  vit  Mojffn  ibit  liîeii  tzoïrré; 
Mais,  pour  le  sacc£i  de  a  came 
Maicze  Fnutçois  n'a  lien  ptovré. 

Cependanl ,  je  ne  reiix  ni  ne  dois  être  plus  séyère  qa  Aglaté. 

De  Bacchns  pardonnons  Vvtxtat/t, 
die  ne  dnre  qn'nn  jbomcnt. 
Et  i*ai  le  doax  pressentiment 
Qae  Tantre  doit  dnrer  sans  cesie. 

EXTOENE^  allant  à  Clémence* 

Ah  I  c'est  aux  pieds  de  Clémence  que  je  veux  recevoir 
mon  pardon. 

MARGUERITE. 

Vous  le  yoye2  encore  ,  mesdames  , 

Jk»  s  Fautd*la  vertu  »  pas  trop  n*en  faui* 

Ici  r Amour  est  président^ 
Il  prétitnt  notN  jugement. 

LES    CONSSlLLiaSS^ 
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JtABBILltS. 

YoiUi  une  cause  qui  m*a  donne  bien  de  lai^éîne  ! 

MARGUERITE. 

Ennemond,  qael  est  votre  «rocat  ? 

EHREMOirn* 

Madame....  je  n'en  ai  point. 

toiTisÊ.  * 

Je  le  croîs  :  une  ^si  bonne  cause  ! 

ERffEXOND. 

Je  Jilàide  moi-même ,  pour  moi....  contre  Louise  Charii. 

liOVISB* 

Qui  I  certes  !  se  défendra  mieux  que  ces  daoïes^ 

zKREMOiiD  y  souriant* 
Je  suis  conraincu  d'avanée. 

Louise ,  d«seettd«i. 

tottSEè 

fàs  pour  iôfig'^téiiii^.  {à  sa  çoisiiU^.^  6ardè-moi  ma  place. 

B1IVEM0R9* 

Mesdames  ,  plein  de  confiaB^eë  dàilÂ  là  hbrdi  de  ma 
cause  f  et  dans  la  justice  de  la  Cour  y  je  paillerai  sans  dé^ 
tour  et  sans  crainte.  Je  n'iki  point  k  me  rtaprocber  d'être 
Tenu  trop  tôt  ou  trop^tard  :  \è  nk  suis  [^  yenil  du  tout. 

lAVlSltké 

Vous  Tentendes,  Mesdames. 

XAROVERitÉ  j  à  KhribiHàhi^ 
Et  TOUS  prétendez  vous  justifier  ? 

ERIfEMONn. 

Je  Tespère ,  au  moins. 

X.OUISS» 

S  ose  l'espérer  ! 

ERREMORR^^  à  ufÉ  hotmhe  ^m  eSSâéPtièfê  lui. 
Approchez. 

HARG9RRITB. 

Qu'est*c^  que  c'est  ? 

(  Ennemond prend  dans  les  mains  de  cet  homme  une 
lettre  qu'il  présente  à  Louise,  ) 
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Lien  f  Madaïut. 

BVVBKOHD« 

Moi! 

LOUISE. 

Ecoatons. 

VAEGVE1L1TE 

LOUISE  y  Usant, 

Lanval  ^k  Louise  Charli....  Que  ]^eut-il  me  rouloir  7  {Elle 
peut  rendre  la  lettre.  )  Je  ne  la  lirai  point» 

EVEEMOVD. 

Je  supplie  la  Cour  d'ordonner  que  lecture  soit  faite  de 
cet  écrit. 

MAEGUEEITE. 

Louise ,  la  demande  est  juste  ^  vous  ne  pouves  vous  y 
refuser. 

LOUISE. 

J'obiis.  {Elle  lit.) 

9  Madame  ,  jaloux  du  bonheur  de  mon  rival ,  et  piqué 
«  de  VOS  dédains  ,  j'ai  osé  me  permettre  sur  votre  per- 
0  sonne  quelques  propos  légers  et  inconsidérés  :  Enne- 
c  mohd  m^en  a  demandé  raison  y  et  nous  nous  som- 
«  mes  rendus  sur  le  pré  ,  k  l'heure  et  k  l'instant  même 
«  où  vous  l'attendieE. 

Comment  !  (  EUe  continue.  ) 

c  Notre  combat  a  été  vif  et  opiniâtre  ;   mais  enfin  En-* 
«  nemond  m'a  terri^  et  aésarmé.  » 

{ A  Ennemond.  ) 

Vous  vous  êtes  battu  pour,  moi ,  sans  mon  aveu  y  aans 
m'en  prévenir  ! 

SirZTEMOVD. 

Madame... 

A»  «oiTTBAir  de  M*  Doctu» 

Da  eovbat  rh'éare  Itaît  préciie, 
Enntmond  n'a  pai  différa  j 
Yengur  la  gUire  de  Looiie 
Ce  mVtait  un  devoir  eacré. 
▲q  cri  de  Dionnenr  qui  l'appelle 
Tont  guerrier  doit ,  ainsi  que  moi , 
Se  battre  en  tont  temt  ponr  ea  BtUe,     >• 
Ponr  sa  Patrie  et  ponr  son  Roi.  ' 

CHOEUR. 

Se  battre  »  eic. 
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LOVXSB. 

Malgré  lea  bonnes  raisons  que  je  pourrais  ajouter ,  je 
juge  IJifiTairè ,  et  je  me  condamne. 

XAIOUEBXTZ. 

Je  confirme  le  jugement. 

,LOniSB. 

Mais  y  k  Uayenir,  si  ^elque  mal  avise  ose  tenir  des  pro- 
pos sur  mon  compte,  )e  me  charge  d*y  répondre. 

LB  PODESTAT. 

Et  la  réponse  sera  vigoureuse. 


SC&NE   X    ET   DERNIÈRE. 
LES  mAuBS  9   UN  YAOB. 

LB  PAGE  (  à  Marguerite.  ) 

Madame  ^  une  dëpiche  de  la  Cour. 

(  La  Reine  se  lève  ,  ainsi  que  les  Conseillères ,  et 
tandis  4fu*eUe  descend  du  Tribunal,  on  chante 
le  Chœur  suivant.  ) 

A»  :  De  la  Fée  Urghle* 

Us  triomphent ,  qaUli  aoient  hsureni  I 
L^Amoar  m  prononce  pour  eux. 

MABOUBniTB  {la prenant,) 

J'attendais    cette  lettre  avec  impatience.!..   Elle    est  du 
roi  mon  frère. 

LE    PODBSTAT. 

Messieurs  y  une  lettre  d*un  Roi  !  ' 

MAROX7ER1TB  (  ijui  a  parcouru  la  dépêche. 

Enfin  f  il  a  rempli  mes  désirs...  Gentil  Marot  ;  François 
premier  vous  rappelle  k  sa  Cour. 

MAROT  (saluant  la  Reine.) 
Madame. 
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Aateon,  qoi  Toot  pUiiadm  d*  TOt  rivan  Jalons  » 
Poux  en  aToir  îoftice ,  adiMWB-iFOiit  à  noiif. 

MAEOT* 

Un  bean  jour  ,  U»  anteiin  plot  polis  qno  §éwht9  ; 
Diront ,  de  Icnr  mans  ,  pins  de  Inen  tpae  de  mal  ; 
On  ne  les  Terra  pas»  dans  tel  on  tel  jounaly 

Être  Jn^es  de  leors  eonirères. 

Fignore  qnand  ce  tems  -nendim  ; 

Kaîs  bienhenrenz  qni  le  yeira. 

CHCEVS. 

rignore ,  etc. 

CLÏHEITGE* 

Tont  «UTTS  où,  tendrement,  on  chantef^  Pamonr , 
Sera ,  bon  on  manvais ,  protégé  par  la  Gonr. 

XÀRGVSliiTE ,  au  Public. 

T7n  jonr ,  tons  nos  antenxs  pourront ,  en  assurance , 
Présenter  an  Public  leurs  ouTrages  nouTcauz. 
Ces  ouvrages ,  toujours  sans  tacbes ,  sans  défauts , 

ITauront  pas  besoin  d'indulgence. 

J'ignore  quand  ce  tems  Tiendra  j 

Mais  bienbeureuz  qui  le  verra. 

CBOiUR. 

JHgnore  quand  ce  tems  tiendra , 
Mais  bienbeareuz  qui  le  Terra. 


FIN. 


PariSj  de  Tlmprimerie  d'Abel  LANOE^  rue  de  la  Harpe  ii.°  78. 
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TURENNE , 


•      • 


ot^ 


UN  TRAIT  DE  MODESTIE, 

VAUDEVILLE  HISTORIQUE^ 
ENtNACTEj 

Pam  IfM.  AcaiLLB  D'AÀTma-OE'fiOiMNdJrVIttË 

KT,  FÛLGENCE. 


Représenté  ^ pour  là  première  fois ,  au  lliéitre  du  Vaudeville^ 
rue^ik/ÇharUres,  le  a3  Février  .i8i8w 


L 


Vrïx  }   I    FRAKC    iS    Cv 


% 


I      h 


PARIS, 

Chez  FAGËS^  Libraive,  au  Magasin  de  ^Pièces  de 
Thëâtre^  boulevard  Saim-Mariin,  n,^  29 ,  vifr-à- 
vis  la  rue  de  Le^ncry^ 


PEBSONNAGES. 

l:UR£NN£,  Maréchal  de  France. 
LE  MARQUIS  DE  SAINT  ABRE, 

Lîeutenant-Gënéral. 
LE  S.'  DE  BEAUVESÉ,  Oapîtaine 

de  Cavalerie. 
LE  COMTE D'ORFEUIL,  Trésorier. 
EMMA,  Jeune  personne  confiée  au 

Trésorier. 
CHARLES,  Jeune  soldac 

SANS-SOUCI,  Vieux  soldat,  ami  de 
Charles. 


MM. 

St.-Léger. 

Fonte»  AT. 

Armand. 
Edouard. 

Ar3ènr. 

(jUÉNÉEs 

Hypolite. 


\   <  i 


(  Le  l%édire  représente  une  petite  maison  à  droite  du 
spectateur  ;  c^est  celle  du  trésorier.  A  gauche  ,  vis-^a- 
vis  de  la  maison  du  Trésorier  y  sont  des  bagages  au-- 
près  desquels  deux  soldats  ^ont  en  faction.  Dans  le 
lointain  on  aperçoit  plusieurs  tentes.  A  droite  du  speo^ 
Utteur  est  une ,  grosse  pierre,  ) 

COUPLET  D'ANNONCE. 

An  :  ^  moine  fut  dans  ce  monastire. 

Le  monde  entier  sait  que  Tarenne 
Dans  mille  combats  fut  Tainqueur  ; 
Mais  ce  soir  »  hélas  !  sur  la  scène 
Obtiendra- t-il  :1e, même  honneur  I 
Ah  !  ne  temisseï  pas  sa  gloire  > 
On  nous  dirions  arec  regrets: 
II|n*était  donné  qu'aux  Frar(.ûs 
De  lui  itisputcr  la  ric^oûre  !  (^û*'} 


f  I 


TURENNE, 


OU 


UN  TRAIT  DE  MODESTIE. 


i  I      I ,.  j     .  .igg 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SANS-SOUCI,    CHARLES; 

(  Au  ieçer  du  rideau  ,  Châties  et  Sans^Souci  sont  assis  à 
4^èié  Vuït  de  Vautre  sur  ia  pierre,,  à  droite  du  spectsH 
ieur. 

SAII8-80U€I« 

Ce  qae  tu  me  dis  la  ressemble  k  un  ponuin  y  purement 
et  simplement  !  le^  diable  m!eiaporte ,  si  ton  ampur  ne  m\ 
pas  attendri  ! 

cbahl^s.. 
Si  ta  savais  comn^e  elle  est  belle  !.  « 

sÀ^s-spuat 
Prends-donc  gardée  ;  les  sentinelles  qui  gardent  les  ba«^ 
gages  pourraient  nouii^'entendre...,*  NeTai-je  gas  vue  cbe« 
Monsieur  le  Trésorier  ? 

CBÀJILBS, 

Faut-il  que  je  perde  Vespoii*  de  jamais  lappsç^^^r  ! 

aAZfS-SOUGS*. 

Pourquoi  donc ,  si  elle  t'aime  ? 

CHÀRLESi 

Monsieur  le  Trésorier  ^  à  qui  son  pète*  Ta  confiée  en 
moui'aiit  y  copaentira-t-il  jamais  à  notre  muriage  ,  lui  qui 
en  est  si  amoureux  qu'il  Yt  apien^e  ici  afin  de  ne  pas  la 
quitter  î 

SAN^SOVCI. 

Cependant  y  tu  as  trouvé  i)e  moyen  de  t^en  &ik*e  aimera 
et  poifT  cela  il  a  bieii.£allu  .loi  parler  !    . ,  :    * 

CHARLES. 

Souvent  soussa  fenêtre....  J^c  ne  suis  que  soldat..*  si  }]étais. 
^pitaine  l 


1  ^ 


t4) 
Qne  dMu  donc  ? 

•  Axa  ;  J*votu  dit  qu'U  ett  th  ttm*  mfiypah 

Soirs  les  étendards  de  Pamonr 

Jeune  'soldat  est  redoutable  ; 

Aux  belles  quand  il' fait  la  cour  « 

Il  peut  paraitre  fort  aimable  I 

Pour  triompher  dans  les  combats  9 

Dont  ce  $ea  seul  (iût  tous  l6%  diannes  ; 

Génért^uz^  officiers^  soldats^ 

Vous  put ^  je  c|oia^9  les» méwea' «mies!        (Ht.) 

C9ABU(8« 

8i  jamais  lè  Trësorier  s^apercoitde  mon  r/moar  ,  cao.«> 
çois-tusa  colère? 

n  s^appaisera.....  comme  font  tons  les  h^^mmes  en  pareil 
(as,  ( ayec  malice)  G|ir,  av«c  ces  dames»..., 

CH  AILLES  {  virement  ). 

Air  :  Lise  épouu  Vheau  Gemafnce^ 

Vaivemevt  tu  m^dîs  d'elles  | 
Il  est  des  femmes  fidèles^ 
^t  )e.8eD8  que  mon  £mma 
£8t  parmi  ces  femmes-là. 

SAKsosoxrci. 

Ta  9  malgré' tes  beaux  système  p  , 
Il  en  est  bien  peu  vraiment  ^ 
Qui  nous  aiment  pour  nous-<m/^raea 
Purement  et  simplement  I 

Mais,  peàdant  qqe  nons  qqus  e/ccupons  de  les  amonrs  , 
Hoas"  nepcmons  psis  a  travaiOer  ^  comme  nos  camarades, 

CHA&LÇSiv 

Eb  I  q^  importe  !  restops  ici 

SAirS^80t|CI%         ' 

Si  par  basard  Monsieur  dé  TTaretm^nociB  surprenait  ! 

CHAULA,  .  ' 

H  n'y  a  pîis  de  ris^e  ! 


(9) 

SCÈNE  II. 

I.VS  uirnSf  TBKESSE,  SAINT  ÂBB£.  (  Us  àrriifèfàpar 
le  côté  gauche  du  ihéâtre,  pendant  la  dernière  phrase  ; 
Us  sonl  couverts  de  grands  manteaux  comme  de  simples 
soldats.  ) 

BkUST  ÀBRE. 

Daia  sotre  ronde  nous  n^aE^ons  remarqué  aucini  soldat 
qui  ne  travaillât  avec  ardear* 

L^ennexni  y  sera  trompé;  il  croira  que  j*ai  vraiment  le 
dessein  de  camper  ici, 

SAINT  ABRE. 

Et  s'il  le  croit ,  il  est  perdki  ! 

TURsmrB  (à.Samtjâ'bre). 
JTaperçois  ma  tente  ;  tout  est  tranquille  dans  ces  lieux. 

SANS-SOUCI  (  à  Charles  )• 
Ma  foi,  nos  camarades  seront  plus  fatigués  que  nous! 

TURENNB  (  ajrant  entendu  ces  derniers  mots  )• 
Qu'est^e?  {Il  les  aperçoit.)  Deux  soldats  qui  se  reposent  ! 

SANS-SOUCI  (  à  Charks  ). 
On  vient....  Si  c'était  monsieur  de  Turenne  ....? 

TtTRENNB  (  à  Saint  Abrc). 
Abordons  les.  {A  Sans^souci  et  à  Charles.)  Camarades! 

sAaa!*soixcx  (  à  Charles). 
Ce  n'est  pas  lai  l 

Tandis  que  tout  le  monde  travaille  dans  le  camp  jlPOUiv 
quoi  restez  vous  a^nsi  à  ne  rien  faire  ? 

CHARLES  (  d*un  ton  assuré). 
C'est  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  travaillons.\.! 

Cependant  y  monsieur  de  Tur^me  veut,  camper  ici...... 

CHARLES».  '     ^ 

Bah  !  il  le  dit...  mais  il  ne  H  pense  pas! 

TURBNNE  (  étonné  ). 
Comment? 

Croyez^vous  qu'il  ait  enyie  denons  laire. ûantper  dans 
un  enwoitaaaBi  désaimia^siix?  Il  est  trw  grand  capitaine 


(6) 

Four  celai  c'est  un  straiàgème  qa'il  emploie  pour  tromper 
ennemi  ;  ce  n'est  pas  ici  qae  se  livrei'a  la  bataille» 

TUREAUB  (  plus  étonné  encore  ). 
Vous  croyez  ? 

CHARLES  (  virement  ). 
J'en  sais  sûr! 

sAHfr-souci  (  àSaintAbre  qui  parait  aussi  étonné). 
II  en  est  sûr  ! 

CHARLES. 
AiA  du  VaudêvUle  4»  péêk  cemrier^ 

AirtsiTOT  que  j'ai  vu  ces  lieux  p. 
JTai  deviné  le  stratagème.   ^ 

TURENzrs  (  à  part). 

Mon  ëtonnement  est  extrême* 

sAisT  ARÀB  (à part).. 

.Quel  coup  d*oeil  juste  et  précieux! 

,  cha;rle8« 

Pour  le  combat;  îe  me  réserve  f 

TURENNE  (À  Saint Abre  y. 

Koos  serions  à  plaindre  aujourd'hui  > 
ai  Tentiemi  qui  nous  observe» 
'  Arait  ks, mêmes  yeux  que  lur.  •  (^î'O 

SAKS-SOUGI. 

^  Ce  qa*il  vient  de  vous  dire  vous  surprend  ,  n'est-ce  pas  ? 
Que  serait-ce  dono  si  vous  le  voyiez  dans  une  bataille  ? 
Quelle  bravoure  et  pourtant  quel  sang-froid!  Aas4)  o^at 
mon  meilleur  ami  et  je  ne  le  (juitte  jamais  F 

Air  :  VaudtvUU  dit  YAvartm 

D'âxas  Son  ami,  je  fais  gloire , 
Mon  éloge  est  la  vérité» 

CHARLES. 

Ah! . gardes-vous  bien  de  le  croire  1 
Il  est  loin  d^étre  mérité. 

turevue  (  à  Saint  Abre  y 

Tout  ce  que   j'entends  me  pénètre  ^ 
Près  d'eux I  je  me  sens  arrêté. 

SAINT  ABRE  (  h  T\irenne  )• 

AH  1  modères  votre  bonté  , 

Ott  hiea  l'on  va  tous  laooiuiattr^t  (^^•^) 


(7) 
(bas  à  Turenne), 
Il  commence  dëjk  a  faire  jour. 

Meàsiearsy  avant  de  vous  quitter,  ne  puis^je  pas  savoir 
vos  noms  ? 

CHAULES* 

Je  m'appelle  Charles. 

TURENiTE  (à part). 
On  m*a  déjà  parlé  dé  ce  jeune  homlQie. 

sAirs-souci« 
Et  moi,  je  me  nomme  Turenne. 

sAiif  T.  ABRE  (  étonné). 
Turenne!  "(Bas  à  Turenne)  je  croyais  qu^il  ne  pouvait 
en  exister  qu  un  seul. 

TURE9NE  (à  Saint  Ahre), 
Trêve  de  compliments,  ou  bien  Ton  va  nous  reconnaître. 

SAlfS-SOUCI. 

^    Autrefois  Sans-Souci  était  mon  nom  ;  je  Tai  changé  contre 
celui  de  Turenne. 

SAIITT  ABRE. 

Mais  savez  vous  A  ce  changement  plaira  à  votre  général  ? 

SANS-SOUCI. 

Oh  !  pas  d'observations  là  dessus ,  sinon  morbleu  !  nous 
nous  battrons.  D'ailleurs ,  si  mon  général  veut  prendre 
mon  nom  ,  je  ne  Ten  empêche  pas  ! 

SAINT  ABRE  (  il  Turenne  ). 

VousTentendez,  Monseigneur?  il  est  accomodant! 

TUREirifE. 

Charles ,  je  me  souviendrai  de  vous.  (  Écartant  son 
manteau  et  lui  mettant  son  bâton  de  maréchal  sur 'la 
bouche  )  mais  h  l'avenir ,  fais  seulement  semblant  de 
travailler ,  et  tais-toi  !  (  ils  disparaissent,  ) 

CHARLES  (  surpris  ). 
.  M.  de  Turenne  1 

SCÈNE    III. 

CHARLES,    SANStSOUCI. 

sAzrs-souci. 
Hé  bien!  qu'as-tu-donc  ?  {regardant  autour  de  lut) 
tiens  !  les  voilà  qui  s'en  voçt  !  À  est  drôle  eelui  qui  t'a  parlé. 


(  *o  ) 

Ai&  :  Fanions  ,  fanUtU, 

Un  plaisir  sourean  m*eiitralae  y 

Je  ne  jmia  plus  in*arréter  ! 

Cett  toi ,  brare  et  bon  Tofenne  « 

Qtti  me  ùit  boire  et  chanter.  - ..? 

Et.  l'on  chantera  , 

Lalirette» 
Tant  que  l*on  t*aara  ^ 

I«a  rira! 
Taift  que  l'on  t'aura  , 

L'on  chantera» 

L'on  rira» 

Farira  ^ 

Farirette  ! 

Mais  on  pleurera» 

La  rirette» 
Quand  on  te  perdra 

Lariral  (^t^O 

TOITS. 

I  Mais  on  pleurera, 

Lft rirette»  ne. 

GBARtES. 

Noos  moarrons  tous  pour  lui  ! 

LE  tRÈSORIBR. 

Oai^moureCyinesamis!...  à  propos... f oubliais  uue  re^ 
commandation  nécessaire.  (Faisant  approcher  les  soldats  ; 
autour  de  hU)  Les  troupes  du  duc  deLorraine  pourraient  bien 
diriger  leurs  attaques  de  ce  côté  »  et  vous  sentez  qu  en  ma 
qualité  de  trésorier  »  le  poste  que  f  occupe  e»t  un  des  plus 
importans  k  défendre  ! 

CHARLES. 

Comptes  sur  nous!  les  trésors  deTarmé^,  et  votre  per- 
sonne seront  en  sûreté, 

LE  TRiSORIER. 

Fi  donC|  ma  personne  !... 

CaÂRLES. 

ÏM  efforla  de  rennemi  serident  inuliles. 


Air  :  Du  yerrts 

tS^ih  colmaissait  le  prix  des  biens 

Commis  à  votre  Tigilance , 

Il  tenterait  tous  les  moyens  / 

Pour  Taincre  notre  résistance  f . 

Mais  Charles  saurait  bien  encor 

Braver  ses  armes  meurtrières  , 

(regardant Emma,  ) 

Avant  de  voir  un  tel  trésor 

Passer  dans  des  mains  étrangères  !         (  hU,  ) 

EMXA  (  à  Charles). 
Impradent  !...  (€ui  trésorier)SiYom  leur  reconmundio^ 
de- ne  pas  trop  s'exposer  ? 

LE  TRÉSORIEH. 

Cest  juste  :  surtout ,  mes  amis,  pas  d*excès  !  la  bravoure 
n'exclut  pas  la  prudence!  tenez ,  imitez  moi.  Âh!  sit, vous 
m'aviez  vu  !  quelle  réserve  !  quelle  circonspection  dans  les 
dangers  !  aussi,  je  puis  bien  dire  que  mon  courage  ne  m  a 
jamais  emporté  trop  loin  1  « 

chjUslles. 

Vous  êtjBs  bien  heureux  ^  monsieur  Iç  Trésorier  ! 

'    SÂIfS-SOUCI. 

Air  :  Wabe  du  Pauvre  Viable, 
Jf BVTSVDS ,  je  cfois ,  le  son  de  la  trompette  ; 
Amis,  il  faut  se  soumettre  au  devoir. 

CQARLBS  (  au  Trésorier)^ 

De  vous  quitter  si  vite  je  regrette. 
Mais  avant  peu ,  j*espère  vous  revoir. 

(  A  Emma  )• 
Dans,  un  instant  ici  je  vous  retrouve* 

EMMA  (à  Charles). 
Oui,  revenez. 

LE  TBtsoRiBR  (  à  Emma  }. 

Je  reste  près  de  toi  ! 

EMMA  (  à  Charles ,  faisant  semblant  de^ 

répondKe  au  Trésorier,  ),  * 

T^ons  8avezJ>ien  que  jamais  je  n'éprouve 
De  vxai  pliûsir  que  lorsque  je  vous  sou 


vous  {excepté  le  Trésorier.) 

J^entends ,  ]e  crois ,  le  son  de  la  trompette  ; 
Amis  9  il  faut  se  soumettre  au  devoir. 
De  TOUS  quitter  si  rite  je  regrette  ; 
Mais  ayant  peu  j*espère  tous  reroir. 

LE    TRÉSORIER. 

En  vérité  ^  sa  tendresse  est  parfaite , 
Son  cœur  seul  parle  et  non  pas  son  devoir. 
Aussi  y  je  veux,  dans  peu  9  je  le  répète, 
^a  rendre  heureuse  en  comblant  son  espoir. 

SCENE    V. 

LE    TRESORIEIl,    EjMMA. 

LE  TRÉSORIER. 

Allons ,  la  journée  sera  belle  !  monsieur  de  Turenne 
vaincra  comme  k  son  ordinaire;  rentrons ,  en  attendant  que 
je  trouve  un  instant  favorable  pour  lui  f^ire  part  de  mou 
mariage  ! 

Pe  votre  mariage!  avec  qui  7 

L^    TRÉSORIE|(. 

Avec  toi| 

EMMA. 

Encore  !  non  pas,  s'il  vous  plaît  \ 

%,Z  TRÉSORIER. 

Quel  caprice! 

EMMA, 

Je  vous  aime  comme  mon  père,  mon  ami  ;  tnais  pas 
dutout  comnie  mon  mari.  Je  n'épouserai  jamais,  uq  vieillard. 

LE  TRÉSOIVIER. 

.  Comment!  un  vieillard? 

EMMA  (  naïvement  ). 
Ne  m*avez-vous  pas  défendu  de  mentir  ?  En  quoi  ai-'je 
donc  le  malheur  de  vous  plaire  7 

XETRÉ^RIER. 

jPn  cjuoi  ? 


(  i3  ) 

Ala  :  Du  premier  pas. 

En  te  voyant 
Mon  cœur  est  dans  l'ivresse 
J'aime  tes  yevx ,  ton  air  vif  et  piquant» 
Telle  est,  enfin,  ta  grâce  enchanteresse 
Que  je  crois  être  encor  dans  ma  jeunesse  , 
Eu  te  voyant.  (6w.) 

EMMA. 

Hë  bien  ^  moi...,, 

Eli  vous  voyant. 
Souvent  je  mfinquiète  ; 
A  vous  aimer  je  cherche  vainement  ; 
Après  rhymen  je  soupire  en  cachette. 
Mais  f  dès  qu'il  bat ,  toujours  mon  cœur  s'arrête  j 

En  vous  voyant. 

tE   TRESORIER. 

Ingrate  \ 

Air  .•  T arrive  h  pied  de  Province, 
Vous  excitez  ma  colère.  ^ 
EMMA. 
Pourquoi  ce  courroux  r 

I,£  TRESORIER, 

Je  me  montrerai  sévère... 
Rentrons... 

(  Ici  Charles  arrive  du  côté  où  est  tourné  le  Trésorier,  ) 
EMMA  (  revenant  au  Trésorier  ). 

Tournez-vous.  , 

(  Regardatu  Charles.  ) 

Votre  sincère  teifdresse 

Vous  change  à  Aies  ycuij  ! 

(  Açec  intention.  ) 

Pur  ici ,  je  ^e  oonfesse , 
.    Vous  éi«8  bien  nûenx« 


ï4) 

(  A  Charles ,  pendant  que  le  Trésorier  se  redressa.  ) 

'  Dans  tous  tos  traits ,  le  courage- 
Brille  9  jVn  conyien  ; 
Tous  ayez  même  en  partage- 
Un  noble  mtlintien. 
'  Tojons  «  c'est  plus  difficile  p    ' 
Votre  air  amoureux*. • 

(  Au  Trésorier,  qui  par  sapahiomime  ridicule  Vemp&che 
de  poir  les  signes  amoureux  de  Charles*  ) 

Un  instant*  ••  Restez  tranquille  > 
Je  le  Tois  bien  mieux  ! 

LE  T&B80RIE&  (  d'un  oir  victorieiuB  )^ 
Toat  seconde  enfin  mon  dess^  l 

AzK  :  C'en  tt  moment  de  finir  Ventretieiu, 

A  Monseigneur  ici  quand  il  Tiendra 
Je  rapprendrai. 

SMMÀ (a  Charles ). 

Je  rais  prendre  ma  plac* 
A  la  fenêtre  \  et  je  pourrai  de  là 
Voua  avertir  sitôt  qu!ii  passera. 

LE  TViiEAO^xEUi  {croyant  qu'Emma  s'adresse  a  tuiy 

Tu  me  rayis ,  if  faut  que  je  t^embrasse  ! 

CHARLES  {prenant  la  main  d'Emm^i  )^ 

AH  !  pour  mon  cœur  que  ce  moment  est  doux  ! 

EMKÀ  (  à  Charles  )•  - 

On  peut  nous  voir,  modérez«yous  >  de  grâce. 

LE  TRBsoEiEE   (  croyant  toujours  qu'elle  s'adresse  à  lui 

pendantque  Charles  embrasse  la  mairtc 
d'Emma  )« 
Je  n^aptr{OÎs  personne  près  de  nous. 


y 


.    (  i5  ) 

LE  .TRÉSOEIfiR. 

A  monseigneur  ici  quand  il  Tiendra^ 
Je  l'apprendrai  ;  toi  >  .va  prendre  ta  plact 
'  A  la  fenêtre,  et  souviens-toi  de  là 
De  m'arertir  sitôt  qu'il  passera. 

€HARL£8  (  h  Emma  )> 

Quand .  monseigneur  en  ces  lieux^paraitjra^ 
m'apprendra;  moi  y  je  vais  prendre  place 
2    C   A  la  lenétre  ;  et  je  pourrai  de  là 
g      I  M'enfuir  sans  bruit  ^  sitôt  qu'il  passera  ! 

EMMA. 

Quand  monseigneur  en  ces  lieux  paraîtra  y 

(  A  Charles.  ) 

n  Rapprendra  |  je  tuîs  prendre  ma  place 
A  la  fenêtre^  et  je  pourrai  de  là 
Vous  avertir  sitôt  qu'il  passera. 


M 


SCENE    VI. 

CEURLES,  seul. 

Je  suis  fort ,  maintenant  ^  et  je  reprends  çoarage < 

Nous  verrons,  jnonsieur  leTriésorier....!  Oui  y  maisn'ai-je 
point  à  craindre  sa  fierté  7..^  {se  regardant  )•  Sans  grade  ! 

sans  titre Et  monsieur  de  Turenne  est  juste,  cependant. 

Mais,  .peut-il  faire  de  tous  les  braves  autant  d'officiers.. • 

Aim,  ;  de  Marianne, 

Le  tribut  qu'on  paye  au  courage 
Est  un  des  plus  nobles  tributs  \ 
Mais  en  France  ce  juste  hommage 
Peut  dégénérer  en  abus. 
Qu'on  récompense 
Sans  prévoyance 
Tous  les  exploits,  par  des  titres  nouTeaux! 

lyre  de  gloire  >  •:  '  T 

Vers  la  victoire 
Chaque  Français  va  voler  en  héros  l 
Et  sa  valeur  accoutumée 
Le  plaçant  parmi  les  élus , 
Bientôt  on  ne  .comptera  plus 
y%  soldat  dans  l'année  l  (^i«'} 


(i6) 
(  AUani  sows  la  Jenêire  d'Emnia*  ) 

Elle  devrait  être  a  sa  fenêtre.  (  lï  rappelle.  )  Emma  ! 
(  Apercevant  Turenne.)  O  ciel  !  Monseigneur  ! 

SCÈNE     VIL 

TDBENNE ,  LE  MARQUIS  DE  SAINT  ABRE ,  LE  SIEUr 

DE  BEAUVESE,  CHARLES. 

TUREHNB  (  apercev>ant  Charles.  ) 
Ali  !  ah  !  un  soldat  devant  la  maison  de  monsieur  le 
Trésprier ,  et  sous  les  fenêtres  d*Emma  I^....< 

SÀIITT  ABBEé 

Cest  notre  jenne  homme  de  ce  matin  ^  qui  donne  de  si 
hautes  espérances  ! 

TURENNE  (  regardant  la  fenêtre  éTuuuJi  ). 
Et  a  qui  Ton  en  donne  aussi ,  sans  doute  !  (  A  Charles  )< 
C'est  vous  y  Monsieur  ! 

cffABLxs  (  embarrassé.  ) 
Mon8eigneur.<..< 

,  tuEEirirE. 

Air  i  Fanfare  de  Saint-Chudi 
Ici  pourquoi  ma  présence 
Vous  contraint-elie  àroogîrf 
Xt  quel  excès  de  prudence 
Vous  engageait  à  me  iuiri 

CHAULES  (  Utilement  )• 
Moi  !  mon  général  \ 

Craindre  u<i  maître  que  ]* adore  j 

Et  fuir  ainsi  deyant  lui! .4.. 

Ah!  monseigneur,  passe  encore 

Si  j'étais  Totre  ennemi.  (  hii,  ) 

SAINT  ABBE  (  transporté  )< 
Ibien^  mon  ami....! 

TURENNE. 

Vous  ne  répondez  pas  à  ma  question  i  que  fesiez-tous  de 
ce  côté?     ^ 

GHABLES. 

Le  hasard  conduisait  mes  pas...# 


(  19  ) 
ttjiixsnB  (jfînement)i,  ^ 

CTest  cela  !  le  dieu  des  amans  !.... 

CMAàLES. 

L*amour....  de  ma  patrie  éuit  Tobjet  de  toatei  tat$  pett- 

tvaBirirB» 

At&  :  Feulant  par  ges  iàatwrti,  èi^i 

Secondant  Totre  rôyerie  , 
Loin  de  la  foule  et  du  fracas  i 
Dans  l'intérêt  de  la  patrie  >  ^ 

lie  hi^rd  dirigea  vos  pas  1 

Il  choisit  cette  solitude  ^ 

Je  l'approure-i  mais  de  ma  part^ 

Recommandez  bien  au  hasard 

De  n'en  pas  prendre  l'habitude  I  (  to*  ) 

tâAkLBS* 

Je  m*en  souviendrai ,  mon  générât 

(Il  sort.) 

SCÈNE    VIIL 

Le»  tKiciDzifs,  excepté  CHAilLËS« 

Tout  ce  que  dit  ce  jeûne  homme,  nW  pas  d^uii  éoldai 
ordinaire  1  Marquis ,  recommande^  à  ses  chefs  d  avoif 
souvent  les  yeux  sur  lui  dans  celte  journée  ;  l'affaire  sera 
chaude  ;  il  s'y  distinguera  ^  je  l'espère  ! 

SAI2f  T  ABllE« 

Vous  voulez  donc  absolument  lîvrdr  b&tlulle  auiour* 
dliui?  ' 

TtaEwAB  (  wecfétmeté  ). 
L'intérêt  de  Vétat  le  demande  ! 

SAUTT  ABHE. 

Songez  aux  ennemis  que  vous  avez  à  la  Coiir  !  ïoos  \m 
jours  ils  tentent  de  vous  perdre^ 

TUAKHifiB  (  avec  sang-froid  )- 
Je  le  sais  L« 

t 


(»8) 


I  • 

I  BAUTT  ABEB. 


Ne  VOUS  fait-oD  pas  d^k  an  crime  de  n*avoir  pas  pëné- 
tré  dans  le  pays  ennemi? 

TUBENITE* 

AxK  :  Si  FouUm  est  dans  riudigtncwk 
h  tort  on  blàme  ma  conduite; 
Trop  s'ayancer  est  un  malheor  : 
Pins  d'un  exemple  dans  la  raita 
Pourra  parler  en  ma  fayenr* 
Dans  im  pays  que  Pon  ignore 
S'il  est  aisé  de  parrenir , 
Ayant  d'entrer  il  faut  encore 
Sayoir  le  moyen  de  sortir  !  (  (/#,  ) 

8ÂIKT  ABKB  (  ai^ec  ywaciti  )• 
Enfin  y  A  vous  perdiez  la  bataille? 

TUREirsrË  {froidement  }• 
Tai  toat  prévu  pour  la  retraite...» 

sAurr  ABRE  (  de  même  )• 
Nos  forces  seraient-elles  suffisantes,  pour  arrêter  les  Im- 

Eérian:^  ?  Qui  les  empêcherait  alors  de  venir  jusques  dans 
i  France  ? 

TxTUEKKB  (  wec  transport  ). 
Et  les  Français  !  les  comptez-vous  pour  rien  ? 

Ain  t  II  n'en  pat  temfi  dt  nous  quitter* 
Sous  le  fè^ne  heureux  de  Louis  , 
S'ils  osaittit  pénétrer  en  France  ^ 
x  Aucun  de  nos  fiers  ennemis 

ITéchapperait  à  leur  yengeance  ! 
Plus  intrépides  que  Jamais  , 
Ils  soutiendraient  le  diadème  !  '' 

Rien  ne  peut  yaincre  le  Français 
Quand  il  déiend  un  roi  qu'il  aime  ! 

BEAtJVEsÉ  (  avec  feu  )• 

Vous  avez  raison ,  Monseigneur  ;  et  d'ailleui'S  je  connais 
4in  moyen  sûr  de  remporter  la  victoire. 

Quel  est-il?  *  . 

BEÂUVESÉ. 

En  sacrifiant  six  miUe  hommes.... 


fis)   . 

yu&CNKE  (  V arrêtant  ). 
le  nW  yeu  pa3^  savoir  davantage.  H  fiuzt  trouver  pM 
mOre  moyen. 

BEAIErVESÉ^» 

Mms  il  y  va  de  votre  gloire. 

TcaEwwB  (ai'^c  mdighatù^)^ 
Faire  périr  ainsi  mesv  soldats  ! 

Air  t  Ce  magiêfrat  irréprochahU* 

Pour  rendre  mon  nom  mémorable  ^ 

Qui?  moi>  je  les.  sacrifierais  1 

Quelle  gloire  peut  être  stable^ 

Accioise  par  de  tels  succès  J 

Ils  sont  Pespoir  de  la  patrie  ; 

Et  quand  je  les  mène  aux  combats^ 

A  l*£tat  qui  me  les  confie 

Je  dois  compte  de  mes  soldats.  (  ^.y 

SAINT  ABRE  (o^ec  raUfisscMent), 
Ah  t  Monseigneur  y.  quand  les  troupes  vous  auroBtper dti.^ 
où  retrouveront  elles  itn  Turenne  I 

TUBÈNiTE  (  à  Saint  Abr^  ). 
i^ueBes  sont  les  dispositions^  de-  mes  gronadîei»  \ 

SAIlfT  ABAI^ 

« 

Air  :  Trouvere^'VouM  tin  parltmmu. 

Les  •  grenadiers  sont  pleins  d'aideor-^ 
.Xi^amour  pour  le  roi  les  enflamme»  . 
Et  telle  est  enfin  leur  yaleu^ 
Que  le  repos  lasse  leur  àme« 
Devant  Pennemi  «lenaçant 
En  bat«lle  faites-les  mettre } 
La  victoire  qui  les  attend» 
Aussitôt  Ta  les  reconnaître  I  (bis,} 

TUBEirirs. 
Et  mes  eavaUers  ^  sieur  de  Beaavtsé  ^  sont-ils  bien 
montés  7 

BEAUVESÉ^. 

Oui ,  Monseigneur ,  k  Texceptipu  d'un  pauvre  gentil- 
homme auquel  ses  moyens  ne  permettent  pas  d'acheter  un 
autre  chevaL 


(ao) 
thebune. 

Tons  pr^ndr^x  un  des  miens  et  le  lai  donnerez  de  ma 

Crt.  Vous  loi  représenterez  que  ne  pouvant  plus  supporter 
\  mouTemens  brusques  d'un  )eane  cheval ,  le  âen  a  para 
me  convenir  et  que  voqs  venez  en  mon  nom  lui  eu  deman* 
der  le  sacrifice. 

^  BBA17VBSÉ, 

Ouiy  MoBiseignciur.^M 

XVBiWSVEm 

j 

Ne  perdez  pas.nn  instant.  Vous  y  Marquis ,  je  vous  charge 
d*aller  reconnaître,  dé  nouveau  la  position  des  ennemis* 
Voui  viendrez  ici  même  m'instruire  de  ses  monvemens. 


SCÈNE    IX, 

Ba  ont  ra&on  ;  le  sueoès  de  la  bataille  est  donteux.  Le 
duo  de  Lorraine  est  un  capitaine  expérimenté  :  il  temporise  , 
il  attend  Tarrivée  du  duc  de  Bonrnonville.  Je  dois  loue 
Ikire  pour  empêcher  eeâe  {onction ,  ou  du  moins  pour  la 
prévenir.  L'ennemi  cénserve  une  attitude  imposante  ;  il  se 
croit  invincible  dans  sa  position  ;  il  verra  toat  ce  doni  Ica 
Français  sont  capables  ! 

Aim.  .•  Connaiêêii  mieug  If  grand  Eugène^ 

C'est  derant  les  p!iu  grands  ohstsolea 
Qu'on  les  yoit  redonner  d'efforts! 
Chaque  |oar  de  nonveanx  miracles 
Conroniient  lenrs  nobles  transports  ! 
Quel  que  soit  le  destin  contraire  ^ 
Hien  ne  peut  arrêter  lenrt  pas  ! 
Ij'honneqr  est  la  seule  barrière 
Çne  levr  valeur  ne  frandût  pas  l 


C  "  ) 
SCÈNE    X. 

LE  TRÉSORIER,  entrant  wec  Mnma%  TURENNE* 

TUREirNE  {sans  le  voir). 

Qae  ta  étais  bien  digne  de  les  commander ,  bravi»  la 
Force  ^  mon  gtdde  et  mon  and  ! 

iM  rjLtAOKiBK  {à  Emma). 
Il  est  senl  ;  approchons.  Il  médite  !.«.  Si  mon  indiserétioa 
allait  coûter  un  succès  a  la  France. 

Tu&ENKB  (continuant  sans  les  apercevoir). 
(Test  avec  raison  qpi*on  te  citera  toujours  comme  un 
grand  homme  ! 

LET&ÉSORÎE&  (àpar£)« 
S*occaperait-il  de  moi  7 

TURSirirE  (  de  même  ). 
Quel  honneur  pour  son  pays  !  quel  trésor  ! 

*  LE  TRÉsoEiEK  (  à  part }. 
Ceci  me  regarde. 

TUREzrHE  (  h  part). 

AzK  I  Je  ne  mis  plue  de  cet  vaînqueurt. 
Grandet  înste  daas  tons  les  temps.... 

LE  TREsoKiEU  (à /^art). 
Oh  !  c^est  bâea-»U  mon  caractère  ! 

TUftEVirB  (  de  même). 

Tu  pris  dès  tes  plus  Jeunes  ans  , 
Pour  te  guider  l'honneur  séyère  ; 
Quel  rare  et  subliote  talent  ! 
Mais  quelle  modestie  extrême  ! 

LE  T&ÉsoaiER  (  à  Emma) 

Cest  moi  quHl  peint  dans  ce  inoment. 

EMMA  {à  part). 

Moi  f  je  crpis  qu'il  se  peint  lui-même  ! 

LE  «aÉsoRiER  (àTurenne). 
Âh!  Monseigneuir  !  épargnez  ma  modestie.fr«  c^tst  aussi 
par  trop  fort* 


(  aa  ) 

Xff&ERiiE  (étonné). 
QaVt'a-âone  ? 

LE  xaiffORiER'  (  avec  instance  )• 
Mettez  on  terme  à  vos  éloges ,  et  parlons  diantre  chose*. 

TURENiTE  (  regardant  Emma  )« 
De  cette  belle  en£utit  par  exemple  ! 

LE  nÉsoaiEft. 
Cest  cela^  Monseigneur.  . 

(  Ici  tes  deujp  factionnaires  fut  étaient  au  fond  du 
théâtre  sont  remplacés  par  Charles  -et  Sans^ouci  » 
et  les  deux  amans  sejons  des  signes  p&\dantque  le 
Trésori^  causa  aveâ'  Turenne.  ) 

TUHElflTE. 

Pensez-Tous  k  la  inarier  ?  avez-^vous  £ait  un  choix? 

LE  TaÉftO«.IEE« 

Excellent  l 

Un  jenne  homme  ! 

LE  l^EsÔ]^i£R4, 

Oh  !  ce  n'est  pas  un  étourdi. 

Tu&EiEiiE  (  le  regardant)^ 
Je  m'en  doute« 

*  LE  TAÉSO&IER.  , 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  vieillard* 

TUREWIIB. 

Son  âge  ? 

LE  TRÉSORIER  (  à  part  ). 
n  ne  finira  pas  ses  questions!  (  Hâta.  0  H  est  de  la  même 
année  que  moi  l 

TVRENITE» 

Ah!  nousy  voilà.  Emtnaraime-tpelle? 

LE  TRÉSORIER. 

Elle  en  est  folle  l  (  -^  Emma  aidfaà  des  signes  à 
Charles.  )  N'eat-il  pas  vrai ,  Emma  : 

EKMA  (  vivement). 
Monseigneur. . ..  (  Regardant  Charles.  ) 

Âxa  :  Que  pour  moi  ,  eefout  a  de  charmes  t 

Celui  qui  captire  mou  âme ,  '■ 
Je  rayoue^  çst  deyant  nes^  yeux } 


»    » 


(  a3  ) 

Si  fêtais  une  fois  sa  femme  y 
Ah  !  combien  nous  serions  heureux  ! 
Il  a  ma  foi  ;  je  la  lui  gard/e  ;  "  , 

*   Je  ressens  un  doux  embarras 
Chaque  fois  que  je  le  regarde. 

YURBifjfE  (  h  part ,  regardant  le  Trésorier  )« 

Elle  ne  le  regarde  pas. 

Qui  donc....?  (  H  9oit  Charles*  )  Âh  !  aht  c'est  par  ici. 

BHKÀ  (^àpart)^ 
Monseignear  ne  se  doute  de  rien }  il  se  connaît  mieux  en 
guerres  qu'en  amourettes. 

LE  TRÉsoEiEa  (  d'uît  oir  rayonnant  ). 
Vous  voyez ,  Monseigneur  ? 

TUREifNE  (  avec  intention.  ) 
Oui  ^  oui  \  je  commence  à  voir  1 

EMMA. 

Ait .«  Vn  homme  pour  faire  un  tableau. 

De  la  jeunesse  mon  amant 
A  la  gr&ce  et  U  pétolence. 

(  Ici  le  Tréâorierjait  le  jeune  homme  ^  et  manque 
de  se  laisser  tomber.  ) 

TV&ENirs.  ^ 
n  est  Tiens ,  même  chancelant  ! 

LE  TRÉSOKIER. 

ITen  xogez  pas.snr  l'apparence. 

TUREnNE  {^regardant  lé  Trésorier'). 

n  loi  manque  tont^  en  un  mot. 

emmà(  regardant  Charles.  ) 

Quel  aTenglement  est  le  yfttrel 
Je  Tois  qn^îLatont  ce  qa'U  £Mit* 

TURENIIE  (ài^a/IS). 

Elle  regarde  toujours  l'antre. 

LE  TRÉSORIER  (yO^^eUX  X. 

Vous  comprenez  ? 

TUREiniE  (at^ec  intention  ). 
Parfaitement. 


Al»  :  TeneM  »  moi  9  je  suis  un  hon  homme. 
Vn  lK>n  génénl  doit  comprtndre 
Miens  ^^an  antre,  tans  cokitiedit) 
Et  tooTent  même  il  doit  entendre 
Le  contraire  de  ce  qn'on  dit  ! 
fAaA»  f  pendant  cette  conférence  y 
J'ai  cm C peut-être  ai'je  TQ  mal!  ) 
Voir  des  aignea  d'intelligence..*. . 

(  Le  Trésorier  regarde  de  tous  les  côtés»  ) 

BMMA  (  naïyement  )• 
Toof  étea  trèa-bon  généraL  {bis) 

TUEBirilB* 

Mon  cher  Trésorier ,  malgré  toutes  vos  qualités  ^  tenez* 
voos  sur  Tos  gardes  ;  les  soldats  français  sont  entrepre-^ 
nans! 

LE  TREsoHiEE  (  avcc  orgueU). 
Qo*ai-je  a  craindre  d'an  soldat  ?...«  (  Châties  fait  un 
mouvement  d'indignation  ). 

TuauffSE  {rùUerrompani). 
Les  comptes  de  l'armée  sont-ils  en  règle  7.... 

LE  TEÉSO&IER. 

Oui  f  Monseigneur  ;  dans  une  pareille  circonstance ,  |e 

n'aurais  eu  garde  d'y  manquer 

Tu&sirirE* 

Je  vais  les  prendre....  Surtout  n'oubliez  pas  ce  que  je 
▼iens  de  vous  dire...» 

An  Du  MHéagre* 

Ponr  Totre  amonr,  mol,  jeaniaeiipciatî 
Soyez  prmdcnt,  je  Tona  en  avcrtia. 

LE  XaÉSOEIBE.  . 
Oh!  oontrt  moi  tonte  mse  ea t  vainc  t 
it  ne  craina  paa  d'être  jamaia  tnïpria. 
Je  fvia  aimé  j  Tona  fcnea  de  Tentendif • 

VMMJL  {àpart), . 
Dégaisona4ai  tonjontamea  aentimeiMu 

TUEEHHB  (  au  TrésoHer  )• 

Pour  nûcuz  lui  plaire,  il  Tona  £iadrait attendre. 

.    LE  TIlÉSOEIEE. 

JUi!  Konicigncnr,  je  n^en  ai  pas  U  temps! 


(  a5  ) 

Lfi^  TIlÉSOni^.Il.  , 

Poar  mon  antonr ,  bien  loin  d^ètre  en  peiil«  / 
Be  mon  bonheur  >  d^ayance  je  jouis. 
Oui  9  contre  moi  toute  ruse  est  Taine  ; 
Je  ne  crains  pas  d^étre  jamais  surpris* 

t3     1 

S  I  Pour  Totr«  amotir ,  moi ,  je  suis  en  peine  ; 

N  \  Soyez  prudent,  je  tous  en  avertis. 

^  \  fie  croyez  pas  toute  rusé  Taîne  f 

^  I  On  tons  courrez  risque  d^étre  surpris. 

EMMA  (à  paPt). 
Ab  I   quant  à  moi  ,  ce  qui  fait  ma  peine  ^ 
CVst  de  le  voir  plus  qu'e  jamais  épris  \ 
Mais ,  puisqu^il-  croit  toute  ruse  yaine , 
Facilement  il  peut  être  surpris. 

(  Ils  entrené  chei  te  Trésorier*  ) 

SCÈNE    XI. 
CHARLES,    SANS-SOtrCi,    TÛRENNÊ. 

sÀïrs-soucitf 

Mille  bombes  !  comme  ce  ^aqma  de  Trésorier  aFâir  de 
mépriser  les  soldats  !  qu^est-il  donc  lai ,  purement  6t  sim- 
plement? 

CHAELES. 

Tai  eu  peine  à  me  retenir. 

Air  ;  Vaudeville  des  tiahcéi. 

Plein  du  noble  espoir  qui  m^entrafne , 
Je  chéris  mon  modeftte  état^ 
Je  puis  un  jour  être  grand  capitaine , 
Puisque  Ttirenne  fut  soldat  ! 

SANS-'SOUGI.  .  »  • 

r 

Vers  les  grandeurs  comme  toi  je  m^élanctf^ 

Lorsque  tu  seras  général  / 
Poar  rapprocher  entre  nous  la  distance 

Nomme-moi  caporal  !  (  his.  ) 

(  Aîajîn  du  coupUt  ^  Turenne  sort  de  chez  le 
Trésorier  ei  remonte  le  théâtre. 


(26) 

Ce  petit  drftle  là  me  donne  de  l'ambition  !....  Cestaiijoar* 
d'hui  surtout  qu'il  faut  nous  distinguer  ;  il  parait  que  nos 
ennemis  «ont  plus  nombreux  que  nous* 

CtfÀKlES» 

Monsieur  de  Tnrenne  seul  vaut  mieux  que  vingt  mille 
hommes  I 

TOEBirHs  {à  part  f  dans  te  fond). 
Saint  Âbre  ne  revient  point.  H  faut  changer  mon  plan 
de  bataille  ^  l'ennemi  ne  donne  pas  dans  le  piëge  ;  J6 
dois  pourtant  le  forcer  à  abandonner  sa  position. 

8AVS-80VCI  (  à  Charles  ). 
Turenne  est  embarrasse. 

Turenne....! 

CHAULES  (  9wement  ). 
Lui  !  je  le  connais  mieux  que  toi»  Je  vois  d*ici  comment 
il  s'y  prendra. 

Corbleu  1  tu  as  la  vue  longue  ! 

*sjiiL^jsiisiz  {a  part)* 
Ecoutons» 

CHARLES* 

II*  ferlft  quitter  k  l'ennemi  son  catnp  retrancha* 

SA^S-SOUCI. 

Par  quel  moyen  ? 

CHARLES* 

N'as-tu  pas  remarque  à  une  lieue  d'ici  ^  en  avant  de  ce 
c6té  y  une  hauteur  sur  laquelle  doit  passer  le  duc  de  Bour-« 
nonville? 

TvaEHiri  (  k  part  > 

Effectivement...* 

CHAKLES* 

Là  j  un  très-petit  nombre  de  troupe^  peut  Tarréter  et 
même  le  mettre  en  déroute  !  (  Turenne  étonné ^  conti-^ 
nue  de  l'écouter.  )  M.  de  Turenne  fera  semblant  de 
porter  toute  son  armée  sur  ce  point  ,  et  pourtant  n'en 
fera  marcher  que  quelques  bataillons.  L'ennemi ,  obligé 
d'être  témoin  de  la  défaite  du  duc  de  Boumonville ,  ou  de 
)ie  secourir ,  prendra  le  dernier  parti }  alors  ,  ave€  réliie 


^ses  troupes  et  sa  meillebre  artillerie ,  mon4eur  de  Tu* 
renne  débouche  par  ici  ^  surprend  Fennemi  y  s'empare  de 
9e8  positions  et  Fattaque  ainsi  de  trois  côtés  à-la-fois. 

TunEzriîE  (  ai^ec  enthousiasme  ). 
n  est  décidé  que  ce  jeune  homme  m^étonnera  toujours  ! 

C9À1QLLES  (  avec  feu). 
L'armée  du  duc  de  Lorraine  s'avance ,  elle  arrive  aux 
pieds  de  la  haoteujr.  ^ 

Au:v^tt  coin  dafiu, 

l4^ennemi  plein  d^andace^ 
l^t  regardant  en  face  ^ 

Monte  d^à  ! 
Bientôt  moins  téméraire 
V  regarde  en  arrière. 
Tovenne  est  là! 

SANS-SOUCI. 
Tnrenne  est  U  ! 


•a 


CHAULES  et  sAirs*souc;« 
Turenne  esc  là! 
8     \  vuasifKB* 

^     \    Qui  y  ]•  mis  là. 

SAVS-SOI7GI. 

(  Même  ait,  \ 
9e  ce  c6té  Tarenne, 
Anssi  sans  nnlle  piioe 

Triomphera! 
CVst  qnt  le  pins  timide;^ 
Lui- même  est  intrépide» 

Qnand  il  est  là  l 

TURENNE  (  à  paWt). 

Ah  l  que*  la  louange  fait  de  bien  quand  elle  part  da 
cççur  ! 

"    tHARLES. 

Aim  :  Rien,  ne  m*échapf^e^ 
Meis  notre  aTantage 
Double  son  conrage} 
IiVnnemi  de  rage 
Se  tr«.aiporu  icv 


(a8) 

On  fait  rénstaoce  ^ 
Pour  notre  dëfenM 
Tarenne  t'aTaoce 
Ao-deTant  de  lai. 

On  se  rallie  y 
L*&me  ravie , 
Chacnn  t^ëcrie  ; 
Ifarchontf  je  sois 'prél, 

D^ardear  nouTeUt 
L'eeil  ëtincèle, 
La  gloire  appelle. . .  ^ 
^  Tarenne  parait! 

Le  duc  de  Lorraine , 
Savant  capitaine , 
De  tromper  Tnreiine 
Croit  Tenir  à  bout  ! 

Sa  science  est  vaine  ^ 
Le  torrent  Tentraîne , 
Tout  fait  dans  la  plaine.  <•  • 
Tarenne  est  par -tout  ! 

TUREMiTB  (transporté)^ 
Voici  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ! 

CHARLES. 

Oui  y  mou  ami ,  tel  doit  être  la  succès  de  cette  journée, 

TUREUNE  (a^*ec transport  ). 
Il  a  raison ,  nous  serons  vaincjueurs  j  j*en  réponds  sur 
ma  tète, 

CHARLES. 

Et  moi  y  je  veux  affronter  le  trépas  1  mériter  la  main 
d*Emma  ou  mourir. 

TUREirif  E  (  à  part  ). 
Mourir  !  Oh  !  j'arrêterai  ton  imprudente  ardeur. 

sÂirs-soiJCi, 
Tu  l'épouseras....  je  te  le  prédis  ^  mais  il  ne  faut  pas 
penser  qu'a  ta  maltresse  ^  il  faut  encore  songer  à  ton  roi.... 
a  ton  pays.  . 

CHARLES. 

Qui  dit  lun  dit  l'aut  re. 


(  «9  ) 
.  Ai&.;  De  la  sentîneUè. 

De  MS  sujets  éVst  le  père  comman  9 
'  J'ai  comme  nn  père  aimé  toujours  le  nôtre; 
ATec  mon  roi  ,  mon  pays  ne  fait  qu'an  : 
On  ne  saurait  séparer  l'un  de  l'autre. 
De  tous  les  dedx  je  suis  la  loi, 
A  tons  les  deux  je  dois  ma  Tie  » 
Et  puisqu'ils  ne  font  qu'un,  je  croi , 
Que  l'on  ne  peut  aimer  le  roi 
Sans  aimer  aussi  la  patrie  ! 

TOUS  TROIS. 
Et  puisqu'ils  ne  font  qu'un,  ctc* 

CHARLES.  I 

Je  yeux  voir  Emma^  lui  parler.  (  H  quitte  son  peste.  ) 
(  Turenne  s*a\fance  ,  il  i;a  à  Charles.  Charles  voyant 
Turenne  ).  Monsieur  de  Turenne, 

SANS-SOUCI  (  à  part  ). 
Quel  homme  pour  déjouer  un  projet  ! 

TURENNE  (  avec  séiférité). 
Hé  bien  y  Monsieur,  pourquoi  quitter  votre  poste  2 

CHARLES  {embarrassé). 
Vous  Tavez  entendu ,  Monseigneur. 

TURENNE. 

Aucun  motif  ne  peut  vous  excuser  ;  rendez-vous  il  la 
grande  garde  du  camp,  vous  n  assisterez  pas  au  combat. 

.    CHARLES. 

Mais  y  Monseigneur  y  selon  votre  coutume,  si  vous  rem- 
portez la  victoire  ? 

TURENNE  {apart). 

n  n'y  aura  peut-être  pas  le  moins  contribué.  (^Haut). 
Exécutez  mes  ordres. 

CHARLES  (  s'en  allant  ). 
Je  n'ai  donc  plus  d'espoir  ! 

SANS-SOUCI  (  tremblant  \ 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  sévère....! 


(3o  ) 

SCÈNE    XII. 

TUESNtTE,    SANS-SOUCI. 

'  Le  désir  de  mériter,  la  main  d^mma  pouvait  Tentrat- 
ner  dans  trop  de  périls  j  une  autrefois  f  espérerai  tout  do 
son  courage, 

SAirs-souci  (  hpavt\ 

Tiens  !  conmie  il  se  radoucit!  et  qu'il  a  l'air  bon  main* 
tenant  !  Si  f  osais  lui  parler  pour  Charles  ! 

SCÈNE    XIII. 

Les  BfticEDEss,  LE  SIEUR  DEi  BEADVESÉ. 

9EÀtrvESÉ  (  pvêùîpitamment  a  Turenne  ). 

Diaprés  les  renseignémena  les  plus  positifs ,  le  duo  de 
Bournonville  n'est  plus  qu'a  quelques  heures  de  marche 
de  l'armée  ennemie, 

TunENiTE  (  vwemçnt  ),. 

9 

n  n'y  a  point  on  instaut  a  perdre.  Mon  plan  est  faitt 
notre  cause  est  juste  ^  le  ciel  protégera  nos  armes^ 

SCÈNE  XIV, 

SANS-SOUCI>    seul. 

L'envoyer  a  la  grande  garde  un  jour  de  bataille!  Qu'où 
dise  qu'il  n'y  a  pas  de  feualiié  ! 

Air  :  FaudeifUle  de  la  R(^e  et  hs  BotUs> 
Da  destin  le  poiiToir  lapréma 
I^e  saurait  être  démenti  \ 
Turenne ,  la  justice  même , 
En  est  bien  la  preuTe  aujoard^hnl  • 
'  Pnis^^écpuunt  son  seul  caprice  » 

Il  pousse  la  sérérité 
^us^es  à  dire  une  injustice  ) 
«e  croUà  laiauUlé!  (&».) 

(  n  entend  un  ponp  d0  eanon^  ), 


Uû  coup  de  e«lioii  ,  mille  bombes  !  et  je  11*7  sois  pas  ! 
hé  bien  ,  k  cbaqae  coup  qae  j'entendrai ,  je  veux  boire  à 
la  santé  de  ceux  qui  se  font  tuer  sans  moi» 

Aim  :  Du  cabaret. 

(  jiçec  t accent  du  délire  bachique.  ) 

Grondez  tfftojMt  tonncm^ 

(  B  boit.  ) 

Coules»  agréable  liqnetir^ 
Le  ^ia  et  le  diea  de  la  gaerre 
Kègnent  à-la-fois  dans  mon  cosor. 
A  tons  les  deoz  je  m^abandonne...^ 

Doux  charme  de  Tillnsion 

H<H ,  je  croîs,  quand  le  canon  tonne» 
Entendre  santer  nn  boachon. 

(  On  entend  un  coup  de  canon. } 
Pour  celui  là ,  il  a  été  tiré  près  d^ici. 

.  SCÈNE    XV. 

SANS-SOtJGI,  LE  TRÉSORIER  (  tenant  Emma  par  A» 

maîn  et  d'un  air  effrayé*  ) 

VE  TKÉSO&IER* 

Aie  :  Ah  !  maman  que  Je  Pécheype  heUc» 

Ah!  grand  dicn!  tpitl  bmit  épouTantable I 

Qnels  combats  af&eoz  ! 

Devant  mes  yens 

C'est  incroyable  ! 
D'nn  bonlet  la  seconsse  effiroyable 

Jnsqnes  en  ces  Kenz 
Tient  de  none  porter  toni  les  deux  I 

SAK s-souci  (  au  Trésorier  ). 

Tons  tremblez  f  ^ 

LE  TRÉsoRiEft  (Joisant  te  brùye  }# 

Qai  ?  moi  ?  serait-ce  possible  ? 
Je  suis  trop  Taillant. 

EMMA. 

Hélas!  {e  n'en  dis  pas  antanti 

Four  aMAtir  su  caraiiite  ei(  icop 


(  3a  ) 
'  LE  TKB80RIE&  (  à  Emma  )4 

Pourquoi  tiraindre  ainsi? 

Imite-moi {à  part).  Je  tremble ansâ. 

Ah  !  grand  diea  !  qael  brait  ëpouTantable  !  #/c. 

EMMA  ,    SÀNS-80UCI. 

ta    1  Abl  grand  diea  !  qnel  brait  épooTantablel 
m     I  Quels  combats  affreux  !  ' 

Q    /  Devant  set  yeux  ... 

g    \  C'est  incroyable! 

H     I  D'un  boulet  la  secousse  effroyable 
Jasques  en  ces  lieux 
Tient  de  <  «om  c  poner  tons  les  deux* 

« 

s ANs-fiot7CX  (  au  Trésorier  )« 
Qu  arez-rotis  donc  ? 

LE  TRÉSOUIËA. 

Ce  que  nous  avons  !  on  tire  à  boulets  ronges  sur  ma 
maison...  il  vient  â*en  tomber  un  dans  mon  jardin  !  et  tout 
autre  que  moi  aurait  eu  peur.  Aussi  rien  ne  peut  me  ras* 
iorer...  pour  celte  jeune  fille... 

i^^uk  (tristement  ). 

Si  je  tremble  aujourd'hui...  ce  n'est  pas  pour  moi. 

SANS-SOUCI  (à /7aft). 

Je  sais  bien  pour  qui. .. 

LE  TRÉSOaiBA* 

Vous  Tentendes.... 

sANS-souct  (à  part). 
Si  je  pouvais  lui  dire  que  Charles.... 

LE  TEÉSOniER. 

La  tendresse  la  fera  mourir  !  j'ai  beau  Tassurer  que  je  ne 
cours  aucun  danger,  elle  craint  toujours'  pour  celui  qu  elle 
aime, 

sAnrs-sotci. 

Hë  bien  ^moi,  si  vous  voulez ,  avec  un  mot  je  suis  certain 
de  la  rassurer. 

LE  TEÉSOUIBR. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Vous  me  rendrez  un  grand 
•ervioe  ! 


(  33  ) 
skjfg^dovci  (  s'approchanl  d^Eniriia  ). 

Air  :  F'audevUle  des  deux  Edmon, 
(  Au  Trésorier*  ) 
Je  dois  parler  ayec  mystère  ) 

LE  TRÉSOaiEHi.     ' 
it  m^ëloigne  et  tous  hisse  /airm: 
(  A  ErAma  >  i^uand  il  est  un  peu  'éloigné.  ) 
Crains-ta  maintenant  aussi  fort? 

ÈilIMÀ; 

it  triemble  encor  !  (  his.  ) 

SÀNS-souci  (au  Trésorier). 

B'ici  Tons  pourriez  nous  entendre  ; 

•    »  -. 

[A  Emma,  pendant  que  le  Trésoirier'recutêi  ) 
J'ai  quelque  chose  k  tous  apprendre. 

&£  TRÉSORIER  (  de  très-loin)i 
Bassure^t-il  un  peu  ton  cœur? 

>      EMMA; 

j'ai  bleu  Moins  de  frayeur t  (hù*) 

sAKs-souCi  (au  Trésorier)^ 

MâME   Azâ« 

il  faut  encoir  que  je  lui  parle  | 

(  A  Emma  ).  v 

llonseignenr  vient  de  punir  CbarlèS. 

tE  TRESORIER  (  retenant  à  Emma  ); 

âur  toi,  dis-moi  ce  qu'il  obtient! 

EMMA   (  uiveineht\ 

Ma  peur  revient  !  (  bi^.  ) 

(  te  Trésorier  recule.  ) 

SANS-SOUCI  (àEmma)i 

La  peine  qui  le  contrarie;  ».. 
L'empêche  d'exposer  sa  yie.... 

LE  TRÉSORIER  {recuiant  çucore); 

Suis-je  assez  loin  comme  cela  ? 

EaJuA* 

foBM  ma  penr  «'en  t*{  (,iii) 

S 


(H) 

LE  TRÉSORIER  (rei^^nont  pris  d'elle)* 
C'est  bien  heureux  ! 
EMMA  (  apercevant  Charles  qui  traverse  le  fond  du 

théâtre  en  courant)* 
Ah! 

LE  TRÉSORIER  {^jffrc^é). 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  ? 

EMMA  (6as  à  Sans-Sçuci). 
Charles  vient  de  passer* 

SAIfS^-SOUCI. 

Pas  possible. 

EMMA  (vivetnent). 

Je  l'ai  vu. 

LE  TRÉSORIER  (plus  effrayé  encore  )• 
Qui  ?  Tennemi  ! 

KM  M  *  T 

Air  :  M  !  ma  mhre ,  est-ce  que ,  etc* 
Je  Tai  tu.  Yen  suif  certai,&e! 

LE  TRÉSORIER. 

Qa*a-t-elle  tq  d'alar«iam  i 

SANS-SQUCI. 
Un  français ,  qui  Tcrs  la  plaine 
^   SMlançait  raj^idement. 
Si  TOUS  ne  youlez  Ven  troite , 
Tenez  ^  regardez  par-là  ! 
C^est  le  cLemin  de  la  glcire.t.. 

(  ^  Emma*  ) 
U  doit  être  loin  déjà.  (  bis^  ) 

LE  TRÉSORIER. 

Je  ne  vois  rien. 

sAirs-soTJci  (  à  part  ), 
Quelle  imprudence  !  forcer  la  garde  ! 

LE  TRÉSORIER  (  à  Emma  ). 
Dorénavant  ^  ne  me  fais  plus  de  peur  comme  ça. 

SANS-SOUCI* 

Mille  bombes ,  monsieur  le  Trésorier,  est-ce  que  vous 
seriez  poltron  ? 

LE  TRÉSORIER  {aycù  cmphasc). 

Quelle  question  ! 


(  35  ) 
sAJfs-soiici  {feignant  l^effroi). 
Eneore  un  coup  de  canon  ! 

LK  T&ÉsoRiEii  (  effrayé  ). 
MeUez->yous  devant  moi.  Tenez  ^^  tenez ,  ëconte:i  done. 

ElkIMA., 

Air  :  //'  me  faudra  quUUr  lcempire^% 
Qael  brait  redouble  nos  allarmes. 

LE  Ta^sORiBR  (  effrajé). 

On  Tient  nous  sarprendrex^A  ces  Uenx^, 
W)k  je  vois  briller  des  armes  \ 
]!f  oyons  ces  soldats  sërieaz. 

SANS-SOUCI  (  avec  enthousiasme)*. 

Calmez  la  i>ear  qai  Toas  entraine.... 

I  .  (  Ici  l^on  entend  crier  vit^e  Xurenne.  ) 

A  lenrs  cris  je  les  reconnais , 
JVntends  crier  vive  Tiu'enne*... 
Apiis,,  c^est  la  voix  des  Français  ! 

yivat  !  la  prédiction  de  Charles  s'accomplit. 

(Jçi  l'on  voitJîoUêr  les  drapeausiiy  et  ton  entend 
.dfis  fanfares  mêlfi4s  tia  bruit\  du  tapiàour.  ) 

SCENE    XVII. 

ws  MEMES  ;  TURENNE ,  SAINT  ABRf:,  LE  SŒUR  DE 
BEAUVESE  y  Troupe  de  Paysans:  et  d^  MofsannfiS  qui 
chantent  en  chœur.^ 

CHOEUR.  * 

Aix  :  Pour  SaintrCyr ,  ah .'  quelle  ghite  *: 
Vive  à  jamais  sa  mémoire  ; 
Chantons ,  Turenne  est  vainqueur  ^ 
Le  plus  beau  titre  à-  la  gloire 
^st  après  une  victoire  ^ 
•  Celai  de  libéra teor. 

LE  TRÉSORIER. 

Ab!  qa^à  Tboançar  je  sais  seanble^I 

BEAtrVESÉ. 

TJn  aussi  fameuse  succès, 
A  yoi  jeux  seub  lafftiilibl«>. 


(36) 

iL^int  ce  combat  tenibU  ; 
Honc  paraifsait  impotsible. 

TUBEJfllE. 

Toat  ef  t  poMible  k  des  Français  ! 

yotr«  bonhear  et  votre  tranquillité ,  mes  bons  luiiis  , 
TOilà  ma  plus  belle  rëcompeme. 

sàuit  àbrb. 

Encore  une  couronne ,  Monseigneur,  a  ajouter  à  toute!( 
celles  que  vous  avez  déjà  reeueiUies. 

J*ai  bien  des  comptes  avons  rendre ,  messiefars.  Depuis 
|e  simple  soldat,   jusqu*aux  officiers  supérieurs,  tout  le 
paonde  a  fait  preuve  d'un  dévouement  sans  bornes  ! 
Li  TaÉsoaiER  (  ai^c  fanfaronnade). 
Corbleu  !  comme  nous  nous  sommes  montrés 

TURENSB  {souriant). 
ITètés-vons  pas  blessé ,  cher  Comte  ? 

LE  TRÉSORIER  (  h  part  ); 
Je  crois  qu*U  me  plaisante  !.... 

TURBiTNE  (  à  Saint  Abre  ). 
Hé  b^en ,  le  jeui^e  homme  que  j'ava^  epyoyé  à  la  grande 
garde  du  camp  va-t-il  venir  ? 

^▲uyss^k. 
Monseigneur ,  oserai-je  de  nouveau  voiis  demander  sa 
gr&ce  ?  Il  a  forcé  la  garde ,  il  était  a  la  bataille ,  et  ceux 
qi4  combattaient  près  de  lui  ont'admiré  sa  valeur  ! 

TCRBif NE  (  ax^ec  inquiétude  )^ 
Où#st-il? 

UBAUVBSt 

|4^  voici..t 

SCENE    XVIL 

ÇHA.RLBS. 
A|a  :  FamitvUU  et  Flgaro^^ 
llonstif  nenti  je  sois  çpnjiable , 
(  //  se  Jette  à  genoux») 
Je  le  cooiTcW  à  geaous. 


(37) 

Jb  §Êmu  ctt iapudoBMUt! 

m  bnvé  irotre  eowrmnj 

Momtnm^wouM  inaonble. 

IbiatCBuiK  pwàMm-^Mil 

J'ai  coalatui  po«r  moa  rai  ! 

i 

TOUS  (  ejccepié  Turame  ). 

Poar  lai  Mjn  cmable  ! 

S^  a  ImTë  Tatre  loi , 

U  s^ast  Iwtta  poor  aon  toi. 

(to.) 

) 


KVSEKBI.X* 

TU&ESIIB. 

Poanai-ja  être  iaaxorabla! 

S'^iln^a  pas  toivi  ma  lai, 

G^cst  pour  défendre  son  roi.  (  his»  ) 

TunEHifE  (  à  Charles  avec  feu  ). 
ReleyeK-Toos ,  monsiear,  aîdez  moi  plat6t  à  sappoiter 
les  félicitatioiis  dont  ces  messieurs  m*accablent« 

SAINT  ABU  (  étonné  ). 
Que  voulez  vous  dire,  Monsdgnear? 

TU&Eiivs  (  av^c  dignité). 
La  Téritë.  (  regardant  Charles)  Apprenez  que  le  hasard 
me  sert  aussi  quelquefois  !  c*est  lui  qui ,  lors  même  que  j'étais 
le  plus  incertain  du  succès  de  la  bataille ,  m'a  conduit 
auprès  de  ce  jeune  homme  dans  le  moment  où  il  instruisait 
son  camarade  des  moyens  que  je  devais  employer  pour 
remporter  la  victoire  !  ses  idées  viennent  ajouter  aux 
mi^nnps»  Frappé  de  la  justesse  de  ses  observations ,  je  n'en 
perds  pas  un  mot....  et  si  je  n'ai  pas  inventé  seul  mon  plan 
de  bataille  (auec  bonhomie)^  vous  conviendrez,  du  moins , 
|nes4eurs,  que  je  n'ai  pas  mal  profité  de  ses  conseils? 

SAINT  ABRE  (  en  admirotion  ).        / 
Quelle  modestie  ! 

EMMA. 

Je  respire. 

SANS-SOUCI. 

]M[îUe  ))om^es  qu'^  s^  bien  fait  de  nous  écouter  ! 

CHAULES. 

Quoi  !  Monseigneur 

TURBNZÏE. 

Je  vous  donne  une  lientenance,  et  pour  n'avoir  plus 
Voccasion  devons  punir,  je  prie  monsiet^r  le  Trésorier  de 
T0I15  i|ccorder  la  qiain  de  la  belle  En^n^  ! 


(38) 

xjL  TEÉsOEiER  X  aucc  emptuise)'^ 
Ceèl  la  première  fois  que  je  me  vois  force  de  refuser 
quelque  chose  k  Monseigneur.  Je  ne  yeux  ^s  contrarier  les 
sentimeiis  d*Emma ,  et  puisque  ce  n'est  pa^  ce  j[eune  soldat 

qu'elle  préfère 

EMMA  {vwemcnt)^ 
Pardonnez-moi. 

LIS  TB,ÉS0R1E&., 

Comment  \  . 

C'est  lui  que  j'aime^ 

IS  TEÉSOaiER. 

Mais  cette  tendre  inquiétude  que  tout  a  Itieure  eiicore«.. . 

EMMA  (  virement  \ 
C'était  pour  Charles. 

L£  TllÉSORIER. 

Ces  naïves  protestations  d'amour.... 

EMMA  (  4e  même  }.  ' 

C'était  pour  Charles. 

LE  TEÉSOftlEBi. 

J'étais  seul  devant  vous  cependant.. 
Charles  était  derrière  ^  mon  ami  \ 

TÛREirifE. 

Voo&  l'entetidez?  allons  :  cher  Comte ,  croye»-moî ,  feîre 
le  bonheur  des  autres,  roilà  le  vrar  charme  delà  vieillesse  ! 
^  LE  TRÉSORIER  {attendri). 

Il  a  une  manière  d*arriver  là.  {prenant  la  main  d'Emmci, 
et  de  Charles)  Mes  enfens.... remerciez. ,  monsieur  le 
Maréchal. 

CHARLES  et  EMMA. 

Ah!  Monseigneur,  comment  reconnaHre.,.i.. 

TVREMNE  (  avec  boTfté  ). 
En  vous  rendant  heureux  l'un  et  l'antre.  Et  toi  y  que  te 
faut-il  Sans..,.,  monsieur  de  Turenne^  car  c'eslaussi  votre, 
nom ,  je  crois  ? 

sAirs-soucx. 
Ma  foi  y  mon  Général ,  si  j'en  avais  trouvé  un  plus  beau* 

F*  i l'aurai» pris!  et  je  ne  demande  pour  récompense  que 
honneur  de  le  porter  toute  ma  vie,  purement  et  simplement!. 


(39) 

TURENSK. 

Je  te  raccorde;  ...^ mais  voici  mes  conditions. 

Air  :  Ce  mouchoir,  belle  Raimonde. 
À  ton  roi  reste  fidéUj 

SAirs-sovci. 
Monseigneur,  tont  conivie  tous! 

TUREITRE. 
Choiiii  Bayaid  ponr  modèle  j 

SAjrS-SOI7CI« 
Monseignear,  tont  comme  TOns  ! 
TU&EITNE. 

arec  tout  le  monde  } 

SANS-SOUCI. 

lenr^  tont  comme  ^pqs! 

TUHEiriTE* 
Fais- toi  bénir  k  la  ronde. 

SANS-SOUCI. 
Monseigneur ,  tout  comme  tous  î 

VAUDEVILLE. 

DE   BBAUVESif. 

▲la*  .* 

Modeste  au  sein  de  la  tictoirt, 
Avare  dn  sang  du  soldat , 
Turenne  k  jamaU  dana  rhistoivs 
Brillera  du  plus  vif  éclat! 
Près  de  Ini ,  par  les  plna  dont  cliarmcs , 
L^envienx  se  sent  désaimer  j 
Faat-îl  vaincre  ou  se  faire  aimer  ? 
Tout  cède  au  pouvoir  .de  ses  armes  ! 

LE  TR&SOAISIi. 

A  inon  braa  afihâiU  par  Tàge^ 
Le  mousquet  sembla  trop  pesant  j 
Ne  consultant  que  mon  courage , 

(  Montrant  Emma*  ) 
Pallais  réponser  eepeqdant  ! 
Sous  tes  drapeaux  remplis  de  oliarmts  , 
Je  cesse.  Amour  ,  d'être  engagé^ 
J'ai  dû  recevoir  mon  congés 
Je  ne  puis  plus  porter  les  armes  ! 

CHARLES  (  à  Emma  )• 

Ton  cœur  qui  m'aime,  va  me  faire  ; 
Je  le  prévôts» plus  d'uajalous  \ 


«ri» 


PERSONNAGES- 


ACTEUaS. 


NINON  DE  LERCLOS,  »*•  Itivière. 

Le  Marquis  de  LACHATRË.  M.  Isambert. 

Xe  Chevalier  de  GOURVILLE.  '     M.  Henty. 

MOLIÈRE.  M.  FMtenaj-. 

TARTUFFE  ,  précepteur  du  fils  de  M.  de 

ViUarceaux.  ^   M.  Edouard. 

ANNETTE,  servante 4e NmBw        ^  ,  IS}^* Betzy. 

Chapelle^ 

Louise, 


peux  Chaobtières. 


JLa  Scène  se  passe  au  Marais;  dans  ie  Salçn  de  Ninon: 


V       . 


,    1 


/  • 


^M 


NINON, 

MOLIÈRE  ET  TARTDFFE, 


COMEDIE  TAUDEVUXE  EN  UN  ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 


AiMPHiiiiC y  DEUX  caiâMiwitm 

CBCCX. 

fftflirni  (  Tii  j .  ilii  1  itirtirîii  ■ 

Bai«eoRS  le  ail» 

Fr  ■nîlriwiiilli  Wiw. 

Vnépanai  (  Aw)  faMteoils  et  ta^èm^ 

OàtoBslcifaBâit 

m'poi'M  10  bem  evôti 

De  Fuis. 

ASHETTE. 

^'■B  yett  bon^Bote  le  fifw 

D'svoir  des  >4rtnif  api^bit» 

Qn'iiB  a«ke  pov  iluwifliijBi 

Alt  n  B^^  an  di'veoz  ^oôi  ^ 

QA'ime  docbeae  aoillière 

Da  lue  4'fes  gnads  liquii». 

nu  d'na  iricTT  préfite 

I«f  terraaf  s  da  lAnùs. 

csmmL 

Bili^msy  cte. 

VNE  CHlMBRliSC*. 

Via  ^*est  £ût ,  mademmdle  Annette. 

AHKETTE. 

ATezHroot  mis  des  sièges  pour  toat  le  moadt  ? 

VME  CHAMBBfftRE. 

Voyeï  plotot. 

ANNETTB. 

Cest  ça. 


Air  :  J'ai  vu  h  PamëSie:. 

ConeOle'ie  plaira  sans  peine 
Entre  Molière  et  Desmaret , 
Chapelle  s'ra  loin  d'Lafontaiae^ 
Et  Chau^ien  tont  près  da  Imfet; 
Cest  bien ....  agissons  d'hoane  fOMS^ 
Afin  qn'chacnn  soit  en  son  lien  y 
Mettons  les  pétens  à  la  porte 
l^t  le»  asuonrciuLprès  da  ht^ 
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lAh  !  ça ,  v'ià  Theore  on  mamselle  de  TEugIos  a  fait  sa  toilette  ; 
'  partez. 

-.      UNE    CHAMBRIERE. 

C'est  dit. 

,  CHiEVR ,  en  sortanU 

Balajoxit,  etc. 

SCENE  IL 

ANNIÇTTE  seule. 

La  nouvelle  da  r*tonr  d'monsiear  de  Goiirville  m'a  donqé  do 
cœur  à  i  ouvrage  aujourd'hui  ;  )'ai  e«  fini  deux  heures  plutôt  que 
de  coutume.  Dam!  il  est  si  bon  ,  si  aimable,  ce  cher  monsieui 

de  Gourville ma  maîtresse  l'aimait  tant  avant  qu*!}  n*partît 

.  Je  n'crois  pas  qu'il  soit  v'nu  iine  seule  fois  ici  sans  m'faire  quelquepelît 
cadeau  ,  on  saus  amener  son  valet  Lafleur  qui ,  j'en  suis  sûre  „  va 
m'dife  encore  les  plus  belles  choses  du  monde..      '     ' 

Air,  de  Doche. 

A  qnoi  sert  dans  notr'  Picardie 

Qa'nne  fille  ait  qaelqaes  attraits  » 

LÎes  hemmes  ni*  loi  disent  jamais 

I.e  plus  p'tit  mot  d' gblanterle.      ^ 

Chez  Ninon  ce  n'est  pas  ainsi 

Qn'  ces  m^essieurs  nous  rendent  hommage*» 

On  dit  bien  des  choses  ici 

Qu'on  ne  dit  pas  dans  not*  village» 

-  Même  air • 

Chez  Bons.lesfemm's  les  plus  Jolies        ' 
A  leurs  époux  gardent  leurs  cœurs  > 
D'nn  régiment  d'adorateurs 
1  ,  On  ne  les  voit  jamais  suivies. 

Chez  Ninon  ce  n'est  pas  ainsi 
Qu'on  agit  avant  Tmariage, 
On  fait  bien  des  choses  ici 
Qu'on  ne  fait  pas  dans  not'  village.' 

Et  monsieur  Tartuffe ,  qui  vient  aussi  me  parler  d^amour ,  aver 

son  .air  câlin.  Mais,  j'entends  quelqu'un Tiens ,  c'est  monsieur 

le  marquis  deXachfttre  l  Ah  I  mon  Dieu^  comme  il  a  l'air  effaré  l 


SCENE    I  I L 

LACHATRE ,  ANNETTE. 

lachatre. 

Bon  jour ,  Annette. 

ANNETTE. 

Vot*  servante  >  monsieui:. 

lachatbe; 
Où  est  ta  maîtresse  } 


\ 


.  '^    s 

ANNETTE. 

A  8j  toilette.  ^ 

LACHATAE. 

Elle  se  désole  >  )e  gage  } 

ANNETTE. 

Au  contraire^  je  ne  Tai  jamais  vue  si  gaie^ 

LACHATRE.         ,         . 

Pourquoi  donc  ? 

ANNETTE. 

A  cause  du  retour  prochain  de  moDsieur  de  GourviUe. 

LACHATRE. 

Gourville ,  6  ciel  ! 

ANNETTE.       - 

Il  arrive. 

.    LACHATRE. 

Et  mpî  ;  )e  pars.  , 

ANNETTE. 

Comment ,  vous  partez  r  . 

LACHATRE. 

Aujourd'hui  même. 

ANNETTE.  , 

Ah  !  mon  Dieu!  qu'est»ce  que  va  dire  mademeiselk  \ 

LACHATRE. 

Je  Tignore.     . 

Air  :  Dû  partage  de  la  richesse. 

Loin  et  Ninon  et  â«  la  France ,  ' 

Qoand  G^nrville  fat  exilé, 

De  la  doalenr  de  son  absence 

Ce  fat  mol  qni  la  consolai  ; 

Mais  aa)onrd'hat  qu'on  le  rappelle , 

Jnge  quel  doit  être  mon  sort. ... 

ANNETTE. 

C'ekt  vrai,  ) 'crois qn'anprès d'mad'motseUe 
Yoai  saves  que  l'es  absens  ont  tort. 

LACHATRE. 

Heureux  Gourville ,  tout  lui  réussit. 

.  ANNETTE. 

Vous  ne  disiez  pas  cela ,  monsieur ,  lorsqnM  fut ,  comme  vous  ^ 
obligé  de  nous  quitter  il  y  a  six  mois» 

LACHATRE. 

Quelle  difFérence  !  Gourville  aimait  à  peine  Ninon ,  aussi  elle 
ne  le  regretta  pas ,  comme  )e  suis  sûr  qu'elle  me  r^^retiera. 

ANNETTE.    '       ^ 

C'est  possible. 

Air  de  Dorilas, 

D'abord  en  proie  à  la  tristesse 
Qn'nn  si  prompt  départ  bous  cuisftitj 


6        i 

En  ces  lieax  nous  parlions  sani  ceis«  y 
,  EU'  da  maître  et  moi  d«  valet. 
J'ignor'  c'  que  vous  avez  pu  faire 
Ponr  rendre  ses  r'grets  moins  aigns , 
Madf  d'pois  un  mois  elle  n'en  parle  guère» 

LACbATRE. 
Depnb  fcnit  joars  elle  n'ta  parie  plu. 

>  (  un  entend  Ninon,  ) 

ANNÊTXE. 

La  voici. 

;   LACBATEfi. 

Elle  me  sepble  encore  plus  belle  en  ce  momeoL 

ÀfffUETTE^  sortant. 
C'est  Teffet^e  votre  départ  ,gi,  monsieur, 

'     ^CENE   IV. 

LACHATRE ,  NINON.    , 

NINON. 

Air  :  En  attraits  ^  en  beautés 

Sage  comme  Caton  » 
.Qo'nnejenne  fillette  ' 

Se  fiâche  sans  raison 
An  seul  mot  d'amourette  ; 

Eb !  bon,  b(fii ,  bon , 
Ce  n'est  pas  là  Ninette  » 

Eh  1  Bon  y  non ,  non  , 
Ce  A'est  pai  là  Ninoa. 

LACHATRE. 

Ah  !  maâehioise;Ue ,  si  vous  saviez».... 

NINON. 

M4me  air» 

,    Disfciple  de  Platon ,  - 

Qa'nne  autre  moins  di«cf  été 
Promette  à  Cupidoa 
Fidélité  parfaite  ;  ; 

Eh  !  bon ,  etc. 

LACHATRE. 

En  vérité ,'  Ninon ,  vous  prenez  bien  mal  votre  temps  ^  pour 
cbanter  do  pareille^  foliés. 

NINON. 

Cela  devrait-il  vous  étonner  quand  vous  êtes  auprès  de  moi  ? 

LACHATRE. 

Ah  4  Nkion  ,  )ie.ii*étaift  pas  fait  pour  jouir  loBg-temps  d^  cr 

bonheur. 

lîINON.- 

Eh  bien  !  j^aSme  cette  franchise ,  vont  vous  rendez  ^uslice^ 

LACHATRE. 

ignorer- vous  le  malheur  qui  m*accàble  \  • 
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,    NINOrf.  '    ' 

Quçl  malheur  y  marquis  ,  auriez-vous  éprouvé Quelques 

pertes  7  Parlez vous  savez  que  )*ai  toujours  une  année  de  mon 

revenu  au  service  de  mes  amis. 

LACHATRE.      . 

Plût  au  ciel  ! 

NINON. 

Eh  bien  !  vous  vous  taisez  ? 

LACHATRE.  « 

U  faut  nous,  séparer ,  Ninqn. 

NINON. 

Vous  me  quittez  ?..••. 

LACHATRE. 

Hélas  9  je  viens  d'obtenir  un  régiment* 

Air  :  Que  d'étaitlissemens  nouveaux. 

Mon  pays  réclame  mon  brat , 
De  Ivoire  un  Français  est  avide. 

NINON.  - 

Partes,  marquis,  ne  tardez  pas;  - 
Loin  de  moi ,  quand  l'honneur  vous  guide  ^    ' 
Bientôt ,  J'espère ,  J'apprendrai 
Une  victoire  bien  complète. 

LACHATRE. 
Moi,  loin  de  vous,  quand  )e  serai. 
Je  crains  d'apprendre  une  défaite. 

NINON. 

^   Comment? 

LACAÀtRE. 

'Vons  êtes  parfaitement  tranquille,  vous,  Ninon;..;.  Vos  charmes,; 
messermens^  le  souvenir  de  mon  honneur^  tout  vous  répond  de 
la  constance  de  mon  amour» 

NINON. 
Et  TOUS  n*avez  pas  aussi  bonne  opinion  de  moi ,  n'est-ce  pas  ? 

LACHATRE. 

Je  Tavoueraî.....  Jeune  et  belle  comme  vous  l*ëtes enivrée 

^onunstges  qui  ne  tendent  qu*à  égarer  votre  CGaur,  il.  est  près- 
q[tt*impossible  que  vous  soyes  constante. 

NINON. 

Voilà  bien  les.  hommes  I.....  ils  nous  font  ua  crime  un  jour  des 
torts  dont  ils  ont  été  les  premiers  à  jirofiter. 

LACHATRE. 

Tenez  ^  Ninon  ^  )e  crois  avoir  trouvé  le  moyen  de  vous  fizer; 

.     NINON. 

VoQs  TOUS  flattez  ^  marquis. 

LACpATRE. 

Air  :  Quand  Vénus  sortit  de  tonde, 

***  Calmant  ma  peine  cruelle 

Jorea-moi  d'être  fidèle. 
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NINON. 

M^n  amour  vous  le  promet.  ^ 

LACHATAE. 
Oni;  mail  J'en  vtoz  nn  bidet 

NINON. 
Un  bUIet  > 

LACHATRÈ. 
De  votre  flamme 
Cet  écrit  me  répondra. 

NUîON. 

Marquis ,  est-ce  qu'une  femma 
Peut  ligner  ces  cboses-là  ? 

CACHATRE. 


Vous  me  refusez  ? 
Je  le  dois. 
Quelle! 


NINON. 
LACHATkE. 


NINON* 

Vous  ne  me  connaissez  pas» Je  suis  franch^..;...  Ecoutez: 

«  Aussitôt  que  je  ne  vous  aimerai  plus ,  je  vous  promets  de  vous 
récrire,  p 

LACHATRE. 

Vive  Dieu  I  ce  n'est  pas  cela  que  je  demande. 

-  Duo  de  Doche. 

Accordez-mbi,  )e  vons  «applie 9 
Cette  prômeise  si  Jolie. 

NINON. 

Mais,  marqnls,  c'est  une  folie  , 
Je  ne  puis  me  rendre  à  ¥os  tœnx. 

LACHATRE. 
l^on,  ce  n'est  point  nne  folie  >  '  ' 

Si  je  l'obtient  y  je  pars  beoreux. 

NINON. 
Comment ,  vons  partiriez  henrens 
Si  je  cédais  à  votre  envie  ?         ^ 

LACHATRE.  ^ 

Oni ,  cmelle ,  d'nn  mot  to  peux 
Faire  le  bonbenr  de  ma  vie. 

NINON.  ^  ' 

Dictei-moi  donc,  je  signerai. 

LACHATRE. 
Fort  bien  I 

NINON. 

Attendez ,  je  vous  prie^ 
Ponr  rendre  encore  pins  sacré 
Ce' petit  acte  de  folie  , 
Faisons-le  sur  papier  timbré. 

LACHATaE. 

Eb  bien  !  soit  snr  papier  timbré. 
V  Ecrivez  :  «  Moi ,  Ninon,'ai)jonrd'hiil  m'en^flga 

«EnfcriLacbatra^inoAamaaty  ^ 
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'      «  A  ne  jamais  être  volage, 

«  À  Taimer  toujours  constamment,  m 
NINON. 

Constamment.. 

LACHATRE  »  à  part. 
Bravo  y  bravo ,  de  m  ecmstanc^ 
,  ,  Je  m'aunre  par  ce  traité. 

NINON,  à  paru 

€e  billet,  avant  l'échéance^. 
Pourrait  bien  être  protesté.' 

(  Haut.,) 
Tenez,  marqnis ,  de  ma  tendresse. 
Conservez  bien  cette  promesse. 

LACPATRE. 
J'en  fais- serment  !  O  iour  henreiiz> 
Je  pais  partir  en  assosance. 

NINON. 
Quoi  !  sitôt  vous  quittée  ces  lienxf 

LACHATRE. 
Oui ,  Ninon ,  de  votre  constauQO 
Avec  mpi' j'emporte  l'assurance; 
Yeuillez  recevoir  mes  adieux. 

NINON. 
Adieu  ;  marquis  ,  soyez  heureux»' 

ENSEMBLE. 

NINON.,  à  parL 
En  vérité ,  je  ris  d'aiance 
On  destin  d'un  pareil  traité , 
Ce  billet ,  avant  l'échéance , 
IPoorrait  blfen  être  protesté. 


LACHATRE,  à  part. 
Oh  !  c'est  charmant  l..  de  sa  constanc» 
Je  m'assure  par  ce  traité  ; 
Et  par  elle ,  à  son  échéance^ 
Ce  bilkt  doit  être  acquitté^ 


S  C  E  N  E    V.. 

NINON   seule. 

Ce  cher  marquis  ^  grftce  à  ma  promesse ,  il  8*en  >a  le  plus  content 

du  monde. 

Air  :  Honorine  bien  méchante^. 

Je  viens  de  calmer. sa.  peine 

En  cédant  à. ses  efforts  ; 

Mai^  un  tel  billet  n'entraîne- 

Pas  toujours  prise  de  corps. . 

Pour  ne  pas  briser  la  chaîne 

Où  l'amour  mit  tant  d'appas , 

Si  toutes  les  femmes  y  hélas  t 

A  chaque  amant ,  de  leur  constance  - 

Faisaient  un  billet  séparé , 

On  n'aurait  jamais  en  France 

Assez  de  papier  timbré. 

N'importe ,  je  serai  fidèle  à  mon  billet Aussi ,  après  le  retour 

de  Gourville ,  que  je  ne  pourrai  guère  m'empêcher  de  recevoir  de- 
temps^en  temps ^  Chaulieu,  Molière  et  quelques  amis  intimes,, 
seront  les  seules  personnes  que  je  verrai  habituellement.  (  £//6. vol 
pour  ouvrir  des  lettres  qui  sont  suri.sa.  table, 'X 

Ninon,,  Molière  et  Tartuffe^  B 
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SCENE    VI. 

NINON .  ANNETTE. 


Mademoiselle  ? 
Qu'est-ce? 


ANNETTE. 

NINOK. 
ÀKNETTE* 


'••••• 


Il  y  a  là  un  monsieur. 

NINON  ,  sans  se  retourner. 
'  Je  n'y  suis  pour  personne. 

ANNETTB. 

Cest  le  préceptei(F  do  fils  de  nioosleBr  de  Vâlaxceaux. 

NINON. 

Monsieur  Tartuffe  ? 

ANNETTE. 

Lui-même.  ^     • 

.  NINON  »  à  elle-même. 
Oh  !  celui-là  n*est  pas  dangereoy. 

AlfNETTE. 

Je  vas  le  congédier. 

NIKON,  allant  à  elle.  \ 

Hé!  non  ,  vraiment,  je  ne  saurais  trop  m^epnuver  dans  i^ 
position  où  je  me  trouve. 

ANNETTE. 

Mais  si  mademois^e dit  quelle  n*y  est  pas.,... 

NINON. 

Tu  ne  veux  doùc  pas  m*entendre  ? 

AIR  :  hes  portraits  à  la  mode. 
PnlMia'à  riire  en  paix  mon  cosar  est  résigné , 
Tour  tonjônrs,  Annette ,  Ici  j'ai  consigné 
Deffiat ,  Yillarceaax,  Grammont  et  Sévigné. 

ANNETTE. 
Votre  rlgnevr  est  sans  seconde. 

NINOlï. 
Mais  poi^r  n'être  pas  dans  nn  désert  aSrenx  , 
^         Tu  n'as  qn'à  laisser  pénétrer  en  ces  lieux 
Des  pédans ,  des  sots  et  qvelqnet  ennayeux. 

ANNETTE. 
Vous  verrei  encor  bien  do,  i^^qnde. 

yoîlà  déjà  monsieur  Tartuffe. 

SCENE  VII.  / 

NINON,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Al&  :  Un  forfait  qui  m'épouvante. 

Voyez  le  sort  qni  menace 
To.nt  le  pc^pl«  latin. 


(II) 

Une  barbare  main 
Vient  d^insulteri  sar  ma  faee; 
5énèqae ,  Virgile  et  L«cain. 

NINON. 
Hé!  qnelle  est  cette  personne? 

TARTUFFE. 
Cest  le  roi  de  Babylone. 

NINON. 
Qne  dites-vons  là? 
TARTUFFE ,  montrant  sa  joue,  ' 

Mon  Dieu  !  voilà 
La  prenye  de  cet  alfroi)l»là.  ^ 

NINON. 
Mais  ce  paitvre  homme ,  en  effet ^■ 
À  le  visage  tont  défait! 
^  TARTUFFE. 

Cher  et  malbenrenx  Suétone  S  , 

Quand  ton  Apollon 
/        Te  fît  un  nom  y 
S'attendait-on 
Qu'il  recevrait 
Un  semblable  soufflet? 

NINON. 

Un  soufflet  !....  Expliquez-vous ,  monsieur  Tartuffe.  Qbi  a  pu  ' 

vous  maltraiter  de  la  sorte  ?  ~  ^ 

TARTUFFE. 

Mais ,  )e  vous  Fai  dit ,  mademoiselle»  je  ne  puis  guère  m'en 
prendre  qu'au  roi  de  Babylone  ou  à  vous. 

NINON. 

A  moi?..... 

TARTUFFE. 

Oui.  Vous  VOUS  rappeliez^  sans  doute ,  qu'il  j  a  environ  un  an 
vous  aviez  une  estime  toute  particulière  pour  md&sieur  le  marquis 
de  Yillarceaux. 

NINON, 

Je  sais  cela  ;  après  ? 

TARTUFFE. 

Dans  le  nombre  des  cadeaux  que  vous  lui  fîtes  alors ,  vous  eûtea 
la  bonté  de  me  donner  à  lui  en  qualité  de  précepteur  poui"  mon- 
sieur son  fils. 

NINON. 

Eh  bien  I  la  place  est  bonne. 

TARTUFFE. 

Excellente du  moins  jusqu'à  ce  jour. 

AïK  :  Ah  l  que  je  sens  d'impatience. 

Afin  de  montrer  le  génie 
De  l'élève  qu'on  m'a  remis, 
Madame  ^  en  grande  compaf;ttle } 
Ce  matin  fit  venir  son  fils; 

Chacun  le  questionne, 

Avec  grâce  U  raisonne  i 


J 


^.:  <^ 


,  ^i 


'    K 


^  MOLIERE. 

MoDSteor  le  prédidënt  ne  veut  pas  qu'oo  le  jcae»' 

TARTUFFE. 

U  a  raison  »  nous  avons  les  mêmes  principes. 

MOLIERE. 

Les  honnêtes  gens,  monsieur ,  ne  sont  pas  ceux  qui  font  tant  d\is' 
grimaces* 

TARTUFFE.. 

Le  ciel  cannait  ma  sincérité.. 

NINON. 

Air  :  Quinaut  est  mon  ami ,  mon  frères 

Qu'importe  nn  arrêt  où  domine 

La  sottise  on  la  pas sioa } 

Bien,  des  gens ,  naguère  à  Racine ,' 

N'ont-tls  (as  préféré  Pradon  ? 

De  votre  mnse  trop  hardie  ' 

On  crain.  les  pinceanz  pen  flattent»; 

Si  vous  aviez  moins  de  génie , 

Yons  auriez  plus  d'admirateurs. 

MOLIERE. 

Oh  !  je  né  ne  tiens  pas  pqur  battu ,  je  m'adresserai  j^  s'il  le  faut,, 
au  roi  ;  ii  est  juste  ^  il  me  protégera. 

NINON. 

N'en  Aoutex  pas. 

TARTUFFE. 

Hé!  mon  Dieu  !  monsieur  le  comédieni  ou  serait  donc  le  malheur, 
quand  nous  n'aurions  pas  de  théâtre  en  JFrance  ? 

MOLIERE. 

Pas  de  théâtre,  monsieur  le  précepteur;,  et  qui  corrigerait  vos. 
petits  maîtres  effrontés,  vos  parvenus  insolens,  \os  femmes- 
coquettes? 

TARTUFFE. 

IjSl  comédie  ne  corrige  personne. 

ANNETTE. 

Fardonnez-moi ,  monsieur  !  depuis.que  fai  vu  l'Ecole  des  femmes, 
je  sais  bien  maintenant  comment  il  faut  faire  pour  tromper  UB  maii*. 

MOLIERE. 

Hé  !-  d'ailleurs,. 

Air  de  la  Rosière. 

Jeunesse  hardie, 
Vieillesse  étourdie  » 
Dans  la  comédie 
Trouvent  des  leçons. 
Son  fouet  qui  fustige  ^ 
Opère  un  prodige  ^ 
Et  souvent  corrige 
Mieux  que  vos  sermonr; 
Daos  son  échoppe 
$ons  l'enveloppe 
D'un  mjsanthrope  «. 
Tel  homme  t'aigrft  \ 
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$on  ame  atteinte 
S'exbale  en  plainte  > 
11  voit  PhiUnte 
Et  soudain  guérit. 
Mon  Jourdain  crédule 
Fait  du  ridicaie 
Sentir  la  f  émle 
Aux  bonr^eols  d'anlonrdlml. 
Un  antre  accapare 
L'or  dont  U  s'empare  ; 
En  ^e^nt  V Avare 
Il  rongit  malgré  lai. 
Les  mœurs  frivoles 
De  maintes  folles^ 
Dans  mes  Ecoles  > 

Frappent  tous  les  yeuzv  » 

Des  sots  qu'on  fronde  > 
La  race  inmiondè 
Est  moins  féconde 
Depuis  mes  Fâeheace. 
Graves  ignorantes , 
Mes  i-emnies  savantes 
Ont,  à  nos  pédantes j 
.Rendu  la  raison. 
EtjÉiesFr^i^iucj, 
Eacar  plus  heureuses, 
Ont,  des  merveilleuses! 
Banni  le  jargon. 
Gente  assassine  > 
La  médecine 
A  sa  doctrine 
Craint  de  se  iier.~     *    * 
Et  ses  blessures 
Sont  bien  moins  sâm 
Depuis  les  cuises 

De  mon  FagOlier.  / 

En  vain  l'hypocrite  ^ 

Contre  moi  s'agite  y 
Mon  art  qu'on  ijuite 
Va  le  sfgnaler; 
Sa  honte  commencé , 
Son  portrait  s'avance  9 
Et  sa  ressemblance 
,  Tous  fera  trembler. 

TARTUFFE ,  d  part: 
h  me  fait  peur. 

NINCm. 

MoD  ami ,  fai  ^ej(pie  crédit  chez  le  premier  ministre*vv  VQuIe^-^ 
TOUS  que  je  vous  y  conduise  ? 

MOLIERE. 

Vous  »  NiDOD  ?...  je  TOUS  croyais  mal  etiseoibleé 

NINON. 

Parce  que  j'ai  résisté  à  son  amour  )...ra)6on  de  plus  pour  que^e 
réussisse  !...  quand  nous  avons  la  force  de  refuser  tout  aux  hommes  , 
ils  ont  la  faiblesse  de  ne  nous  refuser  rien» 

Ninon ,  Molière  et  Tartuffe.  C 
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MOLIERE. 

Air  :  Vaudeville  de  Gilles  en  deiùL 
Je  crains  fort^epjr  jl»  i.é;ji/site. 

2SINON. 
Vous  devez  tonjonn  réussir^ 
Le  minlitre  est  plein  de  mérite, 
Je  me^iharge  d.e-1  attendrir. 
Par  caprice* ,  non  par  malices , 
Je  fns  cmellp  à  cet  amant 

.    TARTUFFE,  à  part  ^ 
On  doit  Ini  patser  ces  caprices , 
Us  ne  lui  prennent  pas  souvent. 

NINON  et  MOLIERfE. 
Chez  le  ministre  allons  bien  vite , 
Nous  pouvons  encpr  réussit , 
JLe  cardinal  à  dii  mérite  , 

(  Ninon ,  Molière  et  Annette  sortent.  ) 

SCÈNE    X. 

TARTUFFE  seuL 

Ah!  mon  Dieu  I  ce  moasîeuir  dç  jGouryille  avait  bien  besoin  de  re« 
venir  de  Farinée  !  il  va  nie  redeni^ndç^  s^s  vipgt-cinq  mille  livres  !..» 
ce  serait  si  bon  à  garder  !...  personne  ne  sait  ^ue  )*ai  ce  dépôt  entre 
les  mains  I...  maudit  retour  ! 

SCENE    XI- 
TARTUFFE  ,  ANNETTE. 

ANNETTE,  Qccourant, 
Que  je  suis  heureuse  !...  que  je  suis  keureuse  1...  H  va  arriver. 

TARTUFFE. 
Qui? 

ANNETTE. 

Monsieur  de  Gourville* 

TARTUFFE ,  c^vec  hypocrisie. 
Ah!  je  priais  chaque  jgu^  le  ciel  de  pous  le  rendre  bientôt. 

ANNETTE. 

Vous  êtes  si  bon  ! 

TARTUFFE. 

*  ¥x  vous  si  jolie î...  votre  jeunesse,  vps  grâcoi^  vos  attraits.... 

ANNETTE.      *     '•    '       . 

Allons  donc ,  monsieur  le  précepteur ,  est-ce  qu*un  homme  comme 
vous  doit  faire  attention  à  ces  choses-là,. 

TAl^TUFF^. 

.Ah  !  mad^ipoisel|e ,  je  sui$  ^îen  excusable  I 

Air  de  Doche.   - 

Sans  le  savoir ,       (  bis,  ) 
Quand  l'amour  blesse  un  sage  qu'on  renomme, 


Snr  ce  cœnr  neuf  il  étend  son  pouvoir; 
£t  l'on  s'aperfjoit  qu'on  est  homme. 
Sans  le  savoir. 

ANNETTE. 

Cest  bien  honnête  ga^,  monsieur  le  précepteur ,  mais...* 

Même  air. 
fiansle  votiloil';      (bis,) 
Quand  un  barbon  ptfurtnit  fUle  gentille , 
Un  feu  si  beau  ne  saotsUt  .^émouvoir  ^  " 

Et  la  pauvrette  reste  fille 
Sans  le  vouloir. 

TARTUFFE. 

Cela  ne  vons  empêcherait  pa3  de  prendre  nn  mari. 

^  ANNETTE. 

Oui ,  mais  ça  n*sef  ait  pas  bien  ^  j,'f  ai'  encdré  entendadire  dimanche 
dernier  au  sermon. 

TARTUFFE. 

idi'est'avec  l^e  ciel  des  accommodemens.  » 

Air  :  Vaudeville  de.  Partie  carrée^ 

Ke  craignez  rien ,  vous  savez  ma  prnéence , 

Si  vous  t»'aim«z,  aucun  ne  le  sanra  ; 

On  peat  pêcher  lorsqn'oij  pèche  en  sllèneew 

ANNETTE. 
Jamais  les  femm's  ne  pièçh'nt  comm'  ça  ! . 

TARTUFFE. 
Uû  tel  discours  peut  voàs  paraître  étrange  > 

Il  vous  effarouche  déjà  ; 
Mais ,  après  tout ,  je'  ùe  saîs  pàs^onange* 

ANNETTE. 
Vous  ét's  trop  lai4  pour  çe.- 
TARTUFFE^ 

Ah^.vau8  n*êtes-pas  si  cruelle  paurtoutle  mondée 

ANNETTE. 

Lafleur  n'est  pas  tout  le  monde. 

TARTUFFE.. 

Un  valet  de  chambre  !  . 

,    ANNETTE.    ^ 

Je  ne  suîs>qu*une  servante,  ilji'y  a  pas  deinésalliance^ 

TARTUFFE.  ' 

Un  homme  qui  n*a  rien  l 

ANNETTE. 

Je  suis  aussi  riche  que  lui. 

TARTUFFE. 

Air  :  Mon  père  était  pùtL 

Montrez  plus  de  bénignité 
P«nr'ma  flamme  efficace , 
Et  daignez  y  par  pure  bonté  >. 

Me  donner  avec  grâce 

€e  que  mon  amour 

Mérite  en  ce  jour, 

O  suave  merveiiifi  l: 
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ANNETTE. 
'  Faisqa«  çt  vons  plaît  y 

Prenez  ce  sonfiUt , 
Je  les  donne  à  merTeille. 

(  Elle  hd  étûnnô  un  souffkt^  ) 

TARTUFFE.  ' 

Et  de  deux!  ^ 

AK9ETTE. 

Ah  I  ah  1  monsieur  l*bypoerite  ! 

GCVRTILLE,  endàiùts: 
Comment;  Ninon  est  âé^à  sortie  l 

TARTUFFE. 

Qtt*entenâs«-}e?...  c^est  monsieur  dç  Gouryille. 

ANNETTE. 

Re€e?ez4e  y  monsieur  Tartuffe^  qmû  je  vais  recevoir  Laffeur.. 

{ElUsQfU)^ 

S  CE  N  E'  X  I  I. 

TARTUFFE,  GOURVILLE. 

GOUR VILLE  >  entrante 

Eh  r  mais  c^est  monsieur  TartuiEe  \ 

HkKtvvTE ,  à  part^ 
Je  suis  {>ris  \ 

GOURVILLE. 

J'ai  passé  chez  vous» 

TARTUFFE.  I 

Quoi  !  vous  vous  êtes  donné  cette  peine  î  si  je  tous  avais  su  à 
Paris,  )e  me  serais  empressé  d'aller  vous  voir....  là  sais  fout  cequ» 
}e  dois....  à  monsieur  le  chevalier  de  Gourvillel 

GOURVILLE,  à  parP. 

Allons ,  c^est  un  brave  hommet  j'ai  bien  fait  de  me  fier  à  lui..... 
il  va  me  payer. 

TARTUFFE ,  à  parU 
.  Payons  d'eiFronterie  î 

GOURVrLLE. 

Vous  savez  que  nous  avons  ensemble.... 

TARTUFFE. 

Vous  arrivez  de  rarinée  à  ce  que  je  crois  ? 

GOURYILLE. 

Oui ,  monsieur  Tartuffe  »  et  j'aurais  besoin... 

TARTUFFE. 

De  repos...  oh  t  je  le  crois  bien  !  ah  !  monsieur  !  que  je  bénis  le  ciet 
qu*ii  ne  vous  soit  rien  arrivé  !  un  honnête  homme  est  sitôt  tué  l...  ao 
vous  avait  dit  mort  !...  je  vous  avais  bien  pleuré !..« 

GOURVILLE ,  à  part^ 

Cet  homme-là  mérite  sa  réputation. 
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tartuffe; 

Air  :  Vous  reconnaîtrez  les  hontes^ 

Qaand  j'appris  que  sous  n'étiez  plnSy 
Qae  de  pleuri  on  in*a  tu  répandre  ^ 
Je  Tantais  jTartout  vos  vertus , 
C'était  un  plaisir  de  m'tntendie  } 
Ail  \  comme  f e  fus  éloquent 
Dans  cet  éloge  si  célèbre  ; 
Je  croyais  bien ,  en  ce  moment  ^ 
Faire  votre  oraison  funèbre. 

GOURTILLE ,  a  part. 

Tant  de  seosibilité  n'est  pas  naturtUe  l...  (Hiau^)  Oui^  maîi  ee 
que  je  vous  ai  remis.,.. 

TARTUFFE.  » 

Que  de  traits  de  bravoure  cette  campagne  doit  encore  avoir 
fournis  1 

'     GOURYILLC  ,  s' impatientant» 
Monsieur  Tartuffe  ! 

TARTUFFE. 

Les  Vauban^  les  Lafare,  les  Boufflers  ^  les  Oourvilie... 

GOURVILLE. 

Moasieur  Tartuffe  \ 

TARTUFFE. 

Si  vous  vouliez  avok  la  complaisance  de  me  raconter... 

GOURYILLE. 

Monsieur  Tartuffe  !  au  moment  où  il  me  fallut  quitter  Paris  y  y» 
me  trouvais  avoir  une  somme  de  vidgt-cinq  mille  livres  1  et  je  Taî 
déposée.... 

TARTUFFE. 

^    Je  ne  me  souviens  pas  de  cela ,  monsieur.... 

GOURVILLE. 

Vive  Dieu!  il  méprend  envie  de  vous  donner  de  la  mémoire. 

TARTUFFE. 

Je  n'en  ai  pas  besoin ,  monsieur ,  donnez-n&oi  plutèt  des  nouvelles» 

GOURVjLLLE< 

Vous  êtes  un  fripon  \ 
'^  Ce  n'est  pas  une  nouvelle  ça^  monsieur..  ^  mais  la  guerre  !..« 

GOURVILLE. 

Je  vous  ferai  pendre. 

TARTUFFE. 
La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chosev 

GOURVILLE. 

Oser  me  nier  un  dépôt  aussi  sacré  ! 

TARTUFFE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur,  je  ne  nie  rien.  Je  conviens  que  des  personnes, 
charitables^  comme  vous^  par  exemple;  me  remettent  souvent  de% 
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sommes....  que  je  distribua  de  suite  aux  pauvres  1  et  il  serait  possible 
que  votre  argent.». 

XÎOURVILLE. 

Qu*est-ce  à  dire?  auriez- vous  fait  Taumone  a  mes  dépens» 
expliquez*vous!... 

TARTUFFE,  Xfrant  5a  montre. 
Il  est  trois  heures  et  demie,  monsieur^  les  malheureux,  me 
réclament. 

GOÛrville  ,  l'arrêtanti 

Air  de  la  Légère. 

O  surprises  I      (bis^) 
Quelles  fautes  j^i  eominisef  1 
^  O  surprises  I      (  bis,  ) 

Fripon 
J'en  aurai  raison. 
Fourbe,  tu  gardes  mon  bien  ! 

TARTUFFE. 

Tons  me  dites  des  sottises  ; 
Mais  moi  )e  suis  boQ,chrétiett> 
Et  je  ne  vous  rendrai  rien. 

ENSEMBLE. 


GOURVILLE. 
O  surprises  l      (  bis,  ) 
Quelles  fautes  )'ai  commises  l 
O  surprises!      {bis,) 
Fripon 
J'en  aurai  raison. 


-TARTUFFE. 
Quelles  crises  !      (  bis.  )t 
Sortons ,  je  crains  les  surprises. 
Quelles  crises  !       (  bis.  X 
rdnrquof  ûotià 
Sais-)e  un  fripon. 

(  Twr'iujfé  sort.  ) 


SCENE  XIII. 

GOURVILLE  seul. 
Voilà  donc  l'homme  qui  jouit  ici  d*une  si  grande  réputation  de- 
vertu  et  de  probité...  le  fourbet  La  somme  que  )*ai  confiée  à  Ninon 
à  là  même  époque  est  probablement  aussi  perdue  pour  m'oi,  si,  comme 
je  le  présume, quelques  circonstances  Tout  forcée  d*y  avoir  recours; 
eHë  né  mailquera  pas  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  éviter  de 
me  la  rend/re...  la  voici...  je  ne  veux  sètâement  pas  lui  en  parler. 

SCENE  XIV. 

GOURVILLE,  NINOPf. 

RINON. 

Air  de  la  Boulangère. 
Ma  légèreté  ,  f ranchetn'dnt  y 

Eut  toujours  rartde  plaire  ; 
Jamais  aux  rendez- vous  d'amant 

Je  ne  viens  la  dernière. 
Quand  c'est  un  ami  qui  m'attend" 
Je  suis  bien  plus  légère. 

Vraiment, 
Jt  suis  bien  plus  légère* 


'^^•'''^^'^mmi^F^mmmm^mm 
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GOURVILLE- 

Toujours  aussi  gaie  que  jolie. 

NINON. 

Mon  cher  Gourville^  yous  n'imaginez  pas  combien  j'ai  déplaisir 
à  vous  revoir. 

GOURVILLE.  ^ 

Il  y^a  bientôt  six  mois  que  nous  sommes  séparés. 

NINON. 

Que  de  choses  se  sont  passées  depuis  ce  temps-là  I  que  de  lauriers 
TOUS  avez  moissonnés  ! 

GO tR VILLE  ,  à  part. 
Nous  y  voilà!  elle  va  me  parler  aussi  de  mes  victoires. 

NINON. 

Vous  me  raconterez  vos  campagnes ,  vos  dangers^  vos  périls, 
ii*est-ce  pas  ?  je  veux  conaaitre  jusqu'au  plus  petit  détail. 

GOURVILLE  ,  à  part. 
<-On  dirait  qu'ils  se  sont  donné  le  mot. 

NINON. 

Je  suis  sûre  que  vous  avez  fait  mille  traits  de  valeur. 

'  GOURVILLE ,'  ài'ec  humeur. 

Eh  !  mon  Dieu  !  mademoiselle ,  je  n^  fkit  que  mop  devoir  et  je  ne 
mérite  pas... 

NINON. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

Air  rfif  Pot  duJUuç. 

Un  guerrier  jamais  ne  s'effraie 

D'être  loué  quand  il  revient  vaiaqaemry  / 

C'est  une  det|e  gue  l'an  paie 

Avec  plaisir  à  sa  valeur  ; 

Par  md  louange  pencommnne  y    ' 

Envers  vons  je  pi'acqniitte  ici. 

GOURVILLE. 

Les  guerriers  quef^  pai6' ainsi 

Ne  doivent  pas  faire  fortuné.  ^    . 

NINON. 

Ah  !  mon  ami ,  je  n'ai  pas  été  aussi  heur^se*que  vous,  et  pendant 
votre  absence... 

GOUftviLLE ,  à  pqrt: 
C'est  cela.  (^Haut)  Eh  bien!  pen4ant  mon  absence?..; 

NINON. 

Il  m'est  arrivé  un  malheur.' 

GOURVILLE. 

Je  m'y  attendais. 

NINON,  surprise. 
Vous  vous  y  attendiez?...  comment  vous  savez  que  j'ai  perdu..; 

GOURVILLE. 

Hé!  mon  Dieu!  oui,  {A  part)  Adieu  mon  argent. 
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MiNOlf. 

Hélas^  oat|  )*aî  perdu  le  goût  que  j'a?ai8  pour  vous;  mais  )e  n'ai 
pas  perdu  la  mémoire. 

GOVRVILLE. 

Que  youles-TOUS  dire? 

NINON. 

J*ai  là  le  portefeuille  que  vous  m'avez  confié  en  partant,  et  je 
VOUS  le  rends  tel  que  vous  me  l'avez  donné...  je  ne  l'ai  pas  même 
ouvert.  (  Elle  le  lui  donne.  ) 

GOURTILLE. 

Serait-il  possible  7 

NINON. 

Mais  certainement ,  on  dirait  que  ce  que  je  fais  là  vous  étonne. 

GOORVILLB. 

Oh  I  non ,  tout  ce  qui  plaît,  ravit ,  enchante ,  vous  est  si  naturel... 
je  ne  devais  pas  moins  attendre  de  vous...  c'est  seulement  par 
l'assemblage  des  plus  belles  qualités  et  des  caprices  les  plus  aimableg 
que  vous  pouvez  nous  étonner; 

Air  :  Vaudeville  de  l'Un  pour  l'Autre. 

Epris  de  vous  depais  long-temps , 
Mon  cttur  vvns  a  rendu  les  armes; 
Quand  |e  revois  vos  yeux  toocbass, 
Puis^je  renoncer  à  vos  charmes  ? 
Non ,  Gourville ,  de  tant  d'attraits^ 
Plus  que  jamais  est  idolâtre.*.. 

NINON. 

Réprime»  des  feux  indiscrets , 

Je  suis  sensible  à  vos  TQBUz,  mais*. • 

Ç  à  part  ) 
Songeons  au  billet  qu'a  Lacfaàtre. 

GOURV.LLLE^  transporté* 

Même  air. 
En  vain  vous  avez  etpéré 
Que  J 'oublierais  ma  tendre jimie  |  ' 

Cruelle ,  par  un  nosad  sacré 
Mon  ame  à  la  vôtre  est  unie.. 
Que  de  mille  baisers  bien  doux 
Je  couvre  cette  nain  d'alb&tsé  !.... 

(  Il  veut  lui  prendre  la  main.  ) 

NINON ,  émue. 
Oier  G«mnrtlle ,  que  faitas-vons  t 
Je  cède  à  des  transports  «i  dons. 

(  Elle  lui  donne  sa  main  à  baiser,  ) 

(  A  part ,,  tandis  que  Gourville  lui  baise  la  main,  ) 

Ah  l  le  bon  billet  qu'a  Laehatn. 
GOURVILLE. 

Qu&parlez-^ous  de  monsieur  Lachârre? 

NINON,  rianL 
Oh  !  rien  ]  figurez«vous  qu'il  m'a  fait  signer... 
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ANNETTE,  annon^attti 
Monsieur  Molière. 

m^oj^,  à  elle-même. 
U  arrive  à  propos. 

SCENE   XV. 

Les  mêmes,  MOLIERE. 

GOUEYILLE). 

Veoez^  nion  ami^  venez  joindre  votre  admiration  à  ]g  miepfie; 

MQUEEE. 

Nii^on  possède  aussi  toute  ma  reconnaissance,  mon  théâtre  ne  fer- 
mera pas. 

AIR  :  Malgré  mes  soixante  ans  qtConblâfM^ 

«  L'indulgenle  «t  sage  lurtsre 

ff  A  formé  l'ame  de  Ninon ,  x 

«  De  la  volupté  d'Epicnre, 

«  Et  de  la  vertu  de  Cdton.  » 
NINON. 
Je  croîs  qn^un  jour,  si  Thist^lre  me  vante^ 

ËUedir^  f  dans  $es  doctes  écrits: 
«  Tonr  ses  amans  Ninon  fut  inconstante , 

«  Et  fat  fidèle  à  ses  amis.  • 

GOORVILLE* 

Remerciez-la )  monsieur,. elle  vient  de  faire  im  trait  qui  peut 
fournir  le  sujet  d'une  excellente  comédie. 

NUlOii^  l'arrêtant. 
,  Gourville  !... 

MOUÇRE. 

Dites,  je  suis  justement  arrêté  par  une  seàoe  dont  kâ  détails 
m*enQd)^asaent  un  peu. 

Hé  !  mtin  Dieu  I  n^essiejars>  qujBl  ffiériu  y  4-tril  49«c  à  rend» 
fidèlement  un  dépôt? 

GOURVILLE. 

A  la  bonne  heure;  mais  vous  conviendrez ,  au  mcûos^  que  je 
pouvais  craindre^  puisque  tput  le  monde  na  pas  eu  la  même 
délicatesse. 

NINON. 

Comment? 

MOLIERE, 

Expliqueztvous. 

GpURVILtJS. 

Le  lendemain  du  jour  où  je  déposai  chez  votis  TargentqjQe  vous 
venez  de  me  rendra,  un'4ë  \ned  amis  me  rapporta  vingt-cinq  mille 
livresque  je  lui  avais  prêtée^;  j'aUais monter  en  voiture  pour  me 
rendre  au  lieu  que ,1e  miniAUe  in'avai^  assigné  -,  vous  étiez  à  Picpas  ; 
ne  sachant  à  qui  confier  cette  somme ,  je  me  rappelai  ce  précepteur 

Ninon  ^  Molièn  ejt  Tartuffi^t  J} 
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GOURVILLE. 
MOLIERE. 


que  favais  vu  souvent  chez  vous  et  4oDt  tout  le  monde  voMaît  U 
jirobité  et  le  zèle  charitable, 

NINON» 

Qui?  Tartuffe? 

Lui-mênoie. 

X«e  pauvre  bomàie  ! 

GOCRTILLÈ. 

t«*h6tél  de  Viliarceaiix  n*était  qu*à  deux^av,  )^y  cours,  et  }e  lo{ 
remets  mon  argent  qu'il  prend  avec  des  transports  de  joie  înexpri-* 
mableff. 

NINON.. 

Qui?  Tartine? 
Lui-même. 
Lepauvre  homme  ! 

GODRVILLE. 

Afflon  retour VaUaî'^hez  mon  dépositaire,  afin  deiuî  redemander 
ce  que  je  lui  avais  confié;  il  était  absent.;  le  hasard  me  Ta  fait 
rencontrer  ici  ;  ma  présence  l'a  d*abord  un  peu  embarrassé» 


•GOURTILLE. 
MOLIERE. 


NINON. 
GOra-YILLE. 
MOLIERt:. 


rencontrer  ici;  ma  présence  la  d'abord  un  peu 

NINON. 

ïartuffe? 

Xui-mêmç; 

Ik  pauvre  homme  1 

gourtille; 

Mais  enfin  reprenant  bientôt  sdu  assurance ,  il  me  soutint  elFron- 
fémeat  ^utl  n'avait  jamais  reçu  aucun  dépôt  de  moi ,  et  U  sortit  ea 
me  laissant  stupéfait  de  sa  mauvaise  foi. 

NINON.  f 

Tartuffe  t 

ÔOVRYILLE. 

Lui-même. 

MOLIERE.  ' 

,   Le  pauvre  homme! 

-   NINON. 

ConuQe  il  m'a  trompée.  .    ,   . 

MOLIËRÉ« 

'  '.Voilà  un  trait  qui  doit  enrichir  m^  copiédie.  \^ 

OOtRViLLE. 

Vive  Dieu!  il  me  coûte  assez  cher  pour  cela; 


-     •      r 
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MOLIERE. 

AIR  :  Vaudeville^de  Turène^^ 

Mei  amlf ,  dt  eat  hypoorlte 
Sig&aloni  le  regard  trompeur; . 
Dévoilpni  partout  m  copdalta 
Et  la  batieiie  de  ion  cmuti ,  ,  ^  - 

Onli  dani  l'ardeur  qui  noui  enflamme) 
Démaïquooi  cet-homme  adfeux , 
Qui  montre  le  ciel  daai  lei  yeux 
'     Et  cache  l'enfer  dam  loa  ame. 

^  Kaif  êtei«vou8bien8Ûr?M.  fair«<voir  taDt'd'kypocrUier 
Je  l'ai  TuL..  ce  qui  «^appelle  vu  l 

NINON» 

Chevalier  I  je  veux  qu'il  vous  rende  ce  d&pàt. . 

GQl7RyiLl,E. 

Sans  témoins ,  sana  titres ,  comment  pourrez-voui  le  forcer? 

«INON. 

C'est  mon  afFaire,..  Holà*,  quelqu'un  l  {À  un  domestique  qui 
paraît.  )  Faites  venir  monsieur  Tartuffe.  Vbus  ,  messieurs ^  passes 
dans  le  jardin. 

^  molîere; 

Mais  je  ne  puis  creire  encore.;... 

Vous  êtes  înerédnle*..^.l  Cachez-vous  sou»  oettt^  table...»,  voua 
intendrez  et  vous  croirez  I. 

MOLIERE. 

Parbleu I  )e  vous  prends  au. met*. 

GOURVILLB. 

Mais  expliquez^Bous..., 

MOUERB. 

Allez ,  oheyalier.M  Si  elle  a  autant  de  talent  pour  les  dénotteoMne^ 
que  peur  les  scènes  d'amour  »  votre  succès  est  certain. 

C  Çoumlle  sort ,  Molière  se  cache  sous  Içt  ^oi^e.  X  . 

SCENE   XVI. 

*    NINON ,  MOLIERE  sous  là  tahh, 

Etesrvpiis  iriplse  rile  1\  • 

MOLIEHB  y  de  deêsms.  la  tabl$% 
J'y  suIsmm  vous  pouvez  comneacer. 

(  Ninon  baisse  le  tapis,  y 

SCÈNEXVIIi 

NINON,  TARTUFFE»  MOLIERE  eaché. 

TARTUFFE  ,  à  part. . 

Que  me  veut  Ninon  2  Sen.^  QpurvUie  est  ba>^ 
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NINON  y  pUuntnK 
Hélas  t  ^ 

TARTUFFE  ,  à  pmt^ 

Hé  I  mais  elle  pleure ,  )e  ctm. 

NINON. 

Quel  tour  aiFreux.,...  Ah  l 

TIETUFFE. 

Est-ce  ^'elle  saurait..... 

Nf  NON. 

Ali  !  c*ést  vont  »  mon  drer  Tottoffe  ^   ' 

TAïîitjm.  •      ,  . 

Elle  ne  sait  rien.    .  ^  . 

NINON. 

Vous  voyez  une  femme  au  âédesp<ntw 

TARTUFFE. 

Qù'est-îl  âoBc  àrtîvé  ?  ' 

NINON. 
Je  vais  vous  quitter,^  mon  cher  iiAu  \/  * 

TARTUFFE. 

Me  quitter  ?  (  A  part,  )  Uparidt  qu^^tte  tient  beaucoup  à  moi. 

I91N0N..    .     . 
On  m'accuse  d'avoir  tenu  .^S' discours  indiscrets  su^  le  mi* 

lustre....  vbùs  savei^  qUe  les  f émanes  ^arlentc        :  / .  f 

TARTUFFE^     - 

Beaucoup,  c'est  vrai. 
Je  suis  exilée. 

TARTUFFE.  .  • 

Exilée  l  ÇAparK  )  Ah  l  mon  Oii^  I  ai  j*allai8  être  compromis!! 

Xfl^eut  sortir,  y^'  '    ■ 

NINON ,,  tàfrêtant.  .    ,     . 

Arrêtez  l  Toutes  les  démarchés  que  vous  pourriez  taire  $erai«Bt 
Inutiles  ;  le  ministre  est  inexorable.       .    \ 

TXKTVffEfVoubmt^fttir^  . 
Mais  ce  n*eàt  pas...*. 

Ah  !|e  vous  reconnais  bien  là.  Mais  vfeos  i»e^Uiisfa:i«^;  Idd» 
tmij  on  voulait  ifte  mettre  ^tes  un'«ou«eiil.  ' 

TARtWtË.'"    ' 

Air  :  Voûtant  par  ^es  œuvres  eomplètes^ 

Cettisik  devait  vons.pla^  y 

d'est  là  que  ,  par  le  Ciel ,  tonché  ^^ 

On  se  montre  tonioiirs  sévère^ 

Et  qa'oA  évite  le  péché.  •  .         ^ 

On  y  vit  sans  Inquiétudes 


.  /• 
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Il  m'eât  fftila,  dans  un  conveat, 
Changer  toutes  mes  habitudes. 

Aussi  )*f i  obtenu  la  permission  âe  passer  en  Angleterre; 

TARTUFFE. 

Et  vous  partez  ? 

NINON. 

Dans  une  heure.  Vous  sentez  qu*un  tel  voyage  exige  ^  grandcta 
dépenses. 

TARTUFFE  ^  4*  part. 

Elle  va  m*enaprunter  de  Targent. 

NINON.  ^    - 

Et   cependant  je  ne  crois  pas  prudent  de   me  charger  d^une^ 
trop  forte  somme. 

TATUFFE  ,  vivement. 
Non ,  sans  doute ,  et  pourvu  que  vous  ayez  quelques  louïs^ 

NINON.. 
C*est  bien  assez  ;  B*est«ce  pas  ?, 

TARTUFFE. 

Oui  y  vraiment ,  et  ^e  vous  laisse  faire  f  os  dispositioBS. 

NINON. 

Attendez ,  )*ai  besoin  d'un  amî.»..^  Je  ne  sais  que  faire  d'aune 
soixantaine  de  mille  francs  que  Tai  làda^s  taon  caÛn^^ 

TARTUFFE  y  «^e  rapprochant. 
Soixante  mille  francs  ? 

Ener. 

Air  :  Prenants  d'abcrrd  tair  bien  méchant. 

'llitie  faudrait ,  en  ce  moment, 
Trouver  uurparfatt  h(^Bnète  homme 
«  A  qui  )e  pusse ,  tn  m'éloi^nant» 

Confier  cette  forte  somme. 
En  d^pit  du  sort  en  ,coQrrouz>, 
J'ai  trouvé  mon  déposftMre  ; 
Moto  ami ,  )'ai  fiompAé  sur  irovs 
Foju  aller  me  chercher  Molièra.. 

Molière!  . 

mNON.^ 

C'est  à  luliQue  jei^eak  xenettre  col  argevt. 

TARVOfFC. 

Monsieur  MoHère  est-il  digne  d'une  paretHecMSaiicet....  Vn 
komme  qui  se  moque  de  tout  le  mmide  ;  qui  dit  du  mal  des  saVans  ^ 

des  avares, des  médecins  l....r».  Tenez ,  mademotselle  >  c& 

damné  comédien  pernt  trop  bien  les  vices  pour  n*en  pas  avoir 
quelque$*uns  i  il  garderait  votre  dépôt,. 
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NINON  ,  à  part. 
Je  le  tiens  ! 

TARTUFFE, 

Hé!  d'ailleurs^  jt  ne  sautais  le  traurer^  il  vi6at  .de  pafti» 
pour  Versailles. 

NINON. 

VoUs  croyez  ? 

TARTUi'FE  ,  vivement. 

Je  Taî  vu  monter  en  voiture. 

NINON.  ' 

(  A  part.  )  Le  fourbe  !  (  Haut.  )  L'heure  me  presse ,  a  qu' 
pourrais-je  alors  ?....* 

TARTUFFE. 

Mais  parmi  les  personnes  qui  vous  entourent 

NINON. 

Je  ne  vois  que  vous. 

TARTUFFE. 

Ah  !  mademoiselle ,  cette  marque  d^estime....^. 

NINON. 

Vous  est  due.....  Mais  vous  ne  voudriez  pas  vous  charger  d» 
ce  dépôt? 

TARTUFFE. 

Vous  me  comiaissez  bien  mal. 

NINON*     ' 

Dois*)e  vous  causer  cet  embarras? 

,  TA9.TUFFE. 

.   L'argent  n^embarrasse  jamais. 

.  NINON. 

Et  ^uis  }e  tiens  à  ce  que  ralFaire  soit  secrète ,  vojez^veus  ; 
|e  ne  veux  ni  billet^  ni  reconnaissance.. 

TARTUFFE. 

Vous  avez  bien  raison. 

NINO». 

Je  veux  même  joindre- à  ce  dépôt  on  projet  de  testament ,  9^-^ 
en  cas  d'accident ,  vous-  instituera  légataire  de  cette  somme.. 

'  TARTUFFE. 

Tout  comme  il  vous  plaira. 

Farce  que  les  dangers. du  vojrage....;  la  traveisâe;^  î 

TARTUFFE; 

Ah  !  ne  paslez  donc  pas  de.  9a. 

•    NINON^ 


Souvent  on  fait  naufrage..... 

TARTUFFE.. 

Au  port. 
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,  NINON.  ; 

Comme  voUfi  dites.  (  A  paru  )  Il  est  pris.  (  Haut. }  Passez  dans 
)non  cabinet ,  vous  prendrez  sur  mon  bureau.^...  ^ 

TARTUFFE. 

Les  soixante  mille  francs  } 

^  NINOIÏ. 

Non ,  non.  Quelques  papiers  qui  sont  nécessaires  i  la  rédaclîon 
de  lacté  dont  je  vous  ai  parle. 

TARTUFFE. 

J'y  cours.  (  A  part.  )  O  trop  heureux  Tartuffe  1 

SCENE  XVIII. 

NINQN ,  MOLIÈRE  ,  ensuite  GOURVILLE. 

MOLIERE ,  "sortant  'de  dessous  la  tabfe, 
Vsilà;  )e  Yous  l'avoue,  un  abominable 'h<Mnme. 

NINON. 

Remettez-vous,  {  Appelant  )  Gourville ,.  Gourville  ! 

GOURVILLE. 

Eh  bien? 

NINON. 

I 

n  va  venir  ;  attendez-le  «ci ,  et  demandez-lui  hardiment  votre 
dépdt  ;  surtout  ne  dites  pas  que  vous  m'avez  vue» 

t^OURTILLE. 

Mais... 

NINON  ,  sortant. 
Klence  I».... 

SCENE    XI  X. 

GOURVILLE,  ensuite  TARTUFFE,  MOLIERE  JOMj/atoi/i. 

-    .  '  TARTUFFE ,  sortant  du  cabinet. 

Mademoiselle ,  voilà  tous  les  papiers  5  il  ne  tùaûque  plus  que 
votre  signature Que  vois-je  ?    / 

GOURVILLE. 

Gourville  ! 

TARTUFFE. 

C'est  le  diable  I 

(  U  met  les  papiers  dans  son  sein,') 

GOURVILLE, 

Eh  bien  !  monsieur  le  précepteur ,  la  mepoioire  vous  est-elle 
revenue  ? 
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TA&TCFFE. 


Biais,  oui  ;  je  croit  «voir  qaelqiae  idée^«.  Q  A  pari.  )  Ali  !  mon 
Diea  !  si  Ninon  allait  venir  ! 

GOVRTUXE. 

Rien  ne  voos  eaipeche  alors  de  me  rendre  ce  qae  tous  nt 


TABTUFFE. 

Le  ciel  me  présenre  de  Tooloir  le  retenir.  (  A  part.  )Je  Taîi 
perdre  la  confiance  de  Ninon. 

GOURTUXE. 

Je  nesdrs  pas  d'ici,  monsieur,  sansaToirmoo  argent,  m»  je  tous 
lais  connaître  pour  ce  qoe  tous  êtes. 

TARTUFFE, 

Ha  conscience  est  pare. 

GO0RT1IXE,  à  part^ 
Comme  il  est  changé.  (  HomU  )  Ah  !  vous  ccojfex  retenir  ainsi  mes 
Tii^  cinq  mille  livres. 

TARTUFFE  ,  â  part. 

n  va  m^en  £dre perdre  soixante.{  MbhI}  Foonpoi  crâr  si  fiirt, 
î'ai  toajonrs  en  Tîntention  de  vdns  payer. 

GOURY ILLE  ,  pluS  houi. 

Ahl  coqnin!  ah!  fripon  ! 

TARTUFFE. 

Dîtes  donc  cda  pins  bas. 

<30IJRTIIXE. 

Restimex  ffabord,  on  j'appelle. 

TARTQFFE. 

Biais ,  monsieur,  je  ne  les  ai  pas. 

GOURTILLE  ,  Ueu  houU 

Ah!  TOQS  ne  les  avez  pas;  je  vais  devant  Nlnon..«. 

TARTUFFE ,  effrayé. 

Non,  monsieur,  je  ne  les  aipas...  SQrmoi.mais  jepBis,gr&ceaa 
id,  vous  en  fiûre  on  billet. 

GO0RTIU& 

Ah!  c*est diflerent.  Voila  jostement  tout  ce  qailnoasfant. 

TARTUFFE,  s'asstyotU. 
Cest,  dites-voos,  vingt  mSe..« 

GOURYIIXE. 

Mon  pas,  c*est  vingt  cinq  mOle  livret. 

TARTUFFE. 

Ah  !  monsieur,  qoeBe  mémoire  vous  avei  ! 

{^NÙÊùnparaUdaiulefbnd.} 


(  33  ) 

^  GOURTttLE. 

Air  :  Ces  postillons  sont  Sune  maladresse: 

Poar  voire  hoonenr  )e  venx  qu'ov  vont  ren^q^nie« 
Le  mot  :  fripon  y  tantôt  sut  m'échapper  ; 
Mais  à  présent  je  voni  crois  honnête  homme. 

TARTUFFE. 
Voyez  pourtant  tomme  on  peut  se  tromper  I 

GÔURVILLE, 

Un  ^Qor ,  ponr  prix  d'one  vert«  «i  grande , 
|<e  Ciel  vons  récompieiisera. 

TARTUFFE. 

Ah  t  c'est  monsieur  pins  qiife  je.  ne  écsaoïde  > 
Ma  récompense  est  là. 

\  Il  touche  les  p^ipiffrs  iju'il  a  dans  son  sein.  ) 

,  Etes-voos  content^  moosieur? 

(Il luiidonne le  billet,) 

GOURVUU-Ç. 
EDchanté, 

S  C  E  N"  E    XX. 

Les  MEMES /MOtlÉRE,  NINON, 

WINOlf, 

Ravie ,  (  riant  )  ah  !  ah  !  ah! 

TARTUCTE. 

Ak  !  mop  Pi«a  I  comme  elle  est  gai?  «wwtetttiit 

MOLIERE  y  sortant  de  dessous  la  table* 
Ah  !  ah  !  monsieur  l'homme  de  bien. 

TARTUFFE. 

Molière! 

MOLIERE. 

Lui-même ,  qui  arrive  de  Versailles; 

TARTUFiFE. 

Je  suis  joué. 

MOLIERE , /e  m/nenanf. 
Non ,  pas  eiu»re  tout  à  fait  »  monsieur  ;  il  me  manquait  quelquei 
traits,  mais  9  grâce  à  vous  ,  fespère  avant  un  mois  offrir  au  public 
ma  comédie  de  V Imposteur. 

TARTUFFE ,  avec  hypocrisie. 
Vos  injures  ne  peuvent  me  toucker,  je  sais  tout  souffrir  peur  le 
ciel.... 

MOLtERE. 

Oh  !  monsieur ,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  là  dessus. 

TARTl^FFE  ,  t^Vemcif^ 

Éh  bien  I  risquez-la  ^  votre  comédie ,  nous  la  ferons  sifflet. 
Ninon ,  Molière  et  Tartuffe.  E 
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MOU£RS«. 

Le  publie  me  yeogera» 

TAKTUFF& 

Noos  la  ferons  défendre. 

TOCS* 

Ociel! 

MOLIERE. 

4 

•  Remettes- vonf^MUnis ,  d'une  alarme  aussi  chaude  > 

•  Nous  vivons  soni  un  prince  ennemi  de  la  frande  j 

«  Cn  prince  dont  les.  yenx^se  font  >onr  dans  les  cotors^  ; 
«  Et  qne  ne  peat  tromper.tout  l'art  des  imposteurs.  » 

TARrUFFE. 

.Voilà  mon  troisième  tonfflet  d'aujoiirdhui» 

NÏNOK. 

Nous  en  voilà  débarassés. 

GOVRTILLE. 

Ne  songeons  pins  qa*aa  plaisir ,  et  que  Tamour... 

(  U  s'approche  de  ifinon.  J 

SCENE    XXK 

Les  biemes  ,  ANNETTE,  ensuite  LACHATRE. 

ANNETTE»  occourant» 

Mademoiselle,  saademoisèUe  ,^  monsieur  de  Lacbâtrè  n*est  pa» 
parti. 

NINON. 

Serait-il  possible? 

LACHATRE. 

Je  viens  de  recevoir  contre-ordre».,  mon  régiment  reste  à  Paris 
et  )*accours  vous  présenter  mon  billet. 

NINON:,  embarrassée. 
Déjà?.o 

I.ACHATRE. 

Air  :  U»  homme  pouf  faire  un  tableau^ 

Par  ce  bUlet,  si  biei^  acquis  9 
Votre  tendresse  m*est  prouvée. 

NINON. 

h'ichémiit  y  mon  cher  marqni»»     ^ 
N'en  peut  être  encore  arrivée. 

lachatrb. 

Pardon  >  je  me  presse  en  effet f 
Mais  ponr  vous ,  dont  l'ame  est  conBne> 
Je  croyais  qn'nn  pareil  billet 
Etait  Xonjonis  pajrabk  ^  %nt^ 
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GOVRTIUE. 

Comment!  Vous  avex  fait  un  billet^  .ISiBon  ?  vous  savez  qua 
)e  suis  en  fonds;  je  puis  ie  rembourser;.... 


NINON.  /.     '    '■  * 


Non  pas...  cela  ne  ferait  pas  le  compte  de  xjionsieur  de  Lachâtre^: 
vous  jugerez  si  je  doiSipayeor. 

MOLIERE.  • 

C'est  une  affaire  que  nous  larrangerotis  à  Tamiable. 

,  GOURVILLE. 

Et  nous  songerons  de  suite  à  Funion  d'Aunetté  avec  mon  La« 
fleur  -,  ils  s*aiment  depuis  trois,  ans.  \\ 

NINON. 

Ceit  trop  beau  pour  qu^m  ne  les  en  véecNB^peBse  pasw 

OOURVIttE. 

Je  me  charge  de  la  dot. 

ANNETTE. 

Vivat  !  je  ne  serai  pas  tartuffîée. 

MOUERB. 
Comment  dis-tu  }  . 

ANNETTE. 

Tartuffiée ,  monsieur. 

MOLIERE. 

Je  i>  oublierai  pas  ce  mot-là  dans  ma,  comédie  y  et  Tartuffe  e» 
sera  le  titre. 

ANNETTE. 

Ah  !  c'est  un  fier  sournois  \  je  vous  raconterai  comment  il  fait 
Tamour.v 

MOLIERE* 

Bravo  !  cela  me  fournira  une  bonne  scène. 

VAUDEVILLE. 

GOURVILLE. 

Air  de  Doche.    ' 

Quand  an  bomme  trompe  une  femme  f 
Chose  assez  rare  en  général, 
Tout  le  monde  aussitôt  le  blâme  y 

C'est  toujours  mal. 
Mais  désirant  qu'on  la  renomme  > 
Chaque  }our  3  sans. redouter  rien. 
Quand  uneTemme  trompe  un  homme ^ 

C'est  toujours  bien. 

LACHATRE. 
Qaa&4  des  antears  trop  téméraires 
Veulent ,  par  un  orgueil  fatal , 
NonS  tracer  de  grandi  earactires^ 

C'est  touf^ours  mal. 
Mais  Molière  est ,  dans  chaque  onvraff  > 
Admirable ,' }e  le  soutien  ^ 
EtTon  peut  dire  à  chaque  page> 

C'est  toujours  biea% 


\ 
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ANNETTE. 

Xioraqne  VépôiU  d'un'  graude  dâOM 

Lui  peint  ».0D  «nonr  eonjugid  , 

^oi  qu'il  fais'  poar  plaire  à  sa  femme  ^ 

■  C'est  toojours  mal. 
A  mon  mari  y  vaxA  tani  finesse , 
J'dirai  »  si  dans  chaque  entretien 
U  sait  me  proi^versa  tendresse. 
C'est  tcu^onrs  bien. 

MOLIEfi,E. 

$o|Hrd  aux  çds  de  sa  conscience  , 
Pour  de  l'argent,  ce  vil  métal , 
Quand  un  écrivain  loue ,  encense  , 

C'est  toujom  mal. 
ItfaSs  quand  c'est  l'honneur iqû^l'aMlme^ 
I.orsqu'affranchl  de  tQut  lien , 
C'est  d'après  son  cosur  qu'il  .s'ezpjrlme) 

C'est  toujours  bien. 

'  NINON. 

En  jugeant  une  jnuvrc  légère ,    - 
Messieurs ,  par  un  bruit  trop  fatal 
Vouloir  signaler  sa  colère. 

C'est  toujours  maiK 
Mais  n'écoutant  que  l'indulgence  , 
Applaudir  sans  ménager  rjen , 
Même  un  peu  fort....  en  conscience , 

C'est  fdi^««rs  bien. 


FIN. 


f      •         '• 
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ANGLAISE, 


COMÉDIE*ANECDOi:£ 


lîW    UK    ACTE, 


ÉK  ÏAOsisi,    MÊLÉE    DE   VAUOET|L.LSS>   . 

**  ■  - 

•  '   '■    '    PAR   M;    B&ASIER,  .^^^'^ 


Rêpriêenièe  pour  la  première  fois  sur  le  t^dirf-4m 

Faudépille  ,  le  a  Mai  i8tS. 


\  . 


Prix:   i  fr.  ub  cent. 
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A   PARIS, 

(9iei  M"».  MtASSON,  Editeur  de  Piëceê  de  Tbtttie,  de  MaV 
9iq[ueetde  librairie  >  rae  de  Richelieu^  m®.  7;  en  Sus» la 
tkéâtre  Fjnmcaii. 


>  I  I  I       ^1    — Mn^ly. 


t8x5« 


îf 


tsss» 


».     I_   •     "^    .% 


PERSONNAGES. 


'■■■■I    ■ 


••-- 


ACTEURS. 


M.    ElK>VA&D. 


JENNY, 


/.  .i 


MILORD  SEYMOUR. 
SYDNEY,  son  fits,  ^ 
WILLIAMS,  ûevcn  de  Scymopr, 

"^  \  Nièces  de  Seymoiir , 

St.-EVÉïbtfdîlTP. 

TOM  ;  vieux  lockey  de  Seym^nr^  • 

MUSICIENS. 

qHANTEURS  ; 

il!lQXiÀ!S„    ANGLAISEE,  composant  la 4K»ciëté  de  Seymoar 


ë 


M.    ISAMBS&T. 

M.  GjsijsfàE. 

Bflle.    MiKETTB. 

Mad.  HuiTVi^ 
M.  ST.^Liozv, 
M.  HrtnojsVtK. 


/ai  5cé/2e  ^^^  a  LéondfBê, 


>»• 


X0  théâtre  représenté  un  Jardin  Angkda*  A  gttuche  unPaviUonj 
jm  fond  ou  au  troiêième  plan  une  grille ,  dans  toute  la  largeur 
du  théâtre  ,  un^  porte  au  rkiUeu  de  ta  ^fill^/  derrière  nette  grille 
une  rue  de  Londres,  au  fond  du  théâtre  au  iiiUieu ,  une 
boutique,  s  '.      .    ;     "     'V 


•  t         •*.•!> 


"»-> 


î. 


*-  J 


>i      . 


— T 


LA  BOUQlIETtE^RE  ANGLAISE, 

CÔMÉDtÊ-ANECDOTÉ. 

\  •'■.••.  .        .       '    * 


■•■\     >  I       If  if 


'  ; '  S^ Ç, E 'N  Ê   P  R.^  H  I .Ë  RÏk 

t^VlLLIÂMS  y  «6ii2 ,  ^7»  rqbe  de  vhamhrey  et  son  habit 

.  .   sur  le  brasi  •  '  < 

'Non,  ie  ne  mettrai  pas  ce  vilain  et  brillant  habit  4^' 
Non,  et --••^' r.  .>.^  r.:- ..-I ,- .^  K 

Vouloir 

mon 

sera  pour  demander  raison  à  mon  rival}  iEnaFs  ce  i*e$t 

pas  sa  faute  à  mon  cousin  Sidney^  il  n'aime  pas  Jenny...^ 


*••• 


Âia  :  VaudeviUe  de  reçu,  de  six  fraucê,    > 

Votttf  Toyes  ma  tristesse  extrême , 

Prenes  pitië  de  ma  douleur,         ' 
'  ^.épbdàànt  délie  que  j*jiime, 

Craignes  hëlAS  quelque  malheur; 

Suspendes  l'hy^nen  qui  s'apprête  ; 

Si  vous  le  laissez  s'acberer ,  ) 

'  lié  tout  ce  qui  peut  arriver 

Vous  répondes  sur  Votre  tête. 

^  Si  ces  menaces  n^émpèchent  rien...  si  }e  perds  Jpnnj^. 
si  je  là  pet^ds,  je  sais  bien  ce, que  je  ferai  ^  je  suii 
Anglais.:.,  je  lôôurrài  du  spleen....  non  ,  cela  seroit  ffop 
long...  je  me  tuerai.  Oh!  la.  bonne  idéel^avec  suf^g^fT^i^^ 
je  me  tuerai,  mais  avant  tout,  l'honneur  me  fait  un 
devoir  d'en  prévenir  Jènny ,  car  enfin  ^     .         ,    . 

'  Air:  Que  d'établiioemens  nouveaux. 

Quand  ma  maîtresse  va  savoir         v  .  >.«    c;    .  ^ 

Que  je  veux  terminer  ma«vte\,  \ 

^  sou  tour  eWjoeiti  veiA>ir  .. 

Faire  avec  moi  cette  partie  ,  :   )./':'    '  >' 

4Si  la  mort  ne  peut  m'^igar 

Ma  Jenny  peut 'la  trouver  bonne..     .  ;      ^ 

£ntre  amans  on  doit  partagef  '    *  '^ 

7oas  U^  plaisirs  qp»  Ton  s«  àonoi^p 


UL  BOdQOirnÉRE  ANGLAISE, 


>  »  ••  * 


•"* 


•    *'•-•  r  /•  '      I  •.     ,»  ^^ 


.  '  •.. î'..  :'j  .  ': 


j       1  "  ♦•  !  •   .       •  I 

1  .    .   .  i  «      • 
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',     Cf. 


'SXÎÊN'E    II.-  \.  •'    •    "^    ■'■■:■' 

WILLIAMS,  JENNY,  e»  peigptûir^  h- couronne  de 

^la  mariée  sur  la  tête. 

..  -_.  — 3%jxisii-y~à  la  carOoTuifute:  ~         * 

Oui,  courrea  après  moi  :  je  me  cachetai  «i  bien  aae 
vous  ne  me  trouverez  pa4,'('e/fc  àpper^ùît  miliams). 

Vous  voilà,  miss  3muy\..,\  oubliiez  vous  donc  ? 
..Oùje  ëuis....'      -^     .''-^  -,  ..^  .    ::.;•:• -i  •;.  n:  ''. 

Icji^?  ......    •.  >  ••  '  . . 

jP(on:  prèsde  vous.  ■  * ''  ; 

Vous  m'aiïnèz  dônb  encore  ? 

Plus  gue  mtoais....  etJai^Bien  du  chagrin,  pbisqua 
cest  aujourdhui  que  IW  veut  que  j'^ouse  my lord 
Sydney  re//e  pleure)  je  voviB  demaiide  si  ce  n'est  pas 
ïwt  \  '''^!0^^^K  nous  qui  nous  aimbn» 

WiJuMAflfS.  • 

Qui  nous  sommes  promis;  dfe  tidiis  marier. 

TVT  .  ■•        •       .7JSJS,NÏ. 

JXous  nous  le  sommes  juré  ,  "Williams. 
:  :  WlkXiÀMS,  oprJ*  un  mçmentlde  rejleximi    • 
r^axjpusmei  nous  SivoUs  été  éleyés  ensemble    '    '  '     '' 

'^  .  '  \     .  lENNY.  .■         -  *  '  ••••-'      - 

; .  Oui,; mon  cousin.  •  •    •    '•    ' 

JNos  plaisirs  ont  totfjoUrs  été'  ïës  mêines; 
Oui  mon  cousini  -         "'  ''  '  '         '^ 

Un  noussépare?.:;;:..  {.;..* 
Oui  mon  cousin.     :   .      ,   . 


.,.•  . , 


/ 


'!•■'>  *^^''L/  *'AS.\vy'  * 


.  / 


'  '  'œiiibÉDi-ÀîVEciWTE^ 

IVotre  existence  est  désorm^^  affreuse  : 
Oui  inon  cousin.  .      .:us. 

WILLIAMS.  .  '       ; 

Terminons-là.  .>  ^   .  ;   ,. 

JENNY,  viy^menf. 'j  .;. 

Oui ,  mon  cbusin.        /  -  /    ^   / 

WILLIAMS.    .  ..         ,  :         :    r 

Si  cela  peut  vous    faire  plaisir  ^  aujourd'hui  nous 
n'existerons  plus. 

Oui  mon  cousin  j  c'est  dît.  '      ,       . 

WILLIAMS. 

est  feit. 

Am  :  J)u  JTenrê^lG  J)arondeau; 

Nous  sommes  dit-on  desenfaos:^^^;*^  ^  *  ,      ^     *  • 
Oa  se  rit  de  notre  tendresse: 
Mais  rappelons^ttôtis*  les  sermens. 
Que  l'amour  nous  dictoit  sans  cesser-  :'     '  ' 

Point  de  ^oUjl^ej^^  crogwf^mor  : 
Montrons  ici^equ^dous  sonirpes. 
Etre  enfânt  et  garder  àiafciiV  .      "      ' 

'     C'est  faire  pltts>'qae  bien  des  homnies- 

.    /        •  :       '  '  :      '  ■'      JENNY. 

.    '    Même  Air, 

Kn  Tain  a  nos  cruels  parena 
•       J'ai  parlé  de  nôtre  constance 
En  vain  j'ai*  pari^  ûê%  sermens, 
Dont  j'ai  gardé  l^sôuvenahcç. 
A  mes  vœux  on  s^est  montré  sourd. 
Mais  je  vais  étonner  leurs  a  mes. 
Etre  enfanà  et  mbnt^f  d'amour , 
"  •     '  Cest  faire  plus    ^ue  bien;de8  femmes.  ' 


■  «■<  I  li     II       II     I  .      i 


S  G  É  N  -E   lit 
IJBS  M^Mes,  TOMV  dans  le  fond  du  théâtre. 

TOM,  à  parpn 
Ah  !.«.  •  le^  voilà....  ces  amans  fugitifs. 

WILLIAMS. 

Jenny} 

JENNY. 

Williams.    - 


•         t  *    '\    i 


LA  BPIJQ13EWPUE  Arô?^ 

TOM,;jï  M(i. 
Ah!  mon  Dieu  quel  air  semblée  ! 

WIIXIAMS. 

La  cérémonie  nuptiale  aura-t-elle  bientôt  lieu  ? 

ONNY. 

Dans  deux  heures.  * 

wnxfAMS. 
£h  bien!  dans  une  heure... 

Dans  une  heure*».. 

Pious  sommes  morts.    . 

PiTous  sommes  morts. 

rojdyàpari. 
-Ils  sont  morts  !  ,         .     , 

wHiUA^. 
Quel  bonheur! 

Quel  bonheur.  .   i  . 

Est-ce  une  plaisanterie  ?  ' 

JBMNT.    •  _ 

Mais/  comment  mourron?-i|ous^  mon  cousin? 

WILLIAMS. 

Comment?  (après  Un  moment  de  réfl4^on)- Tom^  le 
Jockey  de  mon  oncle,  nous  en  fournira  les  moyens.  . 

TOM,  à  pari. 

Ah!  je  leur  en  fournirai  les.  mo;^ens!  c'est   bon    à 
savoir.  < 

WILLIAMS. 

Il  noua  aime  beaucoup:  i)  ^faudra  qu'il  nous  le  prouve 
çn  nous  donnant  les  armes  qui  nous  sodlHiécessaires. 

TOM,  d  part. 
Oui  dà..'...    c'est  ce  que  nous  verrons.   (iZ  sort  en 
appeUaat)  M.  Williams  ?  Mlle.  Jenny  ?  M«  Wiiiiams^  ' 

lENtnr. 
Le  voici  précisément. 

TOMy  entrante 

Là,  j'étois  sûr  de  vous  trouver  ensemble. 

WILI|^4MS. 

Tu  nous  a  cherché  9  mon  bon  petit  Toqi? 


œilÉDIE-ANECDÔTÉ.  7 

^  •  ■•  -'     •     nNNY. 
Ce  bon  petit  Tom  ! 

TOM,  leê  contrefaisant. 
Ce  Ixm  petit  Tom  !  allons ^  allons^  c'est  de  la  flat- 
terie  mais  vetts  avezl^air  tristed^  mes  jeunes  âiaitres. 

Aussi  à  t-on  jamais  vu  un  mariage  semblable  à  cel^i 
qiii  va  se  faire  ici  ?  * 

wuiiii AMs  et  IBNN Y  vipement. 
!N'est-ce  pas  mon  ami  ? 

TOM., 

AiB  t  Waudepille  de  là  Partie  carrée. 

A  tout  moment,  milord  crie  et  s'agîte  > 
L'autel  est  prêt  ;  les  témoins  sont  absents. 

indlafui' 

champs. 

ippelle  Tàge 

t',  les  tëmoi 

Toôt  le  monde  est  d'aecor 


Vers  le  donjon,  le  mari  prend  la  fuite , 
Et  son  eponse  ooart  les  champs. 

Chacun  s'écrie;  ah  !  quel  hymen  prospère ^ 
Iliious  rappelle  l'âge  a  or  : 

Hors  le»  ëponx',  les  témoins  et  le  père, 

rd. 


Qu'avez  -  vous  donc  fait  de  votre  habit  «  monsieur 
Wniiams? 

WILLIAMS, 

Ramasse-le ,  il  est  par  terre. 

TOM. 

Ah  !  un  habit  superbe. 

WJLLIAMii. 

Sa*on  me  donne  un  habit  de  bure,  et  qu^on  me 
e  r 


Jenny. 


TOM. 


'  Il  est  sentimental  c(nnme  lin  petit  diable.  Et  vous, 
mademoiselle  Jennj^  est* ce  que  vous^ous  mariei^  en 
négligé  .^ 

JENNY. 

Une  victime  est  toujours  trop  parée. 

♦  ^       TOM. 

Si  votre  époux  vous  ent^ndoit....* 

Je  le  voudrois  ^  il  seroit  furieux  ;  et  je  serois  enchanté. 

TOM.      *  * 

Excellent,  naturel, que  voulez* vous,  mes  enfans? 

c'est  une  affaire  terminée,  il  faut  prendre  son  parti. 

.     JENNY.* 

.  Ah  1  si  A(.  do  Saint  *  Ëvremo^t ,  qui  est  si  aimable  i 


£  LA  BOUQtJETIÈRE;  ANGLAISE^ 

«avolt  que  c'est  un  xnarlfige  &it  sans  le  cobsentemeBt  desr 
époux 

TOJf.  .    ^ 

,  U  n'empècheroit   rien.  Vous  coptic^^ses   lord  Sey- 
^mour  3  votre  oncle*  :il  ne  revient  j^^tnais  mt  «e^  réwlu- 
itionsM.M  C'est  l'anglais  le  plus  fier......         . 

W1LI.IAM8  j  bas  à  Jenny.  .  : 
Allons ,  allons  ^  ma ,  G>usine  ^  ayqns  l'air  de  prendra 
notre  parti  gaîment,  x 

JEWNY. 

C'est  cà.  (Haut).   Tû  as  raison^  Tom  :  il  faut  ae 

résigner. 

Il  faut  se  résigner. 

TOM. 

Il  faut  se' résigner  !  (àvart).  Premfer  détour. 

WILLIAMS  yjeignant  à! être  gaU 
N'y  densons  plus  $  quand  nous  nous  désolerons  y  à 
quoi  cela  nous  servîra*t-il  r         . .    -      , 

TOW. 

Bien  ^  très-bien  !  c'est  cela  ^  plus  de  chagrin. 

TOUS  liBS  TEOiaU 

Plus  de  chagrin. 

Di«-nioi,  Tom  >  de  .quoi  sera  composée  la  fète  d'au** 
jourd'bui  ?         ,    ,       *      . 

De  la  bénédiction  nuptial  e« 
WiXJiiAMS  et  }i:ni9 Y  ,  ai^^c  tristesse  et  la  maii^  sur  U 

-cœur. 
Ah  !...•  ( ensuite  gaiment  ) .  Après  ? 

TOM. 

•  Après  ?  un  grand  repas. 

WIIililAMa  et  JENKT. 

ApVès? 

TOM. 

Danses ,  jeux  d'adrdibe ,  à  Tare,  au  fusil  y  .aux  pistolets. 

wiitfLiAMS  et  J£NNY  y  vipement 
Aux  pistolets. 

ToM.,  à  part 
Je  les  tiens. 

WIIiiilAMS.' 

Torn^  veux -tu  gager  ^ue  je  ^erai  vainqueur  à  l'arc , 


*  «  «, 


.  ■     COkÉblE-ÂNlECDOTÈ.  '  9 

BU  fxLsW  :  il  n'y  a  <}u'au  pistolet  ^ue  je  crains .  de.*^.^  Jo 
B'H^i  jamais  fait  u^a^e,  ^         ;    ^,  ; 

TOM,  d  pari. 
Le  petit  scélérat  !.v,.  comme*;  ii  atteint  son  bul  aveo 
adresse.  fHau^ Jl.  EîiBien?  ^i 

•  Prètes-ni'endéux  ;  je  m'essayerai. 

TQM,  d  part. 
Cest  §à ,  ^1  s'essayera,  ... 

miuL^AMfii  et  jm^rr  j  apec  joie. 
^u  nous  les  apporteras  ?  .  .  .    > 

TOM, 
l£st-c6  qj^e  mademoiselle  veut  aussi  s'essayer  ^ 

WUJLiIAMS. 

Voyons  j  i]uand  les  apporteras-tu  ^ 

Il  le  faut  absolument  ?  Ëh  l^ien  l  tout-à4'heure. 

wiiiiii AMS  )  ifii^meni. 
Qu'ils  soient  chargés. 

Cela  va  sans  dire ,  (  à  part  ).  Je  fes  chargetai  e» 
conséquence.  .  \    ^     • 

WILLIAMS  et  lENsy* 

%  AIB  :   F'audepille  de  Gilles,  en  deùiL  ,  r 

De  Toîr  la  fin  de  ma  souSraaoe  y  \ 

Ensemble,    l     Mof?œ«»^ayo»tJp°grteiiips. douté, 
•^     «     jj^^^g  j^  renais  à  i  espérance 

Et  je  relrouve-ma  gaitë.;  j 

rou,  les  absentant,  à  part, 

Bon ,  dlacàn  d'eax  croit  qn^l  me  lenre 

Et  me  prend  ici  pour  un  sot.        ..  •    '^ 

WILLIAMS  et  JENNY. 
v^       i,       I     Amour  îu8qu*à  ma  dernière  heure 
Eneemile.     1     WilJiams/-i    ^   x  a'  '         . 

fo^»«  I   Voila  mon  dernier  mot. 

Jenny,         j 

f  OM  à  jpar/. 
De  termitrer  son  existence. 
Chacun  d'eux  ei^  -  vain  s^est  flatté  , 
Eneemble,    l    ^^  u]ont  tous  deux  qu'une  espérance , 

Aussi  &ttsse  que  leur  gaité. 

WILLIA«[S  tfl^  XJSNN7. 
De  Toir  la  fin  de  nos  aouffranoes  9 

(î&  sortent)* 


*  « 


xo  LA  ÇO^QUEU^tERE  ANG|.AI8E, 

S  Ç  Ê  N  E    I  V.  * 

m 

Eh  bien!  eh  bien /en  vérité  il  ji*^^^VL9  d'enfants, 
rfon  ;  mais  c'est  anglais  dans  Tamé^  cela'  a  (déjà  resprit 
national.  Ça  veut  avoir  léplaisir  de  se  tuer  !  poprvu  que 
je  sois  le  premier  à  qui  ils  tn  aient  parlé.....  Oh  !  oui ,  ils 
n'auront  osé  s'adresse i^  "qu'à  inor^'^etjè  ne  crois  pas  ^ 
^d'ailleurs  y  leur  résolution  bien  prise. 

Air  :  Une  fille  0st  un  oiseau. 

Non  {e  ne  sauroîs  penser  , 
Qu'on  paisse  à  la 'fleur  d^  l'âgé, 
£tr«  bien  las  d'un  yojftge       «  ':       -  " 
Qu'on  ne  &it  que  commencer. 
Mais  de  quîfter  cette  yie 
Qaanâ  ils  anroient  bonne  ënTié, 
Moi,  (joâ  conpojs  leur  fi>lie  » 
Je  crains  peu ,  soit  dit  tout  bas^'  ■ 
Que  dans  leuf  peine  cruelle , 
Ils  se  brûlent  m  cervelle., 
.  Car  vraiment  ils  n'en  ont  p^s..  ' 

(  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suiçanî  ). 

Mais  ,  j'entends  M.  de  Saint-Evremont  3  celui-là  n'est 
pas  aussi  triste  quelios  jeunes  amoureux.* 


imt^mÊ/m 


S  C  È  N  E     V. 
TOM,  S.  ÈVRïMONT  (  entr»  en  chantant). 

Vs.   EVREMONT.  ' 

AiB  ;  ^oilà  la  pubère  fie  vipre  cent  ans. 

Chasser  la  tristesse,  '.      * 

Et  les  noirs  soucis  ^ 
Poursfiivre  sans  cess«$ 
Les  jeux  et  \<^  ris 
Riraer  des  chansons 
Un  peu  mordantes  sans  scandale  . 
Dans  les  carafons  | 
1  Noyer  tout  esprit  de  cabale. 


' 


D'ùdttable  ovale 
Sortir  on  peu- rond.-... 
Voilà  la  morale 
De  St-£Tremont. 


N 


\ 


Evremont  a  toujours  )a  p^it  i|u»t  pour  ^ ire. 

.    Ailt*  Fàud^vUk'  tl00  p$ari$  put  tari.        \ 
Oui  )e  prétemds,  annë  ë'ai^  ▼erît>» 

juta  u'à  ce  cpe  le  ^emps  6éver)B^ 
.     «  '     '    '  %^  niésé  tomber  àe  mes  inaîos,   . 

Ejuris^dadouxiasde  latreîlley  ^       '    '  '.• 

C«liM  ^ae  Baccbfis  «ait  gnider  9        • 
C^ress^  ^iMore  U  bouteille 
Quand  il  oe  peut  plus  la  Tuider^ 

Tpac.'  •      •      •    -  •  . 

Doyen  des  joclf^eye  !,    , 

Çhes  ftiiïord  k  lâTërité       '  ^ 

J'aî  prèè  de  trente  ans  d'exe^eké  -  ^ 
Quand  il  me  prit  à  son  serVtee  »  ;  '  ' 

^  Ce  fut  pour  ma  légèreté.  '  '- 

Siioîque  dejky  sans  flàUerîe,'' 
fusse  la'  fleur  des  jockeys,  * 

Aujourd'hui,  Je  yaujt  je  parte^; 
Quatre  foia-c&qil^  je  Ta}ois. 

*   •    :"'    ^  s.   E^ilEMONT.     •'••' 

PaiimaL  Mais  ^  dis -moi ,  Tom ,  le  malriage  de  Jehrif 
a-t-il  répandu  la  gaîté  da&s  ces  lieux  ?     '     '^ 

';       TOM. 

Ak  !  Jf  tosieqr  ^  la  gaîlé  du  pays  ?>«••  '  T 

s.    B¥B£liOMT.  '      r. 

Eft  mi  peci  sé^ifsase;  je  le  saiir.  Mais  là  cérémonie  |yôixi^ 
toit  bien  encore  être  rets^rdée*:  le  t%tour  de  miss  Cfai^a:.* 

TOM. 

Miss  Clara  >  la  nièce  de  n\on  maître? 

S.  ÉYEEMONT. 

Est  arrivée  hier  à  Londres }  et  la  duclie3se  de  Ma^an^  ^ 
aussi  bienfaisante  que  beUe^  s'est  empressée  de  lui  offrit 
un  asyle  ^  en  attendant  que  lord  S^ymour...,^ 

TÔJif. 

Lord  Seymourd ,  Monsieur  ^  ne  co&$entira  jamais  à 
recevoir  sa  nièce. 

.8.  EVBJSMOlïTt     - 

«Tai  meilleure  espérfina^  qu^  tai. 


h%  LÀ  BÔUQUEÎiÉâE  ;^6ËAISE , 

'    •  •.  ?^^    •  •    •      . 

'  '*9âMe  Salnt-Evinemonf  ignoré  j[ièirt^tTele9'mbti& 

Je  sais  que  Sîdne;| 
épouser  miss  Clara 
du  ministère  aoglai 

a  trois  ans ,  et:»  y  pretidrë  d,tt  sëVv'icéi  non  contre  sou 
pays,  mais  contre  les  £sj)agî;iôIs,iÇ<ç  matÔiéureux  proscrit 
fut  accompagné  „  dans  3ia  miite/.,apar  sa  fijile  promise  à 
Sidney.  Et,  après  deux  (tamimgnès^glôneases,  il  est  mort 
de  ses  blessures.  Çlatià,,  bi*pnelirté' et  sans' appui ,  a  cru 
devoir  retourne^' a  Londres.  Elle  vient  de  s^  rendre  se- 
crètement la  nuit  dernièr<i;vdd^^'^'^^o^i^  diô' retrouver 
du  moins  un  amant  fidèle.*  ^v 

Am:  Vaudeville  dii  Pifige»         **'  -'^    • 

VktifAfètihpliiS'triéte  sort , 
Promise  à  Sidaej  dèi|  Te^iiq^,  *  : 
I^,|}s^U¥fe'Çiar^croîjt.^nc6rxj     .    .    • 
,      Au  ^  Qi^raciLe  de  la.  QOusUnqQ.  ; ,        ) 
,  £lle  perdra,  d^ns  un  mstani  , 
Cette  trompeuse  cQnfi^nçe:  '        , 
Et  pour  ne  Voîrqa!iiD;ii>coiist9^nt' 
£He  pQ^Yoit  rester  en  France. 

Ah  !  Monsieur,  que  dites^oMs^.  miiord  Sidney  adore 
^toujours  mis^  Clara,  Mais  jamais  lord  Seyd)ôtlr;ir«pi^  la 
proscription  qui  frappe  sa  piècjj,.*..v  :i'''2  !•  m- 

s.  :çyR£MOI9T.  * 

Elle  est  maintenant  auprès-  de  lui  ^^^t^l'ittènkls  ici 
même  le  résultat  de  cette  pnemièr^  entrevue.  Miiord  m'es-' 
^tiiçe 9 ii  a  |>ieai}çpup.d'aD)itié  ppux'ixiadamede Mazarîn > 
npijs  joîpdrofl^  jjpf  ^^«tanèes  à  pelles  dp  l'aiçiable  ijlara. , 
et  nous  le  forcerons  bien  à  capituler. 

':     .  ■  TOMI.  '.    :-     •       ..    f;  ■.-.  -^ 


On  connoit  les  talons  mîlit^if es.de  M.  de  Saint- Evre- 
mont  >  piais  je  crains  qu'ici  sa  tactique  ne  soit  en  dé&ut^. 
'    •  et  f  ai  mille  raisons '    

S.   EVKEMONT. 
.  •  AiR:  Dejmàriannek 

Mon  clier,  tes  raisons  spntm;iuvai$es; 
:    V  .  .:.  .i*r'Qtte|»aM:oit'fÉiré  i|ngraYe''A^laÎ8 

Bloque  par  deux  belles  Françajs^^    ....        '     . 
I  Que  dîng^  un  joyeux  Français? 
'^       *Clâï^  pour  armes,' \         .'  , 

Ira  q«e  séslanses»  • 


j 


,-  iCOMÉDIEî-AKECDm*.  v^ 

Le  fier  milord  Dejoëde  quli  moitié  : 

Maiilàduchèsae^  *') 

AVec  adresse  .  '  • 

^  Sait  employer.  Tàtme  de  l'amidé. 
Alors  plein t  d'une  hçurense  audaée  »   *        '\   •  ' 
''''      '  De  gais  pcppo^  4ç  traits  jqyeiup  ■'■r-1 

Je'  mnne  tin  escadron  nombreux 
Et  j'emporte  la  placé. 

TOM ,  appe^cçyant  Clara^ 
Ah  1  Monsieur^  j*aperçoU  iniss  Ctersiv.  '      .  ^ 

s.   EVIÎEMONT.       . 

Oui  1  c'est  elle  .laissé  -  nous. 

*  '      TOM.  .  . 

Pourquoi  donc  ^iOfjtjqiQÎjeur  y  elle  est  triste,  je  .vais  vous 
aider  à  régayer.     .!;!•: 

Toi  ?  et  que  lui  diras- tu?  . 

Ce  gueîelur'dirai?  "  ' 

Air  V  Fents  Irûlant  ^Jrahit^ 

Que  dans  la  providence  '  ... 

'   Elle  compte  on  peu  plus  f 
Que  le  ciel  récompense 
Tôt  ou  tard  les  vertus. 
.  Que  Dieu  voit  se^  souCBraiioes  ,  ' 
Qu'il  les  soulagera.  ••/.-> 

S.  EVREMONT.      '       ^  : 
Mais  ce  sont  des  sentenoej.' 


T      .  •  .  ' 


•>  «      »         *  t         •  .,  1  » 


•  TOM.. 
Monsieur  elle  en  riva. 


•  ■  i 


'  .::( 


Allons,  kdlons,  éloigne -toi. 


s.     BVREMONT. 


(Tomsoriji 


^imm^ 


•    SCÈNE     V  I.-  •    '    .  »         - 
SAINT  -  EY^ÉMONT ,  CLARA. 

-,       ..  .  •     .       .        > 

;     a.   BTIIEMON7.  ,\ 

Eh  bien!  aimable  Clara ,  vôtçe oncle ?^..« 

Ah  !  MoDsieuf  ^  tout  occupé  de  l'hymen'  de  «on  fik«.«,; 


a(4  LA  BOUQŒTIËaE  ANGLAISE , 

Qui  ne  vous  pccupe  pas  tiloiâs. 

Je  n'ai  pii  le  voir  ^  iui  parler/'  Mai  jf  éroye^  -  vous  ^ 
M.  de  Saint-Evreiïrôttf ,  tftiô  Ôé  Mariage;...,        ^ 

s.  BYIUBMONSj  !       :. 

Il  est  très  -avancé. 

;  (îLAttA.    '  ^' l'-'  '   •  ^ 

Est-  il  sitaafion  plds  jpëniblé  que  là  ifaienne ? 

AiB  :  Songez  donc  que  uous  ét€ê  uiâttx^  ' .   '  ^ 

Quand  de  mon  oncle  j'obtiend  rois 
Ce  qu'on  ftemblé  ap^ééïer  ma  grftce ,   * 

lenuy ,  ce  aoir,  prendre  ma  place! 

Rendez  votre  oncle  ^ékérëitt  t 
L'hymen  se  romjlAL  Éàr  mon  km^. 
Gagner  un  cœur,  en  brouiller. deas. 
Ce  n'est  quVn  jeu  pour  une  fbmme. 


<  «-N     I 


>      i 


!'♦ 


»l      ». 


CLARA. 


Que  ne  puis-je  partager  votre  aimable  gaité  ! 

V    s.  mtélskâinV.,  .    . 

La  tristesse  ne  vcras'  e^t  pa»  iiatUféilé  éi  ne  conduîroit 
à  rien.  Ne  vous  laissez  point  érfft^âjrét'  pat  les  meqaces  de 
lord  Seymdur  :  osez  mètiie  réiiâteir  à  ses  ordres  j  et  s'il  est 
inflexible....  (Il  cherehfi.) 

CLARA. 

£]|  bien  ? 

S.  EYRSAtoNT. 

r 

Ah  !  ah  !  ahlla  bonne  foUe  !  la  boxme  £;>Ué^| 

,   ^  CliARA.  •. 

Exptiquez-Vdus ,  de  grâce. 
Il  n'est  pas  encore  tamp$p. 


/ 
i 


/  ».  k  «  .  /  '  • 


r 


KtK  i  Du  Calife  ;de  Bç^Oi^^      .       ^ 

i  9L  Tdtrfe  onde  îé  tehÔÈ  \hipiége       ,      '  * 

Où  doit  échouer  sa  fiertë. 

Lorsque  Ir  in(»lifa(  Àfi.  Tniis.ftsiëge 

Repoussons-le  par  la  gaîtë«     «      >  ,.<.'' 

.Po^riïioi  jéTis'deWenlfiré.        ^    '^       '"^'*      ^^ 

Oncle,  qui  yainement  murmure  9  . 

Femme  qui  réristé  tôupurs, 
;  On  a*«4  tfoifiyà  jf9fi  .teos  les^Diut.  • 


:/ 


•;    ^éealÉDIÉ-ANECDOTE.  r^ 

J'apergois  votre  ppcle  j  il  ne  faut  pas  qu'il  me  voye  af  ec 

vous...  Nous  né  devons  point paroître  d'Intelligence...,  Je 

Vous  quitte....  du  courage  j  s'il  vous  ferme  son  cœur  venes 

me  retrouver  chsz  madame  la  duqhessè... Oh!  l'exceilent© 
idée... 

(Il sort.)  '-^   ^ 

'  à  C  È  N  E    VII. 


'•     , 


CULRAy  êeule. 


Air  t  De  Julie ,  oa  êe  Pot  de  fléun^ 

.I^Mre  amitié,  toii  ilambeau  brillé 
Su»  la  roule  que  nous  suivoaa,* 
Quand  nous  n'ayons  plus.de  famUle. 
Sous  ton  égide  nous  marobons. 
iMiîs  sur  ^e^  forces  on  s'abuse  : 
SI  nous  flëcbissôiis  eh  chemin  , 
Noble  amitié,  tu  nous  teftds  une  maîn. 
Que  souvent  l'amour  nous  refuse^ 


Oh  ciel  I  j'entends  mon  oncle.. 


>■  «    t .  I 


'      .S  C  È  3?^  E     VII  I. 
CLARA,  SEYMOUR. 

SEYii^^R ,  derrière  Clara. 
Quelle  est  cette  dame  P   "    • 

CLARA ,  d  part. 
Je  tremble  de  lui  pa€l^...l    '' 

oon  air  embart- cissé.,,. 

La  trahit,  miIo?d. 
Clara? 

vlui ,  mon  oncle  j  c^^ést  elfe. 


'  .  « 


LÀ  BOUQJOFnÈRE  ANGLAISE, 

SETMOUR.  . 

Vous  à  Londres^  miss  !^et  votré'père  ?.,. 

CLARA. 

Il  n'est  plas.... 

SETMOUR, 

Quoi  !  mon*f^ère  ?  .^. . 

•  '    CliARA. 


Un  chêne  d^an  brillant  lenillage , 
Protégieoit  un  foible  arbrîséaattw' 
Le  chêne  battu  par  l'orage, 
A  perdu  son  dernier  rameau. 


Le  chêne. oW  mon  (^dUârrè  père» 
Je  suis  l'arbrisseau  sans  appui  ; 

aiw 
de  m* 


appui 
^P  Vbos'IeJaxxlinier  tutëlai 

QuÎYa  m'abciler  près 


8-JSTMOUR. 

Oara,  votre  père,  a  trahi  la  cause  derVAiigleterre  ;  il 
à  encouru  la  juste  disgrâce  dv^  l^Ql..f*  Oepués  ce  temps  il 
a  perdu  ses  droits...*^  ■■ 

CLARA. 

Et  sa  mier.. .  , 

Ne  peut  plus  être  pd\if  moi.... 

Clara.  ^    / 

Qu'une  étrangère  !  :    ...p..       >  :  ^  j; 

fiRTMOtJR.    *  J 

'-Je  n^osois  vous" te  tiirfe  5  mais  aviiat  de  céder  à  ma  vo- 
lonté, je  dois  bbi^r|a;ceHe  dt  Prince*:  Vous  êtes  bannie 
de  la  Grande-Bretagne  :  vous  ne  pouvez  plus  y  rentrer. 

.'•  î:     CLARA.-     »      »  > 
Si  vous  craignez  la  colère  du  Roi ,  j'irai  me  jeter  à  ses 
pieds.  \:v  '"  '    '-•  "'^'    ^       ''    ''  '  '        I 

Vous,  Clara?         ,       '.     .  ,ij  ♦ 

ÛLARA^  '^  .,  :    I  .  I, 

Oui,  milord.      ,       V      -,     _ 

AiR:  Pkmde^itté' de  Psychés 

Pourroit-il  blâmer  une  fîllë 

De  mQijLtrer;^n9(çui;,|;4Q|^xiitiJ 

Quâna  de  Fâmour  pour  sa  fanlil|e  *  "*  ^ 

Ce  prince  offre  un  exemple  béureu 
S*il  persistoit  dans  sa  €»i^nearextrême. 
Je  lui  dirois,  fière  de  résister, 
Commejicet  donc  par  tqu)  pupîr  TOUs-même^ 

Jea'ai  fait  qufe  t6uf  imiter.    . ,  ;  _.,  .  ,.., 


J     > 


tOMÈÛlE-ANÊClJOTE.  t7 

SBfYMOUR, 

l^eTespiSrez  pas^...  J'ai  manqué  moi-mètne  de  perdre 
la  faveur  du  Menar^dè^  qtfand  la  trahison  de  mon  frère 
^  ^të  cémmeT        • 

Ainsi  veits  ne  peir^ez  xûe  recevoir  chez  vous  ? 

SJBYMOUR.  *, 

Non ,  Clara*:  et  ^e  ^ous  crois  même  exposée  à  dés  dan- 

Sers,  dont  je  ne  pourrois  vous  garantir  si  vous  restiez  en 
jigleterre* 

"'•     -CLARA. 

Vôuste^^leignez^e  vous  :  vous  voulez  quéjè  m'éxpatr^ 


Ulefaot. 

KSLhSi^y,  à  êés  genoux 
Men^ncle^ 

JTe  seujBFre  de  voas  refuser^  mais  je  le  dois»  , 
dXARA,  se  relevant  avec  fiertés 

Ki%^  Tétt^  îeê yeux  sur-cette  le$itw. 

Vous  me  Msliassec  'd'an  tim  sévèra., 
Loin  de  voat ,  loin  de  «non  «ptoyi  , 
£h  Jbieai  je  reste  en  Angleterre 
Et  j'y  brave  nies  ennemis. 
Pour  la  courageti^  victime  , 
.  Dont  lioRit  vient  dédiirer  le  îodnv^ 
Oui  le  dernier  pas  vers  l'abyme 
Est  le  '  premier  vevt  le  bonfaenr. 

(Elkaort.) 

».        «  . 

SCÈNE     IX. 
SIDlS^EY ,  SEYMOUR  ,  JÉNN Y. 

fiiDNET ,  eortant  trèa^ite. 
Me  sttis-je  trompé  ?....  J'ai  cru  reconno(tre.%k» 

sÈYMOUR,  Vartétant^ 
Mon  fils» 

Stï)NÉY. 

Mon  père ,  c'étoit  sa  voix  ^  oui..*. 

sEYMoutL ,  ffoidemenU 
Quelle  voix } 


UB.  LA  BGUQUBnÈRE  ANGLAISE. 

SIDNEY. 

La  voix  de  Clara. 

jENNTy  à  part* 
De  Clara  ! ....  Si  elle  pouvoit  venir  l'épouser  à  ma  place  ^ 
comme  cela  me  feroit  plaisir  I 

9BTMOUE. 

C'est  une  erreur  ^  vous  dis-je.  Clara  n'est  point  en  ces 
lieux  j  d'aiUeurs  devez-vous* y  penser  encore?. 4..  Jeiray 
«a  devenir  votre  épouse. 

JENNY. 

Oh  !  mon  oncle ,  je  ne  m'en  jC^flSsnse  p^s  ;  mon  -cousûi 
pe^l;  Y^pex^ser  tant  ^'U  voudra^  toujours ^  si  cela  lui 
plaît.^  I 

SBYMOU^y  à  Jf^m^. 

Comment  y  Jenny  ?     ,  -     v  ' 

.      ^   AIE:  A  Càlp}^.  ' 

^    Vous  qui  me  répëti«e  sans  céiMe  '    :    ^ 

Qu'il  méritoit,TQtre  tendresse , 
Qi]|el  langage  ici  tenez  vons^? 

JENNY. 

'.  ■ 

Ah  !  milord  calmez  ce  cooronx , 
Ont  ;  satoniplaisance  est  ettréme  : 
Ici  je  sais  que  chacun  l'aiine , 
Mo^  je  l'aime  beaucoup -aussi  : 
Mais  ce  n'est  pa»  pour  mon  aan. 

aiDNEYy 

Vous  l'entendez ,  mon  père  ^  cette  naïveté. 
Vous  ni'avez  dit  yiogt  fois.... 
.  la»4>on  ff èf e^-mms  jatiiats  quel  amant,        -      - 

'   SIDNBY* 

Ah  I  mon  père  !  . 

Dans  Tâge  heureux  de  l'innocence 
Jenny  laisse  parler  son  coQur. 
Que  cette  aimable  confiance 
Près  de  vous  plaida  en  sa  &yenr , 
Femme  que  la  rigueur  enchaîne  1^ 
Saura  s'ei;t  YCnger  quelque  jour; 
Elle  n'a  pas  pour  moi  d'amour  y 
Ne  m'exppsez  pas  à  sa  haine. 

Quoi  I  vpus  aa«si  I 


COMÉDIE^ÀNECDOTR    •  i^ 

JfiNNT% 

Vous  conviendrez ,  mon  oncle,  que  voilà  tttM  «jm« 
pmthîe  d'indifférence%.>. 

Qiii  présage  un  très-heureux  hymen..  

Il  ne  3*en  fera  pas  moins  j  et  cette  pésîstancô  convenue 
^ntre  vous.^«  '       *       * 

Est  le  seal  point  sur  lequel  noas  soyx>ns  d'accord.  Les 
bùhs  époux  que  nous  fiarons  1  .       ! 

sflTMatm  9  sipèremenU 
Vous  oubliez  9  Sidney ,  qae  Tobéissance..^.  '^ 

smvBY* 

AtB  tdé^fa  Tirôli^nn; 

Voils  obéir  seroit  bien  mon  earie  ; 
M^  t  ^'V"!^  hoQ'  fils  écoute^  la  douleur  ; 
Pour  qu'il  Vous  doive  encore  pliis  que  la  vie, 
Ab  1  qu'il  vous  doive  aiiq4»urd  hni  l«  boohvir. 

A  Clara  qui  rintërcMe , 

Sidney  garde  sa  foi,     ^ 
Cédez  à  votre  tendresse  , 
Tout  Vous  en  feit  la  loi. 

Il  ne  m'aime  pas. 

Sans  l'amour  y  hélas! 

L'hymen  de  nos  jéurs 

Vient  troubler  le  coors. 
Et  le  cœur  -revient  sans  cesse 

A  ses  premiers  amours. 

(On  entend  des  cfis  de  Joie,  et  de  la  mimique). 


SCÈNE     X, 

,  ».  »  ^« 

liES  MBMES,  TCHA,  aiJienant  wiUJAMS* 

'     TOUy  d  WilliamaM 

Mais  allons  donc ,  M.  Williams,  allons  donc^  vous  êtes 
le  premier  garçon  de  la  noce.... 

WILLIAMS. 

Me  voilà  ^  j'accours  avec  toutes  les  personnes  invitées. 
{^li  mtHiPre  en  caokette  les  pistolets  à  Jenny  qui  recule.  ) 

Akl 
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SEYMOU&. 

.  Qu'est-ce  donc  ? 

WILIilAMS.. 

Rien,  c*e8t  que  j'offroU  à  ma  cousine  un  bouquet  do 
fleurs.... 

I^JAÏIY y  •troublée. 
■  Gonune  je  n'en  ai  jamais*  vues. 

WIUilAMS. 

Les  épines  Font  blessée;  '    > 

,_'•-.  TQM,  à  parL  ^  '    , 

Le  friponlun  bouquet  àe^Uto\t(tA\(onent$hddu  bruit) 
(haut)  voila  M.  de  St*-£vremont  :  •  l'assemblée  est  corn- 
plette.  ,  ^ 

&GENE     XL 

LBS  MÊMES,   St-EVREMONT,  KYIiOEDSET  CHÇU&S. 


.V 


s.    STRKMONT.         r 

Me  voilà,  me  voilà  :  place  ^* place. 

*  ■ 

ÂiB  :  yoyage ,  voyage ,  désormais  qui  voudra* 

J*avois  raftieinblë  pour  la  (ètfi         ) 
Les  musiciens  et  Ifs  daufteurs. 
Enfin ,  pour  (jumelle fut  complette» 
Il  ne  manquoit  plus  que  des  fleurs* 
Voilà  que,  sur  ma  route, 
J'enieuc|s  crier  ;  i'écoute  : 
On  encoure  un  objet 

Rempli  d'attraits.. 


nempii  a  attraits.. , 

*  \     Je  yois  fille ,  dont  le  corsage 
Est  aussi  trais  -   * 


'_     Que  SOS .  bouquets: 

Je  suis  stupéfait. 
j  Alors  ^^toiit  d*un  trait, 

Je  cours  sur  se«  pas  , 
Et  lui  dis  tout  bas  ^ 
'  '^^  '  i  Sityez-moi  là-^bas.  Bis, 

Là-bas ,  là-bas  ,  là-bas ,  là-bas ,  là-bas. 

OÙ  donc ,  Monsieur  ?  —  A  une  noce ,  ma  belle  en- 
fant. — r  A  cjuelle  noce?  ■^—  A  celle  de  miss  Jenny  , 
avec  milord  ^idney.  — -  Je  connols  çà,  me  dit-elle ,  un 
mariage  de  convenance.—fJSf'inlporte:  que  les  mariés  s'ai- 
ment ou  non  f  ne  faut-il  pas  toujours  des  bouquets  ? 
venez ,  venez,  ]Elle  fait  quelque  façon  :  mais  enfin ,  vous 
allez  la  voir ,  et  d'honneur  elle  est  si  jolie ,  que 

Ses  rosés  (fiis)  ont  cent  fois  moins  d'appas. 


COMÉDIE-ARECDOTE. 


ai 


SEYMOtia. 

Je  vous  remercie  3  M.  de  Saint- Evremont^^  de  la  peine 
que  vous  vous  êtes  donnée. 

'S.  EVREMONT. 

I>e  la  peine  >  Milord  ?  dites  donc  du  plaisir,  (àpart^. 
Pas  pour  tout  le  monde,  (haut).  Mais  j'entends  la  jolie 
boaquetière. 


A 


S  C  É  N  E    X  I  I. 

« 

Les  mêmes.  CLARA  y  (  elle  est  en  bouquetière  ), 

Aie  :  d9s  Ckass^un  ei  la  Laitière. 

Voilà  y  voilà  ,  voilà ,  la  bouquetière 
Qui  veut  acheter  de  ses  fleurs. 
Voilà  y  voilà  ,  voilà  ,  la  bouquetière  » 
Qui  veut  acheter  de  ses  fleurs  ? 
Yen  ai  de  toutes  les  oouleurs  ,  ' 
lia  corbeille  est  un  vrai  parterre. 
Pour  Fëclat  et  pour  la  fraîcheur , 
Je  satis&is  le  connoisseur., 


Voilà ,  voilà ,  etc. 

uTj,  qui  ne  ta  regarde  pas* 

ne 


s.  EVREMONT,  à  Seymourj  qui  ne  ïa  regarde  pas. 
N'est-il  pas  vrai ,  quelle  est  charmante  ?  (bas).  Il* 
la  regarde  pas. 

CLARA  y  à  part.  ' 

Sidney ,  lui* même  ^  ne  jette  pas  les  yeux  sur  moi. 

s.    EYREMONT^   ba^. 

Il  est  si  chagrin ,  si  préoccupé.  (  haut  ).  Allons ,  mon 
enfant ,  présentez  vos  bouquets  à  la  mariée  d'abord. 
{  Elle  en  d^nne  ^n  à  Jénny)  au  marié  ;^  le  voici.  ^ 

CLARA  ^  tremblant. 
Milord  Sidney. 

SIDNEY  •  se  retournant. 
Ciel!  Clara  1. 

TOUS.        " 

Clara  !  •     (  Sidney  tombe  à  ses  pieds  ). 

SEYMOtTR.  ^ 

Mon  fi?s^  relevez- vous ^  (  à  Ctara^.  Quoi  !  miss^  vous 
avez  osé?.*.. 

CLAltA. 

Ne  m'avez -vous  pas  chassée^  mon  cher  oncle  ?  il  me  . 
falloit  un  état  pour  exister^  et  )'^i  choisi  celui-ci. 


\    « 


LA  BOUQUETlÊBiS  ANGLAISE. 

AlHmdotitiée  et  ^tna  feHàtti  ^ 
J'ai  cherché  moyen  de  lalftnr 
Contre  la  misère  iBUMxtone  » 
£t  celai-d  dût  me  ttatler. 
n  o6re  II  rawi  aine  rairie 
On  secret  oontreies  doalettrA. 
Pent-on  se  plaindre  de  la  TÎe , 
Quand  on  sait  rentourev  de  fleor^. 

'^'       '"  '  SEYMOUR. 

Qu'espéf es-Yons  de  cette  rase  homiliante  pour  moi  > 
Rien  j'qtt^  de  pourvoir  à  mon  eKÎstènce. 

£loignez-voti8  y  et  ne  reparoiâsez  jamais  en  ces  Ceux. 

CLARA. 

Au  contraire ,  mllord ,  j'y  serai  toujours  y  car,  dans  ce 
moment  même  ,  on  place  mon  enseigne  en  face  de  votre 
hôtel. 

(  On  place  ou  fond  du  théâtre  une  enseigne  avec  ces  mots)  t 

€  Clara ,  nièce  de  milord 

»  Seymour^  bouquetière  ». 

SÏYMOtJR. 

Quevois-je! 

CHdIUR. 

Air  :  de  Sophie  uérnould. 

.  Ah  !  le  toar  est  charmant , 
Et  c'^  prendre  galment 
Le  bon  parti  dans  cette  affaire. 
Tonte  la  ville  ..  assurément , 
Doit  accourir  dans  un  monieni  »         ^ .      ' 
Pour  TQÎr  la  belle  bouqvetiève. 

S.   EVREMONT. 

Âtr  :  le^nheur  de  Pierrot, 

Sons  ce  modeste  habit , 
/Combiâi  elle  est  jolie  ! 
^ZiC  trait  sans  contredit, 
Est  plein  d'esprit« 

SEYMOUR. 

£lle  en  sera  punie»  ^         "  ^    . 

S.  EVREMONT.  , 

Souffrez  que  la  fi>lie , 
En  feveur  de  l'amour  »  ^ 
-  Plaide  à  son  tour. 


—H 


COMÉDIE-ANECEiOTE.  a5 

Beptae  d»  premier  Chœiir* 

«  Ah  !  1q  tour  est  dhanuànt , 
£lc 

/  #  SB  ymourJ 

C^n  est  trop. 

CLARA. 

Non:  mais. 

AiB  :  Ainsi  jadis  un  gnmd  prophète; 

Il  est  piquant  dans  sa  disgrâce  ,  ^ 

Qoe  la  nièce  d*un  lord  iàneus  » 
Vende  des  bouquets  sur  la  place. 

SXYMOUR.      . 

Je  rougia  dece  I0lir  affireiuc. 

•  SIDN^Y. 

Qa'avez-vous  fait>  Clara? 

«     €Xf ARA ,  b(is  à  Sidney.    - 

Aujourd'hui  mon  heureuse  adresse 
Prépare  à  milord  un  ëeueil. 
■Ce  que  j'attendais  de  sa  tendresse  » 
Je  Fobtieàdraf  de  son  orgueil. 

5EYMOUR. 

Clara  j  retouniez  en  France  ;  et  là^  je  vjous  promets  ...•• 

CI^ARA* 

Là ,  vous  m'oubUecez.  Ici ,  en  voyant  tout  le  monde 
entourer.mon  magasin  de  fleurs ,  vous  vous,  souviendrez 
beaucoup  mieux  de\ia  pauvre  Clara. 

SEYMOUR. 

Eh  bien!  vous  serez  obligée  de  sortir  de  cette  enceinte 
et  de  TAngleterre. 

-^  '       TOUT  I.E   MONDE. 

Ah  !  milord..... 

8EYMOUR. 

Non ,  et  dans  un  moment  j'apporte  le  contrat  qui 
unit  pour  jamais  Jenny  avep  mon  fils. 

SIDNEY. 

Mon  père! 

8.  EVREMONT. 

Ne  repoussez  plus  votre  nièce. 

SEYBiaUR» 

Je  n'écouté  rien..... 
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Aïs  t  Epoux  tmpfudent,    ,  4 

Je  Marai  m'armer  de  oounge  y  % 

Et  pour  elle  on  m'implore  ea.yaia^ 
A-la-ioi§  y  rimpmdeiite  oatrâge 
8s  famille  ei  sonr  souveraito. 
Quand  plus  d'une  honorable  siarqpie- 
Tëraoîgne  pour  moi  sa^fiiTeur  ^  v 

Même  arant  d'écouter  mon  eœwv 
réooBte  la  Toiz  du  monarque. 

fit  sort  Jl 

^  8.  i:VBSMOirr  y  qui  le  suiL 
Je  iie  le  quitte  pas. 

(  Clara  entre  dans  sa  boutique ,  tout  te  monde  la  suit  y, 
(  Tout  le  monde  et  Sidney  entrent  dans  la  boutique ,  et 
disparaissent  ;  ils  "ne   teste  que    IVilliams  et  Jenny^ 
Tom  les  obsers^e  )• 


•i 


SCÈIÏEXIII. 
JENNY,  WILLIAMS,  TOU  caché. 

Cachons  -  nous  ;  et  voyons  un  peu  ce  que  vont  faire 
nos  petits  amoureux. 

WILtilAMS. 

,  Eh  bien!  maG>usine? 

•       .    JENNY. 

£h  bien  !  mon  G>usin  ? 

WILIilAMST. 

Ma  Cousine  ,  malgré  tout  son  amour  pour  Clara  l 
malgré  sa  résistance ,  Sidney  sera  forcé  tle  vous  épouser* 

JENNY. 

J*en  ai  peur.     ' 

TOM ,  a  part. 
Sont-ils  drôles  [  ^  ^ 

inriiiiii AMS  y  montrant  les  pistolets. 

«Tai  là ,  ma  Cousine , vous  savez  bien. 

JENNY  j  tremblante. 
^    Oui  :  je  les  ai  vus. 

WILLIAMS. 

Voulez -vous  me  permettre  ,  avant  d'en  venir  i  la 
dernière  extrémité  i«««*  de  vous. faire  meâr  adieux. 


:  COMÊDIE-AKECDOTE.  «& 

7ENNY,  s^approchanU  ' 
Bien  vatontiers* 

WILLIAMS*.  , 

Vous  3ayez  qu*on  s'embrasse  dans  les  derniers  momeais^ 

jenny; 

J'y  pensois. 

TOM  ^  à  part^ 

La  pauvre  petite .  elle  pense  à  tout» 

WILXiCAMS. 

PermetteK^  ma  chire  Cousine  »  qu'avant  de  finir  cett* 
triste  existence. 

(  //  Pembrasse  ).  ^ 

Nous  n'avons  pas  pense  à  unexhôse  essentielle.  . 

A  quoi  donc?  *  ' 

wnxJAMS* 

A  laisser  nos  dernières  volontés»  .      ) 

IBNNY. 

C'est  vxai«.,«. 

'  TOM  y  départi. 
11  veut  gagner  du  temps.  ^ 

WILLIAMS. 

Quelles  sont  vos  dernières  volontës^ 

rewNY.  ■ 

Je  ^oudrois  une  épitaphe  comme  celle-cû      *       t 

*  * 

AiB  :  Un  homme  pour  faire  ■  un  taHeau* 

y  Jenny  repose  en  ce  tombeau  y 

Viclime  du  yœu  le  plus  tendre  ; 
Avec  Wiliratns ,  dès  le  berceau , 
\    Son  cœur  fut  heureux  de  s'entendïe. 
£Ue  dit,  au  dernier  soupir  , 
Cher  Williams  ^  je  meurs  ton  amie.  .; 

,  WILLIAMS,  (son  pistolet  lui  tombe  de  la  main). 

Finissez  ;  si  près  de  mourir  ^ 
'  C'est  me  fkire  adorer  la  vie. 

TÔM9  à  part. 

En  voici  un  qui  ne  se  tuera  pas. 

(  Il  ramasie  le  pistolet). 

JENUTY.         ^ 

Et  VOUS  j  mon  Cousin  ? 

WILLIAMS. 

Voici  la  mienne. 
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Mémeêir. 

Ci  gtt  k  iiliM  fidèie  unant  » 

S  lie  mille  beautit ,  qa*mi  adore,  - 
'ont  pu  distraire  un  moI  moment 
Pe  M  Jennjr ,  plos  belle  encore. 
U  lui  dnt  seize  ans  de  pliiisir  , 

D'nne  fi^licitë  suivie. 

» 

JENir  Y^  (elle  laisse  aussi  tomber  son  pistolet.) 

Finisses  ;  si  près  de  monrir , 
C'est  me  fiiire  adorer  la  vie. 

TOM  ')  ramassant  Vautre  pistolet.       ' 

Reprenons  l'autre  pistolet Allons ,  tant  de  tués  que 

de  blessés ,  il  n'y  aura  personne  de  mort. 

WILLIAMS. 

Ma  Cousine^  on  diroit  que  nous  avons  moins  de 
courage.    . 

JZNNY. 

C'est  vrai ,  mon  Cousin. 

WILLIAMS. 

Je  fais  une  réflexion. 

JEICIIY. 

Laquelle  ? 

WILLIAMS* 

^  Est-ce  bien  prouver  qu'on  s'aime  ^  que  de  mo        par 
ameur  ? 

On  voit  tous  les  fonrs  des  personnes  qui  s'iaineiit  ^  et 
qui  ne  meurent  pas. 

Williams,  y 

Tenez ^  croyez'- moi;  vitom  p6ur  faire  endéver  nos 
persécuteurs. 

JEHIIY. 

Oui ,  vivons  î 

WILUAMSw 

Plus  de  pistolets Ou  sont-ils  donc. 

TOM  ,  paraissant.  -   .    , 

Les  voilà ,  il  ne  vous  manque  plus  ,  pour  ressembler 
en  tout  à  nos  fiers  duellistes  ^  que  d'aUer  faire  un  bon 
déjeuner. 

Comment,  tU4ÉiQus  écoufois. .Eh  bienî  mon  aiai  , 
vous  ne  nous  tueronspas. 

lENIffT. 


TOM.  ^ 

Et  VOUS  Tercï  lien. 

Air  t  lê  mé  faudra  quitiêt  i'JSmpirt. 

Accablons  du  poids  de  la  honte  « 

Cet  4g6i6té  an  ettuv  ingrat , 
Qaî  de  aes  ioars  ne  sait  pas  qu'il  doit  compte 
À  sa  famille  ^  k  Son  pnnoe  i  à  l'étaf . 

N'imitez  plus  sa  iugabre  folie  : 

Souvenez-vous  k  Favenir, 
Qu'un  bon  vivant ,  près  de  femme  jolie j 
Ne  doit  mourir  que  de  plaisir. 

WIIilifAMS. 

C'est  mon  avis. 

ÏBNNT. 

Et  le  mien  aussi  •  Williams. 

V         ^     •    ■ 

TOM. 

« 

A  merveille  •  mes  enfants. 

Air  :  yaudepille  de  Jolie  et  raisùii. 

Faites  le  vœu  sincère 

De  ne  jamais  changer  ,     .        \ 

Il  est  plus  dbust ,  j'espère  > 

De  nous  faire  enrager.  / 

JENNV. 

Loin  que  jamais  il  nous  re^fenné 

De  si  ridicules  désirs  , 

Vivons  pour  charmer  notfe  p^ioe.  • 

WUUlîrAMS. 
02^  pour  potager  nos  plaisini. 

.  ^  TOM. 

I  Faites  le  vœu  sincère  «  etc» 

iSnumbU  I  WILLIAMS. 

Faisons  le  vœu  sincère  i  etc. 

lENNY. 
Faisons  levœusînoërei  etc. 

TOM. 

Votre  oncle.  Et  vite,  fuyez. 

7ENNT, 

Ensemble? 

TOM. 

Oui. 

WILLIAMS. 

Ahl  bien  volontiers. 


it       lA  iommnHa  àNNMaE. 


I 


»   ■'  II.  ■  I  ■  ■      ■ 


Tom! 
Miiord  ?.«.• 


SCENE    XI  y. 
TOM,  SETStOUR. 

8ETHOUE  9  il  appelle. 

TGV. 


Faites  venir  ma  nièce. 

TOM. 

Laquelle  ^  Miiord  ?  la  mariée  où  la  boaquetlère  ? 

^  5BYHOVR. 

Clara,  • 

rfoBf. 
Miiord  9  est  -  ce  pour  lai  pardonner  ,  pour  la  retenir 
avec  TOUS? 

SETUOITR. 

Elle  braye  ma  colère  ;  et  vous  osez  ?.... 

TOM. 

Miiord^  c'est  son  père  qui  a  Eut  mon  bonheur  j  en 
me  plaçant  chez  vous. 

8ETMOUK. 

Allez  chercher  Clara ,  vous  djs*«je,^ 

TOM*    ; 

J'y  vais ,  Miiord. 

•         ,    (Il sort). 


S  C  £  .N  E    XV. 

SEYMOnK  seul. 
Trop  malheureux  Seymour! 

Air  :  de  Lantara, 

Par  im  desUù^  qnVm  croit  propice  ^ 
je  jouis  de  quelques  honneurs. 
Chaque' jour  par  un  sacrifice 
U  faut  payer  tant  dé  faveurs. 
Si  le  soldat  donne  sa  vie  en  brave , 
L'homme  d'ëtat  trahit  jusqu'à  ses  Toeux* 
L*uu  përit  Hbre ,  et  Pautre  vit  esclave  : 
L'homme  d'état  est  le  plus  malheureux. . 
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SCENE     XVI. 
CLARA ,  SEigVfOUR. 

;  S33YMOUR. 

Approchez  ^  Clara. 

TVon ,  Mîlord ,  ûhe  bouquetière  ne*doit  pas, . . .  votre 
nièce  seule  pourroit..... 

SETMOUR. 

Approche» ,  ma  nièce, 

cJjAka  y' aifèc  âme. 
Il  y  a  bien  long-temps  qiie  ce  nom  n'est  sorti  de  votre 
bouché. 

,        ^  .     SEYMOUR»  .  .     , 

Ce  n'est  point  ma  faute.  Ecoutez.,,  Clara*  Il  est  impos- 
sible que  vous  restiez  en  Angleterre.  ..^ 

CiiARA.  f 

Vous  vous  trompez ,  nibn  oncle.  Il  m'est  impossible  ^e 
m'éloigner.  J'aime  votre  fils,  vous  avez  autorise  notre 
amour  j  j'aime  ma  patrie  /  et  je  resterai. 

SBYMOUIl.  V 

Mes  bien&its  vous  aocompagneipbnt.  en  France. 

CLARA. 

Leiroyage  leur  ôterdit  tout  le  prfx.  •     .) 

Une  pension  considérable.  .  v    *j    ... 

Ai».:  On  dit  que  je  éuis  sans  màllêe.^ 

Ah  !  milord  ,'an  pareil  laùgage  .*''  '' 
N'est  pour  moi  qu'un  noate]  dultage.^ 
Daignez  m'admettre  auprès  àe  VoUs^,  .' 
Mon  sort  sera  toujours* trop  doU]^/  '  !  ' 
Rendez  justice  à  Votre  nièce  ;  '  \  '    ^ 
Ne  liii  ^tariez  plus  de  richesse  : .     '  - 
Votre  amitié  vaut  niieûx  encbr  : 
Et  la  Patrie  est  un  trésor. 


'   >. 


S£YMOUR> 

Vous  refusez  de  nouveau  ? 

CLARA/  ^ 

Oui ,  IHilord. 

8ETM0UR.  > 

Ci^aignez  par  cette  résistance ,  que  bientôt  l'ordre  de 
votre  exil....  L'amirauté  ne  pekt  tarder  à  être  instruite  de 
votre  retour....  Le  Roi  lui-même....  £pargnez>^vous ,  épar- 
gnez-moi les  plus  grands  malbeùrs. 
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SGE3N&     XVI.L 

I.E   VA09, 

^A  Maje3^é  m'a  donno  Tordre  d»  remettnucattv  dépêcfio 
a  milord  Seyinour. 

Oh  ciel! 

SETKQU&  ypr^TiOMt  la  lettre. 
,  .^!  Clara ,  qu'avea^vou9  îait  ? 

<— »i— — — i"^— —     I       ■  ■  ■■!■  ■  ■*■—————— >1^— —Ml— ^^ 

s  C  E  NE      XV  IJ  I. 

jLBS  MâM£s,  jenntVwilua3Is,^s  ÉVREMOPÏT, 

SIDNEY  ;.  i-A .  FotJiiE.  ^ 

,  4)#,^»t,  ici;  jj.  If  s  \piJa,  i  suiy^^iodj  tou#. 

Que  me  veut-on  ?  expUque^*vjpus. 

Après  vous  avoir  quitté^  ]M[^rd,  je  me  présentafà  la 
Cour  avec  madame  Ji^  duchesse  4^ii^^9n^.  $a  ]M[ajesté 
ëtoit  à  table.  Je  me  suis  avancé  en  tremblant  un  peu  ,  je 
Tavoue }  mais  un  re^rd  bienveillant  m'ayant  rendu  tout 
mon  courage  y  je  lui  ai  parlé  ^n  ces  termes  : 


8i  îe  ne  me  tcompe^  Sîjrç^ 

Meç  cb^lciar  »  aA-je  îiiu 
Aucun  ini^s  n^  yons  attira  » 

Et  vous  mBuqaàz  .d'appëtitr . 

(flaque  JQur ,  4  un  w  affable  f 

Sire ,  fiiites  uu  liçi^reux 

Ayant  de  toi^  mettre  &  table  ^ 

Vous  nVn  diou^res.^Me.iuiçuxt  tis. 

£hbienl 

s*  jKv^suuaOï^A* 

Sa  Majesté  a  daigné  me  répondre  avec  ua  soQrir^».que 
demandez-vous,  S.  Ëvxemmit  M^a  grâce  de  mij^s  Clara  ^ 
fiîre.  R^ooriiee  près  de  son  oncle,  m'a  répondu  le  Hol  ; 

5 ''ai  prévenujses  vœux  et  les  vôtres  :  la  grâce  que  vous  soll- 
icitez e^t  maintenant,  entre  $e^  mains. .  •  •  Mais  la  voilà  ^ 
^n9  dout9^  Milord. 


OOMEDIE.ANECDOTE.  5^ 

SBYUOxm,  àpart 
Il  se  pourroit. 

ci«ARA ,  prenant  le  papier  de  ses  mains. 
Ma  grâce  I 

SSYMOUR* 

lilsez  y  ma  nièce* 

«  Mise  Clara,  en  abandonnant  sa  patrie  .pour  suivra 
5>  son  père,  n'a  fait  ^ue  ion  devoir.  Pour  prix  de  ce 
9  noble  amour  Alial  3  je  lui  rends  son  nom ,  ses  biens   ses 
♦  titres;  et  je  désire  que  Seymour,  mon  fidèle  sujet 
»  l'adopte  pour  sa  fille.  » 

TOUS ,  tombant  aux  genoux  de  Seymour. 
Ah  !  Milord  ! 

fifiTMOUR)  eniJbarr<Msi\ 
Je  n'osois  Tespérer....  Tous  vos  maux  sont  finis....  et  les 
ordres  du  Roi.  (  //  unit  Clara  et  Sidney.  ) 

CHŒUR.  ^ 

"    ^  Air  :  de  In  SeUe  au  hois  darmani. 

Moment  d'allégresse , 
Séduisante  ivresse  9 
Voua  charmez  nos  sens. 

Partout  la  franche  |[aieté  brille 
-  Quand  des  enfitnis 

Rentrent  contents 
Dai|s  leur  famille. 

WILIilAMS. 

!Nous  aurions  fait  une  sottise  de  nous  tuej:, 

•JBNKY.   • 

C'eut  été  la  dernière. . 

Je  puis  fermer  le  niagasin  de  fleiii^s  ;  n^iis  permettez 
que  j'en  offre  quelques-unes.  •   . 

Ara  :  Signdd'u^gg^i^iM,  (.</« uMUfAngUterr^). 
£mblêm^  heureux;  de  Ift  pudeur  , 
(  à  Jenny  )  ^  Prenez  cette  himble  violette. 
(  a  ^F7//ia/!iM) ,  Vous  une  rose  ^  sa  fraîcheur 

Vous  Dromet  une  femme  aiaçî  qu'elle  parfiiite, 
(  à  Sydney  ) ,  Les  plus  doux  nœuds  bientôt  nous  unmnl . 
Que  ce  mjrte  faous  les  rappelle  ; 
A  nos  amis  rëseryons  l'immortelle  ; 
La  pensée  il  Saînt-Bvremont. 

fiSYMOUB. 

Jamais  les  voloatéft  du  prince»  ne  m'ont  semblé  plut 
douces  a  remplir.  ^  ^ 

VAUDEVILL*.       - 

l'aime  à  voir  la  faible  innocence  » 
9otis  ;*abrî  ptotecteur  des  lois  I 


-J  » 


34  LA  BOUQUmfeïUE  ANGLAISE. 

Et  le  ciel  fit  de  la  Qlëîmeiioe 
La  première  yerta  des  Rois.  »   ^ 

Une  ame  gëniérease  et  boane 
Ecoute  la  voir  qui  lui  dit  : 
Malheureux  celui  qui  pttmt , 
-  Mais  heureux  pelui  qui  pavdonne» 

S.    ÉVREMONT;       . 
En  France ,  u^  bon  mçt^  qui  drcnle» 
Punit  lu  fi|t  et  le  pédant. 
C*es^  un  malheur  qu'un  ridicule  f    ' 
'  >  '  LVpi gramme  est  un  châlimentV        '   :* 

?  =  £n  quelque  -lieu  qu'un  '  sot  bourdonné  ^  : 

^.  La  ealU  s'attache  il  ses  pas* 

^  "     '  Si  Tnemi^  ne  le  poursuit  pas  , 

Jamais  Momus  ne  lui  paraonne. 

SIDKBY. 
Xe  chéris  le  nceud  qui  nous  lie  $ 
Oui  ,i'hymen,  qu'en.Yain  on  confiait 
^  *  .  • .    Fait  le  bonheur  de  notre  Tie., 

Quand  l'estime  signe  au  contrat. 
Femme  jolie  est  toujours  bbnne  ; 
Si  nous  excitons  son  courroux^ 
Sa  bouche  parle  contre,nous  ; 
Son  cœur  en  secfet  nous  pa^onne» 

.    TOM.  . 
Les  habilans  de  cette  terre 
N^ont  pas  tous  les  mêmes  penchans  ; 
Les  uns  sont  d'humeur  ûébonnaire.  » 
Les  autres  sont  impatients  ;./  ■•  •   ! 
^   A  lei^r  fureur  ils  s'abandonnent) 
Ceux  dont  la  bVàvôure  est  le  lot ,   , 

Et  se  vengent  du  moindre  mot '      <'  ■ . 

Moi  y  je  suis  de  ijeiix  qui  pardonnent. 

WILLIAMS.  • 
Tartufes»  k  rameâijlinmaîne  y 
Nous  vous, démasquons  sans  pitié*.  i     • 

Je  crams  moins  une  franche  naine  / 
Qu'une  captieuse  anutié.  v    '    ; 

•  A- tous  sesrémbrds  j'abandonne 
L'hypocrite  au  ton  mensonger  » 
Qui  ne  chet^e  qu'à  se  venger, 
Tont  en  disant  qu'il  vous  pardonne^ 

CLARA,  au  Puhlic^ 

Aux  grands  théâtres  de  la  ville 

On  a  le  drpit  d'être  exigeant  ; 

Mais  vous  montrez  au  Vaudeville         .       ^ 

Moins  de  rigueur  pour  un  enfant. 

Si  dans  lespièèCs  ,  C|u'il  vohs  donne» 

Quelques  défauts  viennent  s'offrir  » 

Votre  goût  sait  bien  les  saf^ir  ; 

Votre  indi^gence-les  pardonne> 


Ci        ...  '       -»  ♦ 
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pe  rimpiiuieriiD  de  Doublet , 
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LE  BUCHERON,- 

FOLIE-V^tTDEVILXE       '    *    -' 
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KK    DEtrx    ACTïrS,    '      '  f       -   "^ 
DE   M.;PUPIN    Et   M.»**.   ■'"^'■' 


■îÉMiiwiaalita 


L'amour  s*«ii  m  toujonn  ti«)^  yfUi»  t 
Et  k  ttort  Tient  tbi^onn  trop  tttt. 


r  pour  la  pretniére  fpis  sur  le  Main 
Fau^ilU,  le  20  >Jfâi  i8i5. 
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A   PARIS,, 

IMi  M~.„H49aON«  Editen;  de  .^0»  àt/Shiktaf^tUif  d« 
ilichieliea,  a*.  7 ,  en  face  le  thiéfttie  FcwiflÛK    ,   . 


<8x5. 


i     / 


PERSONNAGES. 


\ 


XE  GÉ^.    '.,  >    «  î  a  i  .    .  ' 

ARLEQUIN  ,  Bacheroti.    (i) 


LE  MARQUAI  Q£;  f ElpCj^Çp^l^EILIO 
CX>BARDO,  Médecin  du  Marquis. 
ZERBINE.  sa  niècQ. .  ^.  >  «  r   ( 

FEDRILLO. 

, X4AZ ARRCM4f ?    J  '.       j    r      y,  I  .'  ';  ^^ 

CHASSEURS,  PAYSANS,  efc. 


dCTEUBS. 

î 

r 

V  ; 
«Il 

M.  I4AÏ0RTJB. 

a 

».      1      . 

:  9f.  Edouard. 

' 

M.  RiNi. 

• 

r: 

'.;  Mlle.  MmxTTJE. 
M.  JirsTiK. 
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Le  premier  Acte  se  passe  Sans  uneForêi,  et  le  second  dans  k 

château  (fu  Marquis^ 
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FOLffi-VAUPEYILLE  BN  DEBfX  ACTHBÉL...:  iu^t 


<  «  « 


Il     >*w4 


»    |.  • 


>     vi  I 


Le*  Théâtre tept^^etité  wïè  Forêt/'^'  ■'''  :^   \^ 

I       1  1    I    'I      "'  r   '      II-    -|  iiiiii    iir •  ' 


.1 


1 1  • 


..;.    £^lnÀiyfecpi*iLeBtbieiirticitf  .  .       >f  •  v  ?  liû.y .  t 

De  porter  ainsi  du  boîs  « 
'Tant  d'ailtres  que  je  vois  i  ',  *  .v 

Ce  queo'est  quel-habitude,,       ;.     ,     y.?, '4;';,';?    ' 
Enportent  ici  l)as  ,  ■     ,,    *  - 

Que*;^ ne  &tigue ^.  ;         •='.; ^'' ;  '  ^  ),' 


'♦:  1:  ) 


A  peineaiiraîs-je  la  fowîe.ae  regagnériiiî^  btoti^^^ 
ces  tagots,  c  est  lourd  ;...  c'est  dur  oommè  du^bws  /iL 
s'assied  et  se  met  à  pleurer,)  Hi  !  h]i ]  hi  1  ..KîïS  ' Ai-ie- 
quip,  je^j^^ais  quepleurers, e'«pt  nwti  s^ul  atau^om^ti 
moi  le  fils  duf^us  célèbre  médecin.  d«BergiKpi^^me^aiià 
devenu  hpmi»ade«  bois  s...  un  garçon  d^sprît  comme 
moi ,  obligé  de  vivre  avec  des  bêtèé  .i.;  dans  le  mÔndc  on 
me  trouvoit  aimable ,  toutiesj^es  femmes  dispiççt:^ue  j'é- 
tois  joli  garçon ,  j'étois  bieiii  de  léiir  avjs  ",,.  mai$.  quand  ^ 
j  ai  eu  mangé  la  sucoesstoa  de  mon  père  j  e\ieê  ont  pré- 
tendu que  je  n'avoîs  pln^  d*esprit  et  que  j*étoi«  laJdL 

Aiïi  :  D'une  hmtre  de,  M^riù^^^  \, 

Quand  les  destins  me  sourioient  ^ 

Quand  ma  (ave  étrtit  bien  garhi^i  "  

lues  bous  amis  eu^tenoienl^    '*.;'. 

Et  mon  ivresse  et  ma  folie  ; 

niais  ^uMid  mon  bonbeur  fut  ns^/  .  ,      ^    ; -" 

Je  vis  j^rtii^  leur  troupe  vràt.,  .    ' 

£t  je  me  trouvai  dégrisé 

Lorsque  la  bo!u^I|e  fat  Tfde* 

Tout  le  monde  me  fuyoit  ,..•  il  ri^tiiroit  quemescr^aa^ 
ciers  qui,  au  contraire  ;mettoÎ6bt  tant  d'assiduité  dansk 
ïeurs  visites,  que  j'ai  été  obligeai*»  War  lai»  dîi%  j>iè  le 


Jfl^$  y^AéX  WÊ^^f  qm  ^mAïkt wmmm  far  Mam,  poc:: 

ut  CÈMÎM^ 

TéH  f  c^eit  dXkeot,  €^e$t  par  ncommaimmmoe  ;  ton 
p^f«  it#ir  nubrdecio,  ci  fl  a  tast  fait  poer  moi,  que  îe 
poi*  l/Mro  Cuirt  quelque  elioie  pour  jos  fils,  Toyoos,  qiâ 
t'oUUfÇmt  k  implorer  mùa  secoari? 

/'ai  d#i  créanderi  qot  «m  poorwurant,  car  il  semble 

2 lia  Ms  eoatiins'la  na  prêtant  de  l'argeot  que  pour  aroir 
r  plaisir  a  en  damandaf  «  * 

J'antandsi  ta  laor  as  fait  darar  la  ]^aisîr  iong-tamps. 

l)a  resta ,  ja  s'ai'pour  tout  bi^n  qqip  rcodutence. 

Cfft  bian  pau.  .  '         :  i 

(^Oft  baAUobup  pour  moi  ^  qai  n'ai  que  celé  pour 
vlvrt.  I        ♦ 

.  Tu..vouUri  cependant,  t^en  débarraisser.  c    ;  •«  >  ; 

Csiit  quf  )a  croyais  que  vous  ne.  ^am^jprmàrkt  }>&& 
au  mot  \.\  s  > 

Jf  voi«  que  tu  es  ffMa»  et  }e  veux  bien  t'accorder 

.Vn« JW\Ux^Pl^iwtion  que  Ala^^t1^et  tauroe^irèm 
H^Vi^s  M|fit^,Q'eit.d«anii  |^e  me  ^tkiii?! ■  v\uo.)  u  uam  . 

XéB  OÊMIS    ."»  i"!^  i?  1:»;:»^  no 

AK 1  tu  erai«  t  )t  imut  bien  te  proum  k  coatnûre. 

^ ,,7     A 


«       ïfOLlE-VAptHÈmtE;  *X  f 

T.  N  '  ■  ' 

Écoute^  prends  Tetat  de  tonp^té^iais-toi  médecis  ^  étant 
prqtégé  par  moi.  •        ;         '  ht\.  :  .^  !«<»'  ' 

ARLEQUIN.  .'.;    :" 

Diavolo!  il  est  vrai  qu'i^iy^fit  la  mort  dans  ma  manche.*.. 

LE  .GÉNIE.  •';.'.*  ;•  "1 

JVrgneraî^é  malade,;. /;;,;/•;,;,.:;'., 

Mais  encore,  faût-il qu'un  docteur  sache  un  peu  d# 
médecine^  ne  fut-ce  que  pour. le  ^écorum,       .  .    ,., 

.,      '      •        LE    GÉNIE-    "'  ■•'  '       '' 


}     '  • 


\ 


■»  » 


AIM  :   Femmes  vôulez-pous  éprouver  -  ^^ 

On  peut  s'ep  passer  afsëmen^  ..    ;.  -    :   *;  »v  •'   fîr.i..! 

Tous  cea  graods  doçteai:8^u^  V^n  cite  y 

Au  hasard  seul  doiv.eut  souVenf; 

Et  leur  succès  et  leur  mérite  ,  *       '     '''*''' 

Aussi  j'ai  4onjours.appfoaté  ^ 

Ces  médecias  pleins  ile  droiture'^  .    ..,...'    ;,  , 

Qui,  lorsqu^uu  malade  ests^uvë 

£n  modeot  gràbe  à  la  nature.  *  ' 

«ARLEQUIN. 

Il  faut  au  moins  pouvoir  donner  qaelqtier  recettes. 


X»-.  ,        .    »     r     .      I 
ir        •  » 


LE    GENIE.  .  .  ._        ,  ,  r 

N'est-ce  que  cela.  (Elle  Jrappe  ave^  fç^Jhulx^,  ii 
sort  de  terre  un  sac.  )  ,  ,       .  r  • 

ÂiViX  yaudeuille  dp' NicéJ  "   î 

Pour  briller  daii^s  6e.i¥>UTel  an  y    ,-,.:' 

Prends  ce  sac  d'ordonnances. 

Tu  n'as  qu'à  puiser  au  hasard  <, 

Et  iQcjique  toi  <fe^  di^ces.        .  .t/    ,  •  .; ,     '  ''^ 

AJRLEQUIir» 

Oui  y  s'il^  vient  un  malade  ,  çrac  y. 
Je  mettrai  h  main  dans  le  sac ,  / 
Et  je  Ini  dirai  s«ns  mie  mac/ 
DttUL  fe  b  doQBC 
Bonne.  '•-     *'  ••  * 

Ainsi  quoiqu'il  arrive^  me  Voilà  s^r -que .met  malades 
ne  .mourront  iamais.  '.    .    .     •     -  f- 

LE   GENIE. 


-t; 


'  .  1  » 
^    . .  I  »  •  »  < . 


Jamais....  nôi?  pas ,  et  que  dieaient  leurs  héritiers...* 
il  faut  de  la  justice*  r    .         i 

AR-LSQQriTN.'     '  •   *' ^ 

Cest  vrai,  îl  faut  que  tQnt.u^mfij^'/ive^ 

Un  peu  plus  t6t,  nnpeu  pins  tàM/iéiiBDàiWnt  arrive 
où  chaque  mortel  in*  if«>it'piteakn»;à  toi:^  chevet.. 


3;:  X'j  ; 


LA  WfKTrVS  m;  BDQfflÉON. 


' *>  ^/^  >Ri«X<^lMN« 


/ 


l       *'l 


.  Ah{  qaand  vous  paraissez  au  chevet  y*  c'iesfmaarais 
signe. 

..•':;:   r'^'  :■':     V.*   ''      L«  GÉNIE. 

C'est  fini,  le  mëdecin  n'a  plus  rien  h  faire;  et  qçaiKÎ 
tu  me  verras  paraître  à  la  tête  d'un  de  tes  malades.... 
ton  sac  te  desviendra  inutile.  -  * 

Eh  bien ,  tâchez  de  venir  à  mon  oreiller  le  plus  lenr 
tement  qu'il  vous  sera  possible.  Un  mot  encore  ^^  si 
jamais  v^us  rencontrez  Zerbi'ne*  i 

\    '  LÉ  climt. 
.   Qu'est  ce  Zerbine? 

ARtEQUIIf. 

C'est  ma  bonne  amie,  la  nièce  deV  signer  Cobèrdo,' 
qui  demeure  au  château  d'un  grand  seigneur;  ici  près. 

AIR  :  Vaudeville,  de*  mark  ont  tort, 

l^ftiffftq^e, votre  t&alx  terrible  ,  ^  * 

Epargne  le  fil  de  ses  ^a$;  . 
Bt  que  Tamoar  s'il  est  possible 

•  Atec  nous  demeure  long-temps.^ 
Tous  deux  vous  nous  rendrez  yi^îte;  '    V  ' 
Mais  rarement  comme  il  le  &ut\  ^ 

L'amour  s'en  va  toujours  trop  vite,    ,,     /* 

^    Et  la  mort  vient  loâjours  trop  t^t*  '         '  ' 

lEh  bien  9  je  te  promets  de  tarder  lohg-^teàipd.  ^ 

ENSEMBLE.  > 
AIE  :  Mais  enfin  après  forage- 
Plus  de  soins  plus  de  murmures 

Frappes  sur  les  ingrats,' 
Les  méchants  les  pvîiijures 

Etroqvrageicija^/    \      .         :  ,      r     î  ^.    ' 

TNè  vous  màncfàfeTH  pas. 

EK6lEkBl.S. 


IIOIlï^VAUDEyiIiB& 


•     •  • 


SCÈNE     III. 

ARLEQUIN  >^i//. 

Ahl  la  mort  m^à  rendu  la  vie.  iSangodqmi,  qqel  p)fii^ 
sîr  !  quelle  joie!  j'en  ai  la  fièvre  ;  (se  tâtantle  pouls)  hX^ 
tendez  donc...  non  ça  ne  sera  rien..:  Mais  j^y^pense,  elle  a 
oublié  de  m'enyoyer  des  pratiques.  (On  entend  té  sqn^du 
cor:)  d'est  le  séigriéur  du  château  voisin  y  le  marquis  dé' 
Betacornelio. 


I  ii       I  I       »■  < 


S  CE  N  E     I  V. 


ARLEQUIN,  LE  MARQUIS,  CHASSEURS. 

^  CH(Eim. 

AIR  :  de  chasse. 
Mes  amîs  redoublons  d'adresse , 
.    .  jSpx  ce  côte^n^qqa  Ton  voye  affluer  y 
Tôiit  le  gioier  que  sou  altesse 
Veut  bien  avoif  la  bonté  de  tuer. 

(  On  entend  plusieurs  coups  de  fusils  ), 
LE  MARQUIS ,  orrivont,  a\fec  frayeur. 
Né  tirez  plus. 

Pour  les  chasseurs  le  plus  beau  delà  fête 

Est  le  momentrôà  j'ai  lé  plus  d'effroi ,  * 

Quand  ils  sont  prêts  à  tirer  sur  la  bête  , 

Jrai  toujours  pçùr  qu'ils  ne  tirent  sur  moi. 

JPal  assez  de  chasse  comme  cela«...  Laissez  moi. 

CHCEUR.         .  . 
Mes  amis,  etc •   '. 

,    LE    MARQUia. 

Je  veux  promener  en  ces  lieux  mes  rêveries  mélanco- 
liques ,  cela  me  guérira  peut-être  !  ^ 

(  La  suite  du  Marquis  sort). 

ARLEQUIN.     ;  * 

Oh  r  oh  !  serait  -  ce  déjà  un  inatade'  qtie«  hi  sort 
m'cmvoye!  ■'  î.    .  •*♦=   '"'l 

•-»'LE     MARQtriS.     '.'/*'*    '   "'    '      yj 

Ce  ruisseau,...  ce  bocage,...  le  gazouillement  des  bi- 
seaux }  tout  cela  no  laisse  pas  dé  mé  fiaire  faire  ^des  ré- 
fiaicioM  sur  mon-  ménagé. 

.    *  JLO^iifl'fiièBkêti^^eçaJihièse'owihM^pa*'      •  '    '  ^  ^^ 
Oiseaux,  que  votre  sqrt  ftf  doux  ! 

'    ^  Vûtlnà  vottclfeiitte  vMisqneteMé', 

Vous  volez  près  d'une  autre  belle.  '  '  ' 

Vous  changes  en  tontey.^aispas  ,  '  .  ^ 


ip  LA  MORT  ET  LE  1B»SCHBR0N. 


-  MHMM~i|iiic  moi  y  Twns'nioti  ujn»u«igv  ^ 
Depuis  vingt  ^Sjj'oarage  !  ^  i   ^ 

Oiseaux ,  que  votre  sort  est  doux , 
Vous  êtes  tes  mattres  chosivoi»  !  •   <  -    • 

.  »  (Apperceifont  Arlequin;)  ^ 

"Mais  ^el  est  cet  homme  ? 

*      '  ARLEQUIN,  à  part. 

'  Allons  de  front.  (Haut)  Monseîgpeur»  je  ne  fais  pas 
ordinairement  mon' éloge,  m^is  comme  il  n'y  «a  1^  ,p«r« 
sonne  pour  le  {aire ...  je  suis  obligé  de  vous  dire  qup,  je 
suis  un  célèbre  docteur ..«.  et  que  j'ai  des  recettes  pour 
toutes  les  maladies  physiques  et  morales.  -.   *    . 

'   Ie  MAUQins. 
,    Toutes...»  Diabl^  !  le  médecin  de  mon  qhàtaau  n'en /sait 
pas  si  long.,..  3e  Veux  en  essayej:....  Moi,  par  exemple^ 
pourriez-vous  me  guérit? 

'  ARX^EQÙirr. 

Vous  n'avez  qu'à  parler.  (Lid  prenant  le  pouls,)  Jjctous 
dirois.bien  ce  que  vous  avez;  mais  j'ain^e  mieux  que  ce 
soit  vous  qui  m'expiliquiez  vous.même..>«  V  ^    n 

'  ^.     LE    MARQUIS^  •      :; 

Monsieur^  j'ai  une  grande  maladie,...  j'^ton^ femme.... 

.  AELEQUIIi.  < 

Et  y  a*-t-il  long-temps  que  dette  mafaidie  I9  vous  tour- 
mente ?  ■   '^ 

LE    MARQuis^. 

Jugez  eii  Vous  même/ 

AIR  :  Ballet  dei  Pierrots. 
Souyent  le  long  de  Ja  semaioc  ,  ' 

Je  ne  puis  placer  quatre  mott»  1  "      '  ' 
.^.    Je.ntangê.peu,  jeDpis  àpeibe  / 
Et  je  n'ai  jamais  de  repos, 
.  Enfin  ,  sauf  une  maladie  ,  < 

•  D&nt  ma  femnie  pensa  mourir  , 
C*esl  là  le  seul  temps  c)e  knb  vie 
Q^j!i!^eun^ja|Hrts<iepl^jsii*;  .'  *      . 

Puisque  ^ous  avez  des  recettes  contre  tous  les  maux  ^ 
ne  pourriez'vous  m'eiv  enseigner  ^ipe  pour  faire  taire  ma 
S^ipme  9  et  pour  être  le  maître  cKe;^  tftoi  ^ .  ....-* 

Ah,  dianie!...  Il  faut  être  pIus^(|iAeii|éde<^Q  pour  cela, 
et  cette  ordoaaance4à  ne  sen^^ paÂ  lûtiHd  tnam^sac  ! 

LE  M'Al^(îtrt«;^  y''\  ^!-  "     -; 
Si  vous  pouvez  réussir^  )è  ypu$'J)rôiii.eï:,$.4?Mi^ 

écUS  dW»  '  '.'•,:!•    jr  >•'  i-r.    L-q  v/"'  ittvî/ 

Deux  cens  écus  d'or  !  attende^  j  Vdttïtfitë'ddi^étn^léz  une 
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rédîetterpoiiT  faire  tait^è  tiûëiémmë.  (Tirant  un  papier  dlif 
^ac.)  Tenez  faites  lui  prendre  ceci. 

LE    ]«Â]RQtJIS.  '      .  ,  -^       ^,  . 

Voyons,  voyons.  (Uiimt,)  Dtt  cofriôùiller...  Comment 
le  cornouiller  a  xette  vërtà-là?  Qui  se  sériait  atteiylu 

St'tthréinèdè  ausai  simple....  Ahl  le  gr^nd  hommev^ 
ass  comtnent  le  pretHlt-e  ? 

Si  j'en  sais  un  mot...  Il  faut  le  prendre  en  bâton...  J'ai 
justement  la  ce  qu'il  <Votts  faut,  (lui  donnant  sa  batte) 
ç*est  d'Uneespèce  de  cornouiller  que  je  me  suis  appliqué 
à  composer  moi-même.  ^  ,,     i  . .    ^. 

LIE   H^AT^QtJlS.  '  !     ;         :,e, 

Quederemercîmens....  Et  quelle  est^  s*it  vous  plàit  ^ 
la  manière  de  s'en  servtrJ  .      . 

.4^pi^emier  mot  que  dira  Yotrefemmé,  vous  reculerez 
un  pas,  vous  sortirez  cet  ^[dmirabla •spécifique^  et  en  le- 
vant le  bras  droit  bien  haut ^, le  bras  doit>  pi^n^z  biea 
garde  c'est  nécessaire^  vous  lui  en  administrerez  deu3^ 
coups ,  zig ,  zag }  et  aussitôt  elle  se  taira. 

.  ^  LB   MARQUIS,   v 

Voilà  qui  est  prpdigreux  ;...  «t  si  elle  &e  $e  tai^aiff  pas  ? 

■  ARLEQTTÏN.  '  .    . 

II  faudra  redoubler  la  dose^^  iQème  elle  toidboit  en 
pâmoison  il  faudroit  appliquer  encore  le  remède  ;  et  elle 
reviendroit  y  vous  entendes  bien. . .  ;  Si  vous  craigniez 
d'oublier,  je  vais  vous  écrire  l'ûrdonnaticë.'... 

LE    MARQUIS.  !      ^ 

Won,  non,  vous  dites  qu'il  faut  reculer  un  pa«..  lever 
le  bras  bien  haut,  et  puiij  louoher.  (Il frappe  Arlequin.  ) 
Est-ce  comme  cela. 

Prerie: 
itiuet. 


«  t 


eriez  donCj  gardç ,    je  n'ai  pas  .pnifie  de' ^l^^^i^îf 

At*  :  t^xiudèvïUe  «te  jadis  ^t  auiourd^Iuii,       T         i»ti  -{ 
ftirfon ,  j'ottbWâb  de  Ttfds  diW       '    ^     ^    ^  ; 

Qu'il  faut  le  plus  profond  secir3t. 
Si  la  moîadve  cho^  en  Ir^mpise ,  * 

Le  remède  perd  son  effet  •.  j  .'?  n   ,   :  J 

Je  crains  quelaue  langue  indiscrète  , 
Et  si  vous  en  disies  dètix  Miotfs ,      '  ' 
J'aurais  grand  peur  ttuina  ciw0|te  ^ 
N*  me  retombât  sur  le  dos.  ,.  ,.^ ,  j .  .cmî.VT 

LE    MARQUAS*!*  >'  i/^   tt  l'i .  «<  j.-    «vX 

Je  jure  de  n'en  parler  à  personne ,  mais  vous  ne  me 
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tguitterez  pas  j.  |e,yf  uz  qne.TOiu  venieis  avec  moi  an  «chA- 

^  Quel  bonhei|r|  je;, verrai  Zierbip?. 

âl  le  spécifique  produit  l'effet  que  j'^n^altettës^jé  m 
mettrai  pas ^de  Bornes  à  ma  reconQoissfioce ,  et  |e/Yèax 
d'abord  vojis  présenter  à  mpn  médecin  ordfnaire^  le  sei- 
gneur Cobardo.    .    .  .,  !•  •   ' 

.  ARLEQUIN  9  à  part.  i 

!  L'onde  de  Zerbine, 
"   '  '  •  •  "le  marquis. 

Cest  un  homme  qui  n'çst  jamais  de  l'avis  de  personne, 
excepté  du  mien  ,  et  qui  a  tant  d'attachement  pour  mes 
intérêts  qu'il  dit  xlu  mal  de  tout  \ç  monde ,  ei^cepté  de 
moi ,  et  tenez  c'est  lui-^ême  entouré  de  mes  paysans. 


^F*^ 


w    ' 


•        .     .     S;  C  E  N  E     V. 

Lis  MÈMKs^  COBAJIDO,  PAYSANS» 


CHdUR.     î 
AIR  :  Mf  le  MgUeau^ 

Je  souhaite  .  .  « 

Uïie  recette. 
*    .  Dugnes  ,  ràcAasiéiir  le  do^éeur , 
c  '■     Compfttk  «  moà  malheav. 

Je  ne  traite,  cpie  les  grand$  > 
Laissez  voft  jérëmîades  ^ 

Cest  bien  a  des  paysans        ^ 
Qa*ii  «nivienh  d'être  malades. 

GHCetTR.     : 

£coatez-moi ,  etc.  i' 

LE    MARQUI5,'à  jfrZeÇttî/t. 

:  Quandje  YOél»  ledisais  il  ne  veut  traiter  que  moi.  (A^ 
Cohardo.)  Mon  cher  Ck)bardo  je  ypus  présent;e  un  grand 
homme,  que  mon  étoile  ni^afalt  renogatrer^c^t  un 
confrère.  .\r   ,  -  i  '  •   •  ""   •'  •  '»} 

COBARBO.  *  ;, 

Un  confrère  t..*  \. ,  ..'...        i 

LE    MARQVI^.  .       .     •        l 

•  MM  «...  •«  ••  f»M»l' 

x\%i'J^ûHieeHrrêi.  „. 

restme  beanoonp  sa  science,  .      .^  .^ 

De  aon  art  je  TCUE  essayer.'       ,     ;  ;  ^  .  ,       ^    .^^  ^.^..j ,;,, 


1   J 

f 

* 

M 

c' 

»  • 

# 

1    • 

•  1 

'f 

f 

1 

• 

* 

(    '■ 

»• 

!/i 

» 

\     -r  f 


irOE]PÊ-VAUÏ)ÉViliLR      *  ï5 

) 


♦  r 

i     •  J-      -      » 


t  »      .    I    . 


COBi^RDO. 
Qa'ai-je  fait  k  votre  excellence  » 
Pour  me  voir  ainsi  renvoyer  !    •     ;  i 
Je  cesse  donc  d'être  votre  Esculape? 

L£    MARQCJIS, 
,  I^on ,  je  prétends  vous  garder /tous  les  deux.  , 

.  •      g6baroo.        •  •''    •  V  - 

Deux  më^ccins  !        >.     -  f  :  "\ 

ARLEQUlIf.  .      ...    .4  ^ 

PsMr^il^if ,'  sîil  ^ti  récliappe^ 
Il  sera.bien  Iienre|ix.  i 

Mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  un  homin'e  qui  fait  de$ 
fagots  j  je  Tai  renconti:^  u^ùk  ou  trois  fois  daas  la  forêt. 

Ce  n'est  pas  vrai ,  j^stiis  Bûcheron  pour  xiip^a  plaisir  ^ 
ce  sont  des  fagots  de  cornouiller. . 

COBARDO. 

De  cornouiller  où  de  chêne  ^  q^i'importe. 

Oh!  non ,  c'est  bien^|réi:ent.  m 

Monseigneur  sait  bien  que  )e  suis  médei0in«      ^ 

COBARpb*,.    .  .  ..; 

Un  médecin  dans  un  .pareil  accoutrement'^  un  habit 
depièces  et  morceaux /où  est  sa  robe?  -:  .  y/; /I  . 

C'est-à-dire  que  je  suîb  pativre ,  etTon^jûge  îci  les 
hommes  sur  leur  habit;  £h  4ien  !  ^up  vous  prouver,<|ù^ 
je  tt^.tiejiisr|>fts^à^Papgeat^  je  Veux  obliger  cè^  bravés  genj . 
que  licous  ;a.vél&  rebutésiv  ^  j^  feii^^cadeati  d'ut!  .petit  éc^  a 
chacaîi  de  ces  messieurs  qui  me  fera  Thonneur  de  ^^Fào- 
cepter. 

TOUS  Les  vArf[SAJii^e^to^r:0nt  et  tendent  la  mqin^^ 
nous  le  voulox^s^iea^  .  ,  '*^ ^  f  -'^    "'  ^  ••  '  *  ■  ■  'V 

Seroit-il  vrai  ?  .,   ,s  .„-  r,  ,.., ....  '•; . / 

liE  MARQUtf--'^^''  '"  '^         "•/''  ''! 

Ceit  un  grand  homme.      ;  "  ;.  i.' '  :  I-^' 

ARLEQUIN.  .:.    : '^t  /> 

Voici  comment.  Je.^yaiidâ  lûMinairement  tçutÇ"  mes. 
ordonnances  six  francs 3  mais,  en  c6nsîdîi^ràjtràn.4^ Mon- 
seigneur ,  je  les  passerai  toutes^. à ^trQJ^!^|ij|^]^fl^;uiàst  ua 
petit  écu  que  je  mets  dan^i : VQtC9  pdfih»«  n  j  .<  <«9  u  '' 


^f  LA  B«C^7  ^  I;E  B0CHIRON. 

I.E8  PAYSANS. 

Cest  vraî. 

liE  MARQUIS. 

»     Quel  désintéressemetit  ! 

Air  :  Vu  noupenu  Seigneur  de  village, 

TOUS. 
A  mol ,  Monsieur ,  senrez*Qocii  k  Jbi  ronde. 

1®^    PATSAN.  ...       s 

Y*là  mon  écu. 

'    I    •       a'.  PATsiïT.^ 

Monsieur,'  Toi]a  le  'mien.' 
5*.   PAYSAN.  * 
^  ,]»|<Hi.S|s..e«t|iQa^1. 

4^  PAYSAWr     ... 

^la^  femme  n  est  pM  blea. 

6^  PAYSAN, 
V    '      Ifen  l^ne  est  môiit.*  •  ^ 

6^   PAYSAN. 

Mol  )*ai  perda  mon  chien. 
^  :-    '  Ajtt-ÉQriN. 
^  Rassorez-Toos ,  f  en  ^  pour  tonl  fe^monde. 

liKS  PAYSANS. 
Vraiment ,  c'est  on  autre  docHtour  ;- 
Que  le  docteur. tie {Monseigneur  9.     jj  ■' 

Àonne'ur  '       '  '  (*«) 

Au  grand  doctenrl 

^-  -  COBAKbO. 

Paix  ^  insolens. 

LES  PAYSAws,  «  coïjc  bosse. 

^^'     .Ç'^t,Tfaimeitt|ui  ^i^i^d docteur.  i*.  *.   .   3..' 

\.  'l^fi  MARQtlISl-  -    .'    ,r.  .:••-r-.• 

^,  X7e3t  Bon ,  jc'est  bon  !  rentrons  au. châteaël narfeauftie 
^ô^t  être  levéç  (âpartj,  et  ')è  suis  îoipatidat  dVrppl^lier  le 
spçqlfique!    .  c    ' 

•  '  FINAL. 

AinideBmièldimi,^        .\  :.      .» 

Eh  !  Gaiement  mes  amis  chantons  joyéntt  i^Atép'  ; 
Ranimons  TaU^^fesse  an  sc^^-dii  laiyQ^arin. 

0ès  long- temos  ce  village  '  c'  ^    -^ 

Vent  nn  grand  Médecin. 
Reprenons  tous  coura0e\;v    s  >'.  t-^^  ri  J.        * 
Puisqn'ici  le  d»tin  x  ^  -         \ 

Amène  enfin  ""^^  '"'  i  . 

Ce  médecin.  v        3   j  y. 

n.  iKri^eqÙin 

* '"    AD  Tmâ  toi  c'est  ïolje^      '..*:>-       r-     '•  •  ! 

ii«  .'t^uVcÉMéieVoîsliîén, ^         '  '*  ' 


%  9 


U  n'eit  qo*ua  ^  ék^fM^  àuMeb; 


**.:  n  .  *  -•u> 


t  .lii  --i  ^    i'-'- 
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<  t»  <  •  •  I 


Eb!  gaiement .  .  .  .. 

-  COBARDO.'         I 

Hëlas  9  ils  sont  contens  ,  et  leur  joyeuicrerriîm 
Jie  £Ht  «»  ee  moment  cftie  «kmbier  mon  chagrin* 

Dès  lon<;~ien]ps'ce;VillaE'e        ^      .      •    '- 

vent  un  grand  médecin  , 

Ah  !  j'ëtoa%de  me,  >      -         ./       ;; 

Quel  l^izs^rl^ë  destîn   '     ^  '    «    *    *      . 

Amène  enfin/ j.    .  •'..'•'* 

Ce  médecin.       .     %       ' .  t    . 


f 


'        'i 


ÂCÎE    IL 

s  G  É  w.  é  ■  P  R-'E^M*  1 E  R  E.. 

'  ZËRBIKE,  seuù. 

Ak  mon  Dieu  !  quel  tapage  d^ns  lé  château  1  Monsei* 
£:neur  vient  de  revenir  à Vec  un  célèbre  doçjteu^r  au'H  a 
ramasse  dans  les  dois.  Je  ne  sais  ce  qui  va  arriver;  mais  il 
3'est  enfermé  avec  Madame',  et  a  ordonipé  aq'on.nç^YÎnt 
pas  l'interrompre.  ^Kîotiseîgneur  rît ,  mon  oncle  enrage  ; 
il  a  fait  venir  quatre  la/zàronis  j  et  je  gagerais  qu'il  Qcjpi- 
plotte  contre  le  faotivéà\i  venu.  AK  î  il  à  un  bien  mauvais 
caractère  !  ^       '     '>     ■ 

AiB  :  r€u  vu  le  JFaritasse  des  Dames. 

* .    '     ' ,    • .-    ^  -. ,      .*'  . .  *^  ■  .' 

Uton  énf^e  jamais  ne  "parddnpe ,  '     ,.'•.,     ;  J 

•itsV^a^onjoarsrfefechânt.      '         **;"',  /'    * 
Je  trouve  si  doux  d'être  bonne,  *  '^*'  i  *^-     *  -  i^J' 

Pourquoi  donc  est- il  si  ipfécltantt.  *f  A 
Mon  dieu  !  riches  comme  nous  sommes^  k>  \       t)  ^   . 
Doit-tl  se  tourmenter  ainsi.  * 

Il .  veut  du  mal  à  tous  les  iKmmies.  « .  -  « 

Ah!  je  i^e  suis  pas  comme  lui.  ;^';v;s      1'  ^         l  ::1J 

Tout  le  monde  s'occape  jc^îjdë^ce  nouveau  médecin;  Sr 
je  pouvois  pendant  /oeiitemps;  mec)iieiidi?0'à«  la  forêt  !  /. .,. 
Voilà  bientôt  six  jours  que  \B:  ir'ai  vu  mon  pauvre  Arle- 
quin. Il  croira  que  je  lai  oubliéc.o. iel£oe|Jllûlbititr^'dbie 
bien  ipieux  causer  avep.loitqoie  Aie  rester  au  château  à 
étudier  avec  mon 4>vi^0 ! —  l'j  vf^ir'h  u:  i  si  il 

,Mvt^£d\  Manager  M  Çittfiônl  ^^  •  ^  ^« 

yfr;   ïabfc^isJoittvttttwiqweS  da»8è^?^-«5  no    ^i'ca  i  C 

Il  m'ap{>rend  tout  avec  succès  ,  !  OiJai>^iî;q  »J3''  ' 

Mais  l'amour  esL,iine^ieticc  ,  ^  . 

Dont  il  ne  me  ^MT^i^i^^  ^         i 


.0 


'»  « 


/- 
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Il  ne  peut  donc  voir  «Véd  pèine 
Qa'Arle({ttiii  veuille  m*ëciairer  ,        '.'*'' 
Il&ut  bien  qu'un  autre  m|apprenne. 
Ce  qu'il  ne  peut  pas  me  montrer. 

S  C  É  N  E     i  I, 

ZERBINE,  ARLEQUitN/ 

ARLEQUIN  y  à^  la  cantonnade.^ 
Cèst  bon  !  c'est  bon  !  mon  ami  ;  fafîties  ce  oue  je  Touf 

g  renés '6n  un  verre  tous  les  jours  3  ca  ne  peut  pas  vous 
lire  de  mal.  {^avajjgaiit  etcotkpïoMde  Vargeni)  Ça  va 
fort  bien.  J'ai  déjà  visité  deux  où  trois  malades....  Ah  ! 
aeigneur  Cob^r jlî»  ji  Hq}fi  yerroâs  qn^dieis  xteUx  rempor- 
tera dans  la  lutte  que  vous  m'avez  pro{>osée. 

..    ziiJiBil»x;   'X 
.  Cest^  s^ns  doute  «  ce  grand  docteur  ?         » 

U'  '  *  *.     ..j   ARLEQUIN,-       ',,;...,,.,, 

'•Sàtitodétaî  î  ceit  mfi  jolie  Zerbin^. 

V  '  '  *  '    •      ■    •  .    •      î  '..      55^RB1NE.     :,    ....  ^,     :,..    , 

j4h!m6iî  Dieu,  comme  al  lut  ressemble  !  .. .'    w' 

.    .  .,         .ARLI^QU^.^  . 

jQu'est-ce ,  qu'y  ^t-i-^I^?  yiéntroû  me,pohsultec^^.,. •.. 

"  '*      "0         *  '  '  ZERBINE. ...,^^  /y^[  ' 

Pardon ,  Monseigneur  j  mais  l'ai  cru  qye  c'étoit  toi.... 
que  c^étoit  vous  qui  étiez....  C'est  là  même  voix...  «le  ;pème 
teint....  AkJ  je  t'en  prie^  dis-moi  s?  c'est  toi  si'ce^^.^^ous 
qui  êtes  Arlequin  ?  .:  >>. 

ARLBQUIN.    '  7 

Qu'est-ce  que  cet  Arlequin  ?        ''^  '      ;.  .   v  i 

Un  fort  joli  garçon.  *••     '  ..../.  j 

{)ccwt0Zfdo0O'3igA^pofiirrQt|rbien'ètreiiilQi.  t  -^    ^^';^-    .  ' 


)  r.t.ii?  1       M^XBfilM^. 


l'-'i 


>  :£t;qtti'4toit;«m0iiceuki    •  >    ■  'i  '.it  '•'   î'  *  ■    •"  ^    *  -4^'^'.; 

Je  le  suis  d'une  charmante  pel*jkia¥ie.'' 

Et  peut-on  sav9i^0fiM»*4e.dQot;flttr^  deqael  pays  est 
cette  pers^onne  ?  eé*  «^^  ->*>*»;  i^^J  *>•   '  •  • 


Ce  n'est  pas  aisé  à  vous  dir^» 


-     FQUE-VAUDEVILLE.  i* 

Ain  :  2>#  la  JFblie  après  Regnar'd ,  ou  Dans  le  salon  où  du  Poum^^. 
Oa  n*a  jamais  sti  par  malbetir 
Qa'elle  patrie  ëtoit  la  sienne,  ^ 
A  ses  yeux  noirs  ,  pleins  de  douceur , 
'  *    On  la  croiroit  italienne.  .     . 

De  la  Francise ,  elle  a  Fesprit , 
De  l'Anglaise ,  la  taille  fine  y 

Maik  elle  a  le  pied  si  petit  «     .  "-^ 

Qu'on  peut  la  croire  de  la  Chine. 

(  Prenant  la  main  de  Zerbine.) 

Air  :  Vavew^ous  vu  mon  bien  aùné. 

Ma  bien-aiknée  est  prfes-rd'ici  ;       /' 
'  ^      Ma  main  presse  la  sienne. 

ZERBINE.  ' 

Quoi  !  c*est  toi  ?....  d'où' vient  anjourdSiuij 
Ta  fortune  soudaine» 

^  ARLEQUIN. 

Par  mes  amis  Je  suis  trahi ,  ^ 

Par  ntes  créanciers  poursuivi^, 
.   Le  genre-humain 
•  ^    Me  jure  enfin 
La  haine  la  plus  franche , 

Etjem^stits  &Jliikédecîn  * 

;  Pour  prendre  ma  reraBche. 

ZERBINJE. 

Comment ,  tu  as  assez  de  taieht  pour  être  médeoiD  ? 

ARLEQUIN. 

l^u  vas  en  juger.  (  lui  prenant  lepoulx.  ) 

Air  :  Lp  briquet  frappe  la  pierre^ 

Votre  poulx  me  dit  ma  chèr« 

Que  Tousbrules  en  secre  t  ?  •  ^ 

r:   '  Z£RBIN£. 

*'      Monsieur,  je  vois»  s*7  connott;; 
Eh  bien  que  &udra  t-il  fiiire , 
Ordoiujie^  et  ^p&  avis 
Par  moi  seront  tous  suivis. 

ARLEQUIN. 

J'ai  pour  cette  maladie; 
Plus  d'un  remède  assuré 
Et  je  vott*  en  gii-ëçirai,,  • 
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ZERBINE.  . 

Oh  !  noa  je  tous -remercte  , 
Ce  mal  la  Bnt  tant  pkisir 
Que  j'aime  mieux  ea  mourir 
Que  d'en  guérir. 


SGENE     I  I  L 

LES   PRiçCÉDïNsf/  CÔBÀRDO^  (  il  ^ntre   avec  quatre 
.  Lazzarro  ni  (juHlJdît  cacher  dans  un  cabinet  à  gauche, 
et  auœquels  il  a  l'air  de  donner  des  instructions. 

.    COÉARDO  (apperce^ant  Arlequin) . 
Ce  Charlatan  auprès  de  ma  nièce  ! 

zERBiNB  (s* enfuyant.) 
Ah  !  mon  t)îeu  y  mon  oncle  ! 


'^  se  Ê  NE    I  V. 

'       ARLEQUIN ,  COBARÛO, 

ARLEQUIN. 

Elle  est  bien  jolie ^  votre  nièce....  si  vous  vouliez  seu- 
lement me  la  donner  uni  peu  en  mariage. 

COBARJDO. 

Quoi!  vous  Taimez?  (à part.)  Ah!  que  je  suis  content; 

Î'e  pourrai  donc  lui  faire  de  la  peine!  (haut.)  touchez^ 
à,  mon  ami,  mon  cher  confrère,  vous   pouvez  vous 
vanter  de  n'être  jamais  mon  neveu. 

ARLEQUIN. 

,  CiSmment!  et  pourquoi  donc  car 

COBARBO. 

Pourquoi?...  c'est  qne  je  ne  puis  souffrir  de  concur- 
rens ,  et  que  je  vous  apprendrai  à  venir  m'enlever  mes 
|)ratiques^...  an  !  vous  ne  me  connnaissez  pas. 

Air  :  fenez-moi ,  je  9uis  un  hQn  homme. 
Un  rien  me  fait  prendre  la  chèvre , 
Un  rien  me  fait  sécher  d'ennui , 
Et  je  SUÎ8  sur  oue  j'ai  la  fièvie , 
<2uancâ>îe  vois  les  succès  d'autrni  ; 
-C'est  avec  dépit  que  je  lorgne 
Leur  bonheur ...  et  je  sens  qu'enfin , 
■  Volontiers  je  deviendrais  horgne  ' 
'       Four  rendre  aveugle  mon  voisin: 

I.  • 
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S  C  E  N  E     V. 

XSS  PRÉGÉDENS,  LE  MARQUIS. 

I4E  MARQUIS  à  AR|;.EQUIK. 

Ai&  :  >er$e  encore, 

♦  ■      , .       . 

Ak  !  doctenr ,  docteur ,  ■   ''     ' 
Mon^her  docteur  ,      '    ' 
A  yps  doitis  je  devrai  le  repos  de. ma  vie. 

Ail  !  docteur ,  docteur , 

Mon  cher  doicteur  ; 
C'est  à  votre  génie 
Que  je  dois  mon  bonheur; -<  ^ 

1^  femme  qui  Fe&t  dit 
A  perdu  la  parole. 

ÇOBARIX». 
'  J'en  perdrai  l'appëtit 

liB  MARQUIS.  ^    . 

4k  !  l'en  perdrai  l'esprit  ;  v 
Elle  n'ose  crier ,  ^ 

•  Bt  c'-est  là  le  plus  drôle. 

COBARIKX 


•    Veukf&chae  de  crier. 
Il  ^v^^ii'il  soit  sorcier. 


I4E  MARQUXS..  ARtÊQUIir: 

Ah!  docteur,  etc....  Ah!  docteur,  docteur,* 

■  ^  '  Heureux  doctenr  ^ 

Tes  riches8e8.bientôt  vont  exciter  l'envie; 
Ah  !  docteur ,  docteur  , 
Heureux  docteur  j- 
C'est  ton  rare  génie  . 
^  Qui  fera  ton  bomeuvy^ 

'      COBARBO. 

'**■''■•' 

Ah!  docteur,  docteui^>        ^ 

Maudit  docteur ," 
Ta  présence  a  détruit  1^  repos  de  ma  ?ie* 

Ah!  docteur,  docteur, 

Maudit  docteur ,  '      ■  * 
r    .  Ton  prétendu  génie  .      > 

/     Excite'ma  fiirear.         .    , 


^    t 
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Ça  a  doRC  bien  ^té?.... 

LE    MARQUIS.  ; 

Elle  a  d*iabord  waLpris  la.  chose.    .^ 

ARLEQUIN. 

C'est  qu'elle  n'a  pais^  l'habitude. 

LIE   MAKQUIS. 

Mais  j'ai  redoublé  la  dose...  et  lé  remède. a. fait oflfet... 
.ah!  c'est  fatiguant.  . 

i  COBAfUK). 

Pour  elle?... 

lâB  HJL&QUI8. 

Non,  pour  moi. 

CABAKBO.      . 

•Que  diable  ça  peut-îl  être  ? 

LE    MARQUIS. 

G'est.égal,  je  lui  en /ferai  prendre  souventj  ,c9r  ce  qu'il 
T  a  de  drôle,  c'est  que  ce  remède -là  m'amuse.  Aussi 
}e  vous  prie  d'accepter  ces  .deux  ce&ts  écns  é^ou  ' 

X  Aye!  ça  m'arrache  le  cœur.  { Il  prend. -là  bourse  que 
le  marquis  va  donner  à  Arlequin:  )  Un  moment ,  sei« 
gneur^  cet  homme  n'est  peut- être  qu'un  charlatan, 
parce  qu'il  a  réussi  une  fois  par  hasard. 

'  LE    MARQUIS. 

•'Eh!-   eh!..-  c'est  vrâî.*-.  c'est  vrai. 

>■/'.'''  . . . ., 

COBAROO. 

,  J^i;ne.  vous.eoipêche  nas  de  le  récompenser,  je  yous 
-demande  seulement  de  1  éprouver.  Il  s'est  vanté  de  gué-, 
rir  en  un.  quart  d'heure  le  malade  le  plus  désespéré» 

LE   MAkQÙjS* 

Ah  !  ah!  il  s'est  vanté  de  célli'?  "^ 

COBARDO... 

Dieu  merci,  je  ne  manque  pas  che^  moi  ^^  malades. 


i^mm'm^i^^m^^^mm^tmamKmmmammm^^^^'''^^f^^m 


>    -  *• 


l'ai  la  un  échantillon- de  eejipi'^l  y  a  de  mieux  en 
fait  de  maladiea  incurables;  et  &'îl  n'en  vi^pt^pa^  à 
bout^  c'est  qu'il  vous  aura  trompe^  et  je  vous  sup- 
plierai de  le  renvoyer.  -  *  >- 

"  liB  MARQUIS.       ; 

A  la  bonne  heure. 

SeigneQr>  )-'entends  mes  maladf^  >  Iais$on8-}es  en- 
semble. .  \ 

'  -  <  liE  MÀRQUJS. 

Oui^  nous  reviendrons  dans  un  quart  d'heure  ,  et, s'il 
m'a  trompé^  je  le  ferai  chasser  du  château  avec  les 
étrivières.  '   . 

Cest  trop  juste,  (à  part). IS oùs  allons  voir  comment  il 
s'y  prenctra  pour,  guérir  des  gens  qui  se  portent  bien! 

(Le  Marguts  et  Cobardo  sortent). 


•«■1 


SCÈNE    Vl. 
ARLEQUIN  >  PEDRILLO ,  i^azarronis,  ft»^ 

droits  et  bUin  porfané. 

,  Ain  :  Gm  gai  ^  marioMi'HOUê  i     '       ^  ^^     -  .^ 

^i,  ^i,  bravons  lé  sorft^  ^ 

Qu'ons'aYanoe^. '  ^       .     .,.•...•   r>  î   '  ^ 
CaiVuai,  bravons  le  sôrt\  •  ^ 

Dansons  jnsqu'â  notre  ,mort>^' 

pkDRIIiLO..  > 

On  vient  de  nous  arracher- 

l)e  ^tre*  lit  dé  Souffrance  v-"^ 

£t  si  chacun  dmons  dause^ .  '   . 

C'est  qu'il  ne  peut  pas  marcher^ 

\.l  ^*»>  g*^  etc.  ;  .      ^ 

•  i'\■^^^^  .<     •'.'.  -  .       ARÏiEQUïN;.-  ♦j    '•    "^  •  '  n' 

Voila  des  malades  bien  gaïsl  dites^moî'y'iin^  peu 
mon  ami ,  quî  sembJ^z.  si  gF^as  et.  $i  vermeil  ^  qu'est-ce 
que  vous  avez  ?  .  ;....,  ^t 

PEDROiliO. 

Monsieur,  le  bois ,  je  màhg»,  je  dors  .à  meryeille... 
aiAii'-:«|i^^|fe^jè''stti«  très^iptdads'i  tres-màlade^  très- 
malade.'  -  -  '  -v'-v.  r 
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-ARfiSQUIN.  ' 

Et  OÙ  avez-^vous  mal  ? 

-  •       ,  ... 

PEDAIIilX). 

Je  n'en  sais  rien  ;  cela  ne  me  regarde  pas...  C'est  à  vous, 
qui  êtes  le  médecin ,  à  savoir  ces  clioses-li...« 

ÀHXiSQUIK. 

••  •     •• 

Il  a  raison ,  c^est  au  médecin  ; ....  et  ^rous  ^  mon  autre 
ami,  qu'est-ce  que  vous  <avez  ? 

p£BRn:4iiO. 

.  .  Monsieur  •  il  est  muet. 

ARIiEQUIN* 

Ah  !  ah!  c'est  difEérent  :  vous  avez-^là  une  maladie  qui 
me^èneroit  bien.  Et  comment  cela  voiis  est-il  arrivé  ?  . 

PEDRIIiLO. 

.   .Un  jour  qu'il  vouloit  parler  en  mangèiant^il  s'e&t  coupé 
la.  langue  tout  netl 

ARLEQUIN. 

!' xLa^la  langue  coupée.  <  * 


I         «  •    >        f         «4 


2*^,  X-AZZAROHI. 

Oui  ^  Mpnsieui%  ^        ' 

ARtEQUIN,^ 

! 

Oh!  oh]  qu'est-ce  que  c'est  que  ça ?..]e.vous  entends. 

'^f\  Oui,  parce  que  vous  êtes  le  médecin... -M^is,  faites 
::  -  '  venir  une  autre  personne. , ,  Monseigneur^. par  exemple 3 
^     et  vous  verrez  qu'il  ne  peut  pas  parler» 

AaiiEQtriNi^  '     - 

.  Mais  ces  Messieurs  l'entendent!  (à  un  troisième)  N'èst^ 
cepaA^nit](n^miyYou)s  réntendez,r.  .   ,;     .V 

Je  ne  peux  pas^  puisaue  je.suis  sourd,  ' 

ÀRiijps^upr» 


.  Ik  s'entendent txms,;^^mMtn^2^^0^  ^ 

et  lui  qu'est^e  qnll  à?  (il  rit  è^^mwf^         "*  ! . .   -  ' 


EOLIE-VÀUDÊVKitB/      r  «5 

Lui,  ilest  dans  un  état  d'imbécilité.  .  ■* 

Il  en  a  taus  les  Symptômes. ..Ah  1  c'est  une  ruse!..  Je  suis 
joué. 

PEDRItLO.  '  ,  '  , 

•  •  ■    - 

Ai»  :  Nous  rCapOTis  qu'un'  temps  à  pwre, 

Noas  n'avons  qa'une  heuce  à  trivre  , 

Et  cher  docteur  nous  partpns; 

Si  Totre  art  ne  nous  délivre        ,  .       '^ 

Des  maux  que  nous  ressentons  ! 

AjRliEQUiN  5,  ;à  jiar^. 

Volontiers  d'une  gourmade 
*      J'aésommérais  ce  coquin  ; 

Je  vois  <jue  le  plus  i^ade,  '         ^    '  -      - 

Est  ici  !e  médecin..    ,  .     .    * 

CHCEUR. 

Nous  n'avoils  qu'une  heure  a  vivre,  etc.  ,  etc.;  - 

Ahl  le  coquin  de  Cftbardo...  Je"  crois  bien  qui!  est  sûr 
de  les  guérir  d'un  seul  mot.  AH<>n^5  cherchons  dans  mon 
sac...  Mais  il  ne  peut  pas  y  avoir  des  femèdes  pour  des 
malades  qui  ne  le  sont  pas^!  N'importe.  (H tire  une  ordon- 
nance.) moyen  de  guérir  qu«lqu*un Tjùi  se  porte  bien..* 
(Il  lit)(Faites-le  infiiser  .  dans  de  V^eau  boùilianteavec  de 
la  iouracAe^.  Ah!.,  je  n'ai  pas  grande  idée.  <ie  ce  moyenlà. 
Ok...Mes  amis,  comme  vous  êtes  dans  un  état  désespérai 
je  voiis  préviens  que  Monseigneur  m^'a  permis  de  tout  em- 
•  ployer.  J'ai  une  recette  immanquable  j  c'est  de  prendre 
le  plus  malade  d'entre  vou$  y  et  de  le\  feire  irtfuser  dans 
de  l'eau  bouillante. 

Dans  de  l'eau  bouillante  !  -  ' 

» 

ARLEQUIN.  /  7 

Avec  de  la  bourâche  /et,  avec  cette  dÉécoctioa;! ,  j  ©^ 
réponds  de  vous  guérir  tous.         .  " 

T0U3- 

AKî  mon  Bien! 

•  »        - 

AmJSQUÎN.. 

II  nejreste  plus  qu'à  connoître  le  plus  malade  j;  ce  qui 
ne  sera  pas  bien  dimcile.  (Au  premier  lazzixroni  )  Vous  y 


'T 


/ 
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mon  ami  >  vous  avez  l'air  d'être  bien  mal  ^  et  vous  nB  per- 
drez pas  grand'chase  à  être  infusé. 

PBÀRlUiO. 

Moi  y  Monseigneur ,  ça  va  beaucoup  mieux. 

ARUSQUIN. 

J'en  ëtois  sûr  3  la  chaleur  vous  a  fait  du  bien...  Ce  sera 
donc  votts^  monsieur. le  muet^  qu'il  faudra  que  je  cKoi- 

fisse... 

a"*.  LAZZARONI. 

Moi  ^  Monsieur  9  je  parle  à  merveille  3  ces  Messieurs 
peuvent  vous  l'attester. 

-      5"^.   LAZZAKONI. 

Sans  contredit...  puisque  moi,  qui  étoîs  sourd ,  je  l'en- 
tends très-distinctement. 


^___ ^_  «^  ' 

« 


ARLEQUIN,, (^cfé^ignonf  le  troisième  Lazzaroni). 

A  l'exception  de  Monsieur,  je  vois  alors  que  vous  êtes 
tous  guéris. 

CH(BtJR. 

xin  z  Le9  coucoux  iOfU  grfas, 
.       '       .    Depuis  un  instant , 
O  iqprê  merveille! 
De  puis  un  instant ,  \ 

Je.  suis  bien  portant  ! 
^  Ah!  plus  de  soucis» 

Cure  sans  pareille  ; 
Oui ,  mes  chers  arhis , 
Nous  sommes  guéris  f 


•  .  '  *  * 

s  C  È  N  E    Y  I  I. 
Les  PRÉcÉDEirs ,  LE  MARQUIS. 

Qu'entends- je  !.,. 

AflWQUmf  \ 

Vous  le  voyez^  Monseigneur,  un  quart -d'heure  c.sf:  à 
peine  expiré,  et  ils  sotit  tous  guéris,  ,  , 

i*E  mAnquiç. 

Goiéris!  Ah  le  grand  honuùei  11  faudra  bien  (^ueiiÇo-^ 
bardo  lui  rende  ia  bourse, 

AIR  :  Un  conhlier  de  ««  peix  fait  parure, 
11  est  beaucoup  de  8avan*qu*onîpëvère,  .  •      :  -   .    I 

]lai9  ie  |>i^  grand  des  docteurs  4e  la  tonre,         ^     .   ^        ,  j 
'       Ce$t' Arlequin!    • 


,      V 


.     POUÈ-VAÛ0EVflLU:. 

TOUS.' 

Il  est  lieaaoonp,  etc.^  etd. . 

LE  MAKQXns. 

En  ces  lieux  (}Qe  sa  'gloire  éclate  : 
C'est  l'hëritier,  le  rivai  d'Hyppocrate  !    . 
C'e^t,  c'est/ 
'     .  C'est  Arlequin  y 
C^est  Arlequin  ^  le  plus  graud  médédn  ! 

TOUS. . 
'  C'est  t  c'est ,  etc. ,  etc. 


»  I  •  '.  '    i  ^      J    4 


1       f 


•t  • 


S  C  È  N  E     V  1. 1  L 
Les  FBiÈcÉDEiis ,  ZËRBIT^E.  '  ' 

_ 

ZERBINE  ,  pleurant  et  criant  de  toute  sa  force. 
Ah!  àicn  dieu,  mon  dieu,  ne  crîèz  passî  Fort?-  •    '  ' 

ARLEQUIN. 

Qa'est-ce  qu'elle  a  donc  cette  pe^îte-fille  là? 

zEKBinfZ  ^  pleurant plusjbrt.    .  « 
Mon  oncle  étoit  là,  dans  la  chambra  à.côt^  ; 

AIR  :  Daignes  nCéj^rgn^z  le  reste. 

En  entendant  ce  bruit  soudain , 

D'abord  l  son  trouble  fut  extrême  ; 

.  On  a  crié  TÎTé. Arlequin  «  ,•  r)  >   -i.  Tf 

.U  est  demeuré  pâle  et  blôroe;     .    .      ,     '  ^    ,     .-..., 

On  l'a  nomme  §[rand  médecin» 

Voilà  que  soudain  il  se  pàntej 

Puis  enfin ,  quand  il  %  fallu. . 

Rendre  l'ar^ekit ,  nous  avons  cru 

Qu'il  allait  rendre  l'âme^i' 

Et  il  est  là  à  moitié  moiL. t 

.    LE  MARQUl^S^,  . 

Diable!  game  contrarie...  Moi  <]ui  voulois  m'amuser 
de  sa  colère...  ll.pir#ad  bien  son  temps).. ,  (A  Ak^V^^*^ 
Mon  ami  il  faut  que  vous  m^.T^n^iez^n  service...  puisque 
tout  vous  est  possible^  rappellez-le  a  Uvie. 

^   ARLEQ^uiir.' 
Non. '-.■' 

.     V    .  .  .    '      •  ■  .  ■    — .;    '    , O 

Jfîbl  pourquoi  non^  puisque  ça  me  plait? 


c     ..        .J 


«        •  -'  w    .^ 


'       t 
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/  « 

a  *  •  * 

coBARBO,  seUpanL     . 

Je  me  sens  beaucbop  mieux. 

ARiiEQum  i  au  Génie. 

Vo&s  ne  vous  attendiez  pas  à  celui -làj...mkîs  vous 
'Myez  DOS  conditions. 

■      '      'LE  GÉNIE.-      . 

.Le  tour  fat  aasez  gai  :  je  fais  grâce  pour  cette  fois  ,  et 
cesse;  d'iêtre  ^invisible. 

(  La  gaze  tombe  et  laisse  apercevoir  le  Génie. } 

CHCStlk. 

Ain  :  De  iOiB^te  pu  èçis  dorhuM, 

O  ciel  !  queUe  est  donc  cette  femme  r    • 
Qar  soudain  paroit  à  nos  yeux^ 
Amis  y  quelle  céleste  flaininé 
Brille  sur  son  front  radienx. 

(  liE  GÉNrÊ. 

Cest  moi ,  je  snîs  ton  Bon  ^ji^nie  9  ,.  ^ 
Sons  uu  nom  trompeur ,  an)onrd'litij^ 
J'ai  Toulu  te  sauirer  jLa  vie.       ,    „ 

AUiPQtJIlf. 
" ' •  '•-  -Ak  !  tFéidpefrrnhoi  tônjours  ainsj.>     '  ' .  •'  :  i  -  ^  «  .  f  :   •  (i 


-.    A 


Ji   ^ 


;    ^        .  ;  •   GH(ffU&.  •  ^  •         •     '    ■  ^  : 

Ociel!  etc.  .J  ,.  ; 

liB  ÀÉItte ,  iî  CM^/^. 

•  •  •  •  .  r    . 

J'espère  maintenant  que'  voii^'be  ^efosérez /pàtS;;  rotre 
iiièce  à  mon  protégé.       '         mi' »       ,:    -V  *r 


I4E  KAKQUISf  / .  i  I      ;  .  ...,.«.;.i 


Oui  9  cPabord  moi  je  le  veux  ^t^BÔv»  ferons  luMi grande 
noce^  et  ça  m'amuser^^^^  <       '"^  .   :""  »*  '^^  ;   ^^  »'"  •  |< 

^    Ils  Teront  mauvais  ménagei«  :^\ 


*. 


FOUE-YAUPEniXE.    .  ,  âg 

I.E  UAJiQUI^. 

Tant  mieux ,  JQ  ne  serai  pas  seul  au  château^ 

Koii  Un  homme  pour  faire  un.  iqbkau. 

Tu  peux  YÎTre  heureux  désormais  ,  • 

Et  compter  sur  ton  bon  génie. 

Cher  Arlequin  \  je  te  promets  *  « 

De  veiller  toujours  sur  ta  vie. 

ARXiEQUIN. 

Rien  alors  ne  peut  m'efGrayer , 

Sous  les  lois  d'ûymen  je  m^engage.  .  •    « 

UB  MARQUIS ,  lui  rendant  9a  batte* 

Puisque  In  Tas  te  marier ,  . 

Je  le  rends  la  paix* du  ménage.  .  .  ,  • 

.  ZSRBINX. 

Qu'est-ce  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Tu  le  aaaras  ^  tu  le  Saurai. 

FINAX- 

.  •  .  CHIEUR- 

Aim:  Honneur  à  ia  jnvsifttt. 

Honneur  &  sa  science ,    . 
Mais  avant  de  partir  , 
,     ^  Rncore  une  ordonnance' 
'  Pour  les  inauxji  Tenir. 

COBARIX>. 

AlA: 

Je  renonce  il  la  scîenee. 

Four  se  fixer  près  des  grands , 

Auries^TOos  quelqu'oraonnanoe  ? 

ARIiEQUIN. 

Frênes  ces  huit  grainsd'encens , 
Tant  que  le  Inalade  engraisse  » 
Iloubles  la  dose  souTcnt. 
Dès  que  son  crédit  cesse , 
Cesses  le  lr«iteiaen(«  ^ 

CHfflRJR. 

»     -..  -      '  •     - 

floiineiir , 


I  ««v        *  *' 
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GRÉTRY 


CHEZ 


MADAME  DUBOCCAGE. 


IMPRIMERIE  DE  FUR,  RUE   DE  RACINE, 

PLÀCK  DE  ii'aBioir. 


GRÉTRY 


CHEZ 


MADAME  DUBOCCAGE, 

t 
\ 

VAUDEVILLE  EN  XTN  ACTE  ; 


Par  mm.  *♦*  et  FOUGÀS. 

/ 

ILEPBÉSEIITÉ,    POUR    LA  PREMIÈRE    FOIS,    A   PARIS,    SUR  LS 
THÉAT&E  BU   YAXTDEYILLE ,   LE   a3    SEPTEMBRE    z8l5. 


A  PARIS, 

Chei  martinet,  Librair* ,  ms  dtt Co^ 1 1»*»-  i3  ^t.iS- 


IVMMMl^MIMMMMA 


Mftvtivit¥V¥tnMtttttmt/¥inimi¥tfyymt¥tmi*mk*ÊtmiymiinmiiimMmftl^^ 


\ 


PERSONNAGES. 

GRÉTRY. 

L'aU>é  LEHOTWIER. 

M*«.  DUBOGGAGE. 

SUZETTE  y  suivante  de  M»^  Duboccage.    • 

THOMAS ,  magister  du  village ,  père  de  Suzette. 

ANDRÉ,  jardinier  de  M"^*.  Duboccage,  amant 
de  Suzette. 


ACTEURS. 

M  «  Henrt. 
M.  Lafdrte. 
M»*.  Heevet. 

M"«.  MUŒTTE. 

M.  Ëoouàri»* 
M.  Guérie. 


La  sckne  se  passe  aux  environs  de  Rouen ,  chez  madame. 

Duboccage. 


Le  th^àtfe  reprëwnte  rentrée  d'an  pare.  D'an  c6té,  k  droite  da  tpecu- 
tenr,  est  nné  grille  ;  k  gauche  ^  on  petit  payillon  en  saillie  j  la  porte  et  la 
croisée  en  sont  onvertes  ;  cm  y  voit  des  livres,  nnc  ta  We,  da  papier,  etc.,  etc. 
Çrès  de  Jta  porte  du  pavillon,  une  barpç ,  de  la  musique  ,  quelques  chaises 
'dejardin/et  deft  vases  de  fleurs^  ctlh.    . 

Au  lever  delà  toile ,  madame  Dpboccage  est  dans  le  pavillon  ,  orcnpëe  h 
écrire  3  Suzette  range  des  vases  de  fleurs  près  des  marches  de  ce  pavillon. 


\ 


GRÉTRY 


CHEZ  M*".  DUBOCCAGE. 

« 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

.  .    M-.  DUBOCCAGE,  SUZETTE. 

SUZETTE. 

jAuNDR-é  perd  la  tête;  rien  n'est  en  ordre:  rangeons  au 
moins  ces  fleurs  avant  que  madame  Dùboccage  ne  sottef 
de  ce  pavillon.  (^Après  avoir  placé  quelques  vases.  )  Vous 
êtes  fort  heureux ,  monsieur  le  jardiiiier ,  de  m'avoir  là 
pour  réparer  vos  étourderies  ! . .  •  «  '  > 

•    Ant  ^  J'étais  bon  diassear  aatrefoU. 

n  ne  sait  vraiment  ce  qu'il  fait , 

Ce  pauvre  André  :  quel  soin  l'agite  ? 

Triste  ou  joyaux  y  souvent  distrait , 

J'en  suis  parfois  tout  interdite. .  -  •     ^ 

Le  tourment  qu'il  parait  souffrir 

A  l'indulgence  me  dispose  ) 

D'un  voile  on  doit  toujours  couvrir 

Le  désordre'que  l'amour  cause. 

Mm«.  DUBOCCAGE,  «ortam  da  pavillon. 

Enfin,  me  voilà  satisfaite  et  tranquille  \  je  viens  de  re- 
iîeyoir  une  lettre^de  mon  mari. 

SUZETTE. 
Madame,  M.  Dùboccage  viendra-t-il  bientôt? 

Mm«.  DUBOCCAGE.     . 
Oui  ;  il  m'annonce  qu'il  est  parfaitement  rétabli  et  qu« 
dans  peu  de  jours  nous  le  verrons  ici J'ai  des  nou- 
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Telles  aussi  de  ma  koflue  scetu',  ée  W^  lohis  de  Paris  ;  ils 
m'écrivent  qu'ils  me  regrettent:  s'ils  me  trompent ,  je  leur 
ai  encore  grande  (^igalioil  dé  me  dire  ce  qui  peut  le  plus 
toucher  mon  cœur  ! 

Eh!  madame,  cosimeiit  pourriefr^TOfis  croire  qu'Us 
TOUS  trompassent  ?  Jeune ,  aimable  et  bonne ,  les  plus  bril- 
lans  succès  û*otit  pu  gâter  totre  beûreu^  naturel  :  récher- 
cbéç  «  désirée  partout ,  vous  renés  encore ,  en  dernier  lieu, 
de  recueillir  en  Angleterre  et  en  Hollande  les  preuves  les 
mxAus  douteuses  de  Tadmiration  qu'on  a  pour  vos  taleos  ^ 
et  du  plaisir  que  votre  présence  inspire* 

U^,  DUB0€X:AG£. 
Il  est  vrai  que  j'ai  re^L  daas  tiioa  't«ji^e  l'accaeil  ia 
plus,  honorable  et  le  plus  gracieux^  znais  j'en  dois  une 
partie  à  Fontenelle  qui  n'avait  rec(xnmandée  4  Londres  y 
aous^  le  titre  flatteur  de  sa  £lle. 

Qu'il  est  glorieux  pouf  une  femme  de  fiteip  aitisi  l'at- 
tention et  delà  mériter} 

Mne.  DUBOGCAGEL 
S'il  faut  l'avouer  y  SuEette^tetHe  altaiâioii.,  ces  hon- 
neurs m'ont  fatiguée;  ils  m'ont  £iit  «émir,  le  besoin  du 
repos ,  de  la  solitude ,  au  moins  pendant  quelgue  teaips. 

Ain  do  vaudeville  de  k  robe  <et  é»  btttdb. 

La  gloire  n'est  qu'use  «bimère , 
Son  masque  brillant  nous  séduit; 
fiais  elle  fuit ,  ombre  lëgèf e  ^ 
\  L'homme  abusé  qui  la  potirstrit. 

Lorsqn'ca  KapplsHdît  à  3â  r#n^  | 
Ik  Mge  éprouve  furiqu^ffroi  s 


/ 

( 


Quand  il  est  bien  avec  le  monde , 
II  craint  d'être  mal  avec  soi. 

SUZEXTE. 

Paris  TOUS  rendait  malade  :  que  de  visites  !  IVIaintenant 
Vétude  et  la  paix  :  point  dHmpoFtuns! 

Am.  i  Vue  ték  m  on  oîieaâ. 

A  Paris  comme  à  la  coor, 
On  jouit  peu  de  la  vie  ; 
L'ennui ,  la  monotonie 
Vous  assiègent  cLa que  jour. 
«  Ici  grAces ,  tnei^isanee , 

Bon  cœur  et  reconnainaaee  f 
Franclie  gaîbé ,  confiance , 
Offrent,  sous  le  même  toit 9 
Un  tableau  d'après  nature , 
Du  bonbeur  qae  Ton  procure 
Et  dn  bonbeur  qu'on  reçoit. 

Mm.  OtJBOC€AGE. 

réprènve  im  Aoweau  pkîsir  k  revw  aii)OUrd^iiiii  ces 

beaux  lieux. 

SUZETTE. 

Vous  n'y  êtes  entourée  que  des  heureux  que  vous  avez 

faits. 

Mme.  DUBOCCAiGE. 

Et  Suzette  pensçsaiisdoitte<qiie  j'en  veux  faire  encore?.... 
Ton  attachement  pour  moi ,  ton  zèle  y  ion  e&cùtadt^  if  ont 
mérité  mon  estime  et  mou  intérêt. . .  •  Je  me  suis  aperçue 
de  te$  «entsmeni  pour  Axtité,  mon  fardiukr  :  c  est  un 
liomète  jarçon ,  et  f  e  veux .  • .  •  • 

SUZETTE. 

Ah  !  ma  bonne  maîtresse ,  rien  n  échajj^  à  votre  péné- 
tration ! 
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M—.  DUBOCCAGE. 

Ici ,  il  ne  m'en  a  pas  fallu  beanconp  ;  tes  nombrenses 
distractions,  tes  promenades  au  jardin  pins  firécpientes 
qu'autrefois,  le  nom  d'André  qui  est  souvent  dans  ta 
bouche  y  et  que  tout  à  rbeure  encore  je  t'entendais  pro- 
noncer de  ce  cabinet  :  tout  cela  m'a  fidt  connaître  facile- 
ment l'état  de  ton  coeur* 

SUZETTE,  •oopimit. 
Ah  y  madame ,  c'est  que  tous  ne  savez  pas  encore  tout  ! 

M«».  DUBOCCAGE. 
Suzette  ,  tu  m'effraies  ! 

SUZETTE. 

Mon  père  s'est  mis  en  tète  qu'André  ne  me  convenait 
pas  ,  que  ce  n'était  pas  là  le  parti  auquel  je  devais  pré- 
tendre. Vous  savez  quelles  sont  ses  manies ,  l'importance 

qu'il  se  donne? 

M-e.  DUBOCCAGE. 

Oui  y  je  sais  qu'assez  mauvais  chantre  de  ce  vilkge,  il 
se  croit  un  grand  musicien  ! 

SUZETTE. 

£h  bien  !  il  prétend  que  j'épouserai  un  musicien  comme 
lui  9  ou  que  je  resterai  fille. 

M««.  DUBOCCAGE. 

Triste  alternative  ! 

SUZETTE. 

Et,  pour  comble  de  malheur ,  jusqu'à  présent  ce  pauvre 
André  ,  malgré  tout  le  désir  qu'il  a  de  me  plaire  ,  n'a  pu 
chanter  juste. 

AïK  de  Calpigî. 

Chaque  jour  avec  patience  , 
A  la  mesure,  à  la  cadence, 


Je  l'eierce  soir  et  matin  ; 
Mais ,  hëlas  !  c'est  toujours  en  vain. 
Pourtant ,  ici  )e  le  confesse , 
Si,  parlant  de  notre  maîtresse  y 
Mon  refrain  est  chérissoni^la  ^ 
n  prend  assez  bien  ,ce  ton-là. 

Quelcjuefbis  c'est  une  ariette ,  .  «  ' 

Que  mot  à  mot  je  lui  répète  ; 

Mais  toujours  trop  bas ,  ou  trop  haut  ^    ' 

Il  met  mon  savoir  en  dëiaut. 

Cependant  si ,  dans  un  air  tendre  , 

Le  cœur  ëmu ,  je  fais  entendre 

Ce  mot  si  floux ,  je  faune, . , .  Oui-dà , 

Il  prend  assez  bien,  ce  ton-là.  .     ,     . 

M««.  DUBQGCAGE,  soariuit. 

Tu  vèS^I  dcmcf  Mm  qixç  tout  n'est  pas  désespéré;  au 
reste ,  Suzette  ,  il  y  a  des  cures  qu'il  n'est  pas-  toujours 
prudent  de  tenter  \  je  crois  qu'il  vaut  mieux  essayer  de 
ramener  ton  père  à  des  îdée^l  raisonnables...'.  Te  lui  ai  fait 
dire  de  vehir  me  parler  ce  madn. ... 

SUZETTE. 

Ah  !  madame  ,  quel  autre  que  lui  pourrait  résister  à  ce 
ton  persuasif  et  vrai  que  votis  savez  si  bien  prendre  ? 

Mme.   DUBÔCCAGE. 

...  ,  .      ,       _      . 

Mais  c'est  lui ,  je  crois ,  qui  vient  de  ce  côté. 

SUZETTE,  à  part. 

Madame  est  là ,  je  n'ai  pas  peur» 


s 
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THOMAS. 

Madame  Mit  que  je  ne  suis  pas  intéressé  :  dans  toute 
autre  circonstance  j^aurais  un  grand  plaisir  à  me  rendre  à 
^esmùihdresf' désirs,  lors  même  que  les  avantages  queUe 
daigne  prometH?e  n'existeraient  pas  ;  mais  ici ,  madame , 
il  y  a ,  ce  que  nous  appelons ,  impossibiUtas  absohUa. 

Mae.   DUBOCCAGF. 

Que  pouvçz-yous  reprocher  à  André  ?  Sa  famille  est 
honnête  ;  il  est  rangé ,  laborieux.  • . .  : . 

THOMAS. 

Ah!  madame ,  que  ce  garçon-là  est  peu  développé  ! .... 

Il  n  a  jamais  pu  apprendre  une  note  de  musique  !....  Quel 

petitgemeE  <  —  *  ,-         - 

SUZEtfTÉ. 

Mais ,  mon  père,  ce  n'est  pas  un  génie  que  je  veux 

•  •        • 

épouser.-  '  -  .     '. ,  ' 

THOMAS. 

Taisez-vous,  madenokoiselle^  vous  prendrez  ce  qu'on 

vous  donnera. 

Mme.  DUBOCCÀÔÈ. 

Monsieur  Thomas ,  quelles  sont  donc  vos  prétentions  ? 
Car  sur  le  ton  où  je  vous  vois  monté,  ce  n'est  pas  dans 
ce  pays ,  sans  doute ,  que  vous  pensez  trouver  im  gendre  tel 

que  vous  le  désirez. 

THOMAS,  • 

S'il  faut  le  dire,  madame ,  je  ne  le  croîs  pas  non  pliis  5 
les  habitans  de  ce  village  sont  tous  fort  bornés  :  mais  je 
me  ferai  des  connaissances  dans  la  capitale  5  il. est  même 
vraisemblable  que  d'ici  à  peu  de  temps  on  y  parlera  de 
moi  :  je  vais  y  envoyer  une  messe  en  musique  et  un  opéra 
sans  paroles,  de  iha  compos  ition  *,  ces  petits  ouvrages  m'ac- 
querront peut-être  une  certaine  célébrité  ;  je  serai  obUgé 


de  me  rendre  à  Paris,  et.}à ,.  au  aeia  des  arts ,  je  me  choî- 
sirai  un  gendre  qui  soit  digne  de  soutenir  ma  réputation. 

SUZETTE,  à  parti   - 

Âli  !  mon  Dieu  !  mon  père  est  devenu  fou  ! 

M«*.  DUBOCCAGE. 

En  vérité ,  Monsieur  Thomas-,  je  vous  croyais  plus  de 

bon  sens. 

THOMAS. 

■  Au  :  Mon  père  euit  pot* 
Las  d'exercer  obscurément 

Un  art  que  j'idolâtre  , 
Je  yeux  donner  à  mon  talent 
Un  plus  vaste  théâtre. 
Au  grand  Opëra 
Jacqueline  ira  ; 
Je  veux  qu'elle  y  débute  : 
Paul  sera  basson, 
Jeannot ,  violon , 
Et  mon  grand  Gilles,  flûte. 
SUZETTE. 

Ah  !  ma  pauvre  sœur  Jacqueline  ! 

THOMAS. 

Même  air  qne  le  prëcëdent.' 

Ainsi  l'on  verra  dans  les  temps 

Se  propager  ma  gloire , 
Et  les  succès  de  mes  enfans 
Égaîront  ma  mémoire. 
LuUi ,  Piccini , 
Mongigny,  Grétry, 
O^t-ils  rien  qui  m'étonne? 
Quand,  on  nommera 
Thomas  •  ce  sera 
Apollon  en  personne. 
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'  Mon  panvrer  Thomas  ! 

A»  :  D»  parttfi  de  It  fiAciw» 
Retenez  bien  cette  maiîme  s 
Ne  for^oos  poÎDt  notre  talinC  ; 

Le  naia  qui  veut  être  un  gëant. 
Depuis  qu'un  Dieu  êuk  cette  sphère 
S'est  £ttt  simple  b^ge^,  dilKAi, 
Ah  !  combieii  de  bergen  mr  ten»    ' 
Se  sont  donne;  -p^ur  Apûttim  l 

ÏHOMAS. 

Je  prie  madame  de  ne  pas  se  formaliser  si  je  pense*nn 
peu  en  artiste ,  et  si  le  soin  de  xna  gloire  et  de  ma  réputa- 
tion, m'empêche  de  penser  comme  elle.....  Je  n'abuserai 
pas  plus  long-temps  de  vos  momens  \  nous  avons  aujour- 
d'hui un  office  fort  long  ^  et  l'on  mVtte^d  au  lutrin.  (72 
sort.) 

SCÈNE  III. 
M«*.  DUBOCCAGE»  SUZETTE. 

Ma  pauvre  Suzette,  ye  eommme^  à  orpîvt  que  les  leçons 

que  tu  donnes  à  André  ne  sont  pas  imitiles;  peut-être,  en 

effet,  as-tu  employé  le  seul  moyen  dé  le  réconcilier  avec 

ton  père. 

SyZETTE. 

Voyez  ^  madame ,  's^il  y  a  exemple  d^nné  folie  pareille  ? 
Vouloir  que  je  sois  la  feïnme  d^nn  artiste!  Suis-je  assez 
malheureuse!  Mais  où  a-t-il  pris  cette  passion  pour  la  mu- 
sique ? Je  ne  vois  personne  dans  ce  pays 
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Mpm.  BUBOCCAGE. 

Il  est  assez  difficile  de  peoser  que  ce  soit  en  s*ëcoutant... 

Mais  il  me  vient  une  idée  ^  f  attends  aujourd'hui  Tabbé 

Lemonnier 

SUZETTE. 

Ahl  ee BMNBBkqr  tpà  fait  de  ai  jolies  &Uèt{ 

M    .  DUBOCCAGE. 

Lui-même  :  son  caractère^  son  esprit  conciBant,  feraient 

peut-être  quelque  impression  sur  ton  père^  il  est  bon,  obli« 

geanl  :  Je  reux  le  prier  d'entreprendre  une  détnarehe  près 

de  lui  ;  il  va  arriver  ce  matin  \  préviempHnaioî  auisilàt  qu  il 

sera  ici. 

SUZETTE. 
Oui ,  madame. 

M«w.  DUBOGCAGE. 
Je  rénlre'doiiiner  quelques  ordres.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

SUZETTE,^  seule. 

L'excelleiïte  femme!  Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  de 
se  faire  admirer  par  son  esprit,  il  faut  encore  qu'elle  se 
fasse  chérir  par  sa  bonté Je  suis  bien  aise  qu'elle  ap- 
prouve l'idée  que  j'ai  ene  d^appreadre  quelques  airs  à  An- 
dré,.... S'il  avait  un  peu  l'a^-t  de  sa  faire  valoir ,  il  en  sau- 
rait assez  pour  que  mon  père  le  crût  réellement  musicien  ; 
mais  il  est  trop  franc ,  trop  simple Ah  !  le  voici. 
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SCÈNE  V. 

SUZETTE,  ANDRÉ. 
ANDRÉ. 

• 

Ma  clière  Snsette ,  y  anrait-il  quelque  boniie  nouvelle 
pour  notre  amour?  Je  viens  de  voir,  tout  à  Fheure,  ton 
père  sortir  du  jardin  ^  il  paraissait  content ,  car  il  chantait. 

SUZETTE. 
Tu  sais  bien  que  mon  père  chante  toujours^  même 
qu^nd  il  a  de  Thumeur» 

ANDRÉ. 
Ah  !  c'est  vrai ,  je  l'avais  oublié. 

SUZETTE. 

Madame  Tavait  mandé  ce  matin  pour  lui  parler  de 
nous....  Elle  a  eu  la  bouté  d'insister  près  de  lui  pour  qu^il 
consentit  à  notre  mariage 

ANDRÉ. 
Eh  bien? 

SUZETTE. 

Il  Fa  refusé  obstinément. 

s 

ANDRÉ. 

Le   malhonnête  ! Mais  au  moiixs,  quelle  raison 

donne-t-îl? 

SUZETTE. 

Tu  la  sais  bien^  c'est  toujours  la  même:  tu  n'es  pas  mu- 

isicien. 

ANDRÉ. 

Est-ce  que  je  ne  travaille  pas  à  le  devenir  ?  Grâce  aux 
soins  de  ma  Suzette,  j'en  saurai  peut-être  bientôt  autant 
que  lui. 
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SUZETTE. 

Cela  se  peut  ;  maïs  il  l'ignore,  et  je  ne  te  trouve  pas  en- 
core assez  avancé  pour  faire  connaître  à  mon  père  tes  nou- 
veaux talens. 

AISDRÉ^ 

Sais-tu  y  Suzette ,  qu  il  a  là  une  singulière  lubie ,  ton 
père?  Il  y  a  des  momens  où,  de  désespoir,  il  me  prend 
envie  de  me  faire  soldat  et  de  planter  là  la  musique  ! 

SUZETTE. 

Ah!  mon  cher  André ,  pas  de  coup  de  tète  !  Avant  peu 

je  suis  sure  que  tu  chanteras  juste Mais  as-tti  répété 

seul  ce  petit  air  que  je  t'appris  l'autre  jour,  après  l'avoir 
entendu  chanter  à  madame? 

ANDRÉ. 
Oui,  sans  doute,  et  je  crois  que  je  le  tiens  :  celui-là  ne 
m'a  pas  paru  difficile  5  il  est  si  joli  ! 

SUZETTE. 

Oh  !  d'abord ,  je  ne  t'apprends  que  du  bon Madame 

ma  dit  qu'il  était  d'un  musicien  que   tout  le  monde 

aime...^..  Mai^.jv9}:oiDLS ,  comm^ce ,, et  surtout  ne  fausse 

pas  comme  hier. 

ANDRÉ. 

Air  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  comme  à  c^e  fête. 

On  dit  que  dans  le  mariage , 
Pour  faire  toujours  bon  ménage , 
Peines,  plaisirs,  faut  qu'on  partage  ; 
C'est  une  loi  douce  à  mon  gré. 


r 
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SCÈNE  VI. 

LES   PRÉCÉDENS,   LEMONNIER,  GRÉTRY! 

LEMONNIER,  an  fond  da  ihétuxe,  à  Toix  basse. 

GRÉtRY  !  Grétry  ! 

ANDRÉ. 

Quand  on  est  deux  ^  on  s'encourage. 

GRÉTRY,  an  fond  da  théâtre,  à  yo'n  basse. 

Un  de  mes  airs ëcoutons  ! 

SUZETTE,  coutioaant,  sans  les  aperccToir» 
Mon  cber  André ,  mon  bon  André , 
Cette  loi-là ,  je  la  suivrai. 
Vite ,  la  pretnière  à  l'ouvrage. 

ANDRÉ. 
Oui,  j'en  suis  sûr,  avec  André , 
Ton  bon  André,  ton  p'tit  André , 
Tu  travailleras  de  bon  gré. 

Eh  bien,  Suzette,  es-tu  contente?  Je  ne  me  suis  pas 
trompé? 

SUZETTE. 

Pas  mal ,  pas  mal  j  je  commence  à  croire  que  tu  pourras 

me  faire  honneur. 

ANDRÉ. 

Ma  bonne  Suzette ,  quelle  aimable  pensée  tu  as  eue  là  î . . . . 
Tamour  seul  pouvait  te  l'inspirer. 

SUZETTE. 
Q^and  on  aime  bien ,  il  y  a  ctes  idées  qui  viennent  tout 
naturellement....  Mais  ne  perdons  pas  de  temps,  et,  puis- 
que  tu  es  en  train ,  écoute  et  répète  avec  moi. 
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DUO  DE  RICHARD. 

Un  bandeau  couvre  les  yeux 

Du  dieu  qui  nous  rend  amoureux. 


(  Sazeiie  et  Andrd  s'aperçoivent  à  ce  moment  qu'on  les  e'conte  ;  ils 
Yeuleni  se  sauver  j  Grcirj  saisit  AnJrt*  par  le  bras  et  le  ramène  sur  le  bord 
du  ihi'âire  j  Suzeite  sort  seule. }  ^ 


,  SCENE  VII. 

GRÉTRY,  LEMONNIER,  ANDRÉ. 

GRÉTRÏ ,  à  Andr^. 

AH)  mon  ami!  J£  vous  en  prie,  restez  un  moment* 

ANDRÉ,  saluanu 

Messieurs,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service? 

Eh  !  c'est  M.  Fabbé  Lemonnier. 

LEMONNIER. 

Nous  avons  deux  mots  à  te  dire. 

GRÉTRY,   avec  «motion. 

Non ,  de  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  un  plus  grand  plaisir  que 
celui  que  vous  m'avez  fait. 

AN^DRÉ. 
Quand  donc  cela  ?  je  ne  vous  ai  jamais  vu. 

LEMONNIER. 
Tout  à  riieure  en  chantant.  • 

ANDRÉ,  h  part. 

Ah  !  par  exemple,  via  des  gens  qui  ne  sont  pas  difficiles  ! 

LEMONNIER. 
Eh  bien,  Grétry  !  tu  mé  disais  ce  matin  :  «  Je  n'ai  jamais 
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souhaité  qu*une  chose ^  après  mes  succès,  ce  serait  â!enr 
tendre  mes  airs  dans  la  bouche  des  gens  de  la  campagne  !  » 

An  da  wideTille  de  Catinac. 

Pour  toi  quel  triomphe  flatteur 
Que  cet  komm^e  involontaire  !  ^ 
En  reçois-tu  du  connaisseur  ,.,, ,, 
De  plus  touchant ,  de  plus  sincère  ? 
•Dëjâ  dans  ton  sublime  essor, 
Brillant  sur  la  scène  savante  , 
Que  peux-tu  désirer  encor 
Lorsque  tout  le  xùonde  te  chante? 

GRÉTRY. 

Ah  !  quelle  agréable  surprise  !  {A  André  en  lui  serrant 
la  main,  )  Mon  ami ,  vous  m'avez  ravi. 

ANDRÉ. 
^  Comment ,  monsieur  !  vrai ,  je  vous  ai  fait  plaisir  ? 

GRÉTRY; 

Oh  !  le  plus  grand  ! 

ANDRÉ. 

Vous  trouvez  donc^que  j'ai  un  "certain  filet  ? 

LEMONNIER. 

Comment ,  un  filet  !  tu  as ,  parbleu ,  bien  la  plus  belle 

voix 

r      ANDRÉ.. 

S'il  en  est  ainsi ,  je  ne  crains  plus  rien. 

GRÉTRY. 
Que  voulez-vous  dire  ?  et  que  craigniez-vous  donc  ? 

ANDRÉ. 

Âh  !  monsieur ,  c'est  une  histoire  !•.•••  Tel  que  vous  me 
voyez }  je  suis  d'une  tristesse! 


I 
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LEMONNIER. 
Comment  !  et  tu  chantais  tout-à-rheure  ? 

ANDRÉ. 
Âh  !  par  nécessité. 

GRÉTRY. 
Par  nécessité  ? 

LEMOJÎNIER; 

Comment,  André?  mais  je  ne  te  reconnais  plus!  La  der- 
nière fois  que  je  suis  venu  ici ,  tu  étais  content  de  ton  sort , 

tu  jouissais  des  plaisirs  de  ton  âge je  t'ai  vu  rire  et 

danser  comme  un  fou  !  * 

andr£ 

Ah  ben  oui  ! 

Air  :  La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime. 

La  danse  n'est  plus  ce  que  j'aime  , 
Mais  c'est  la  fille  de  Thomas; 
Pour  être  son  époux ,  bêlas  ! 
Il  veut ,  ma  peine  en  est  extrême, 
Que  je  cbante  comme  lui-même  I  , 
Ah!  souvent  je  me  dis  tout  bas. 
Tout  bas ,  tout  bas ,  tout  bas^  tout  bas  : 

Mon  pauvre  André,  tu  n'y  parviendras  pas. 
(Grctry ,  pendant  ce  couplet ,  a  témoigné  aoe  noQTelIc  émotion.  } 

GRÉTRir,  serrant  ie  bras  d'André. 

Vous  y  parviendrez,  mon  ami  ,  vous  y  parviendrez 

(  u4  part.  )  Ce  jeune  homme  m'émeut  au  dernier  point  ! 

LEMONNIER. 

Ah  çà  !  mais  c'est  donc  un  Orphée  que  ce  Thomas  ? 

AI9DRË. 

Monsieur,  je  ne  vous  dirai  pas....  Dans  le  pays  on  Fap- 
pelle  Thomas  le  sec...  C'est  un  homme,  voyez-vous ,  qu^ 
est  endiablé  de  musique  ;  tant  y  a  qu'il  ne  marche  qu'en 
chantant ,  qu'il  chante  en  parlante ...« 
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GRÉTRY. 
•Brave  homme ,  cela  ! 

Ar^DRÉ. 

Brave  homme  tant  que  vous  voudrez  ;  mais ,  en  atten- 
dant ,  il  ne  veut  pas  de  moi  pour  son  gendre. 

LEMONNIER. 
C'est  mal  cela,  c'est  très-mal. 

ANDRÉ. 

Madame  Duboccage  lui  a  parlé  de  nous brt Ah 

ben!  c'^est  comme  rien.:  «  André  est  une  béte,  il  n'a  jamais 
pu  chanter  sa  gamme ,  »  voilà  tout  ce  qu'il  sait  répondre- 
Il  est  vrai  qu'il  ne  connaît  pas  ma  force  actuelle;  etpourtant 
je  commence  à  faire  plaisir ,  à  ce  que  vous  dites  ? 

GRÉTRY. 

Vous  n'en  ferez  jamais  à  Thomas  autant  que  vous  m'en 

avez  fait. 

ANDRÉ. 

Diantre  !  mais  ce  n'est  pas  mon  aiSaire ,  j'aimerais  mieux 
vous  en  faire  un  peu  moins  et  qu'il...». 

LEMONNIER,   h  Greiry. 

Il  est  franc  !  (  j4  André.  )  Maïs  dis-moi  donc  :  quel  est 

ce  Thomas? 

ANDRÉ. 

C'est  le  maître  d'école  du  village  ;  il  apprend  le  plain- 
chant  aux  enfans  de  choeur ,  et  il  chante  au  lutrin. 

GRÉTRY. 
Diable  ,  mais  c'est  un  homme  important  ! 

ANDRÉ. 

Oh  !  pour  important  c'est  vrai  ;  avec  ça ,  il  n'y  a  guère 
que  lui  qui  sache  lire  ici. 
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LEMONNIKR. 

Mais ,  ces  aîrs  que  tu  chantais  ,  Suzette  seule  te  les  a- 

t-elle  appris  ? 

ANDRÉ. 

Sans  doute Mais  je  suis  fâché  qu'elle  n'en  ait  pas 

choisi  d'autres  plus  difficiles. 

GRÉTRY. 
Et  pourquoi  ? 

ANDRÉ. 

« 

Ah  !  parce  que  je  les  ai  appris  trop  vite,  et  que ,  pour 
une  fois  ou  deux  que  je  les  ai  chantés ,  v'ià  déjà  tout  le 
village  qui  les  répèle. 

GRÉTRY  à  Lemonaiery  avec  fea. 

Ce  jeune  homme  est  charmant  ! 

LEMONNIER,  eo  riant. 

Il  t'intéresse,. n'est-ce  pas? 

GRÉTRY  k  An^ë,  avec  fen. 

Mon  ami ,  si  je  puis  tous  être  utile ,  si  une  démarche  de 
ma  part  près  de  Thomas  peut  vous  être  agréable,  dites-le- 
moi  ,  et  de  ce  pas  je  vais  le  trouver  avec  vous....  Je  lui 

parlerai je  toucherai  son  cœur......  j'ai  des  motifs  de 

croire  qu'il  ne  résistera  pas  à  de  certaines  raisons 

LEMOMNIER. 
Quel  feu  !  quelle  chaleur  ! 

ANDRÉ  h  Gréirj. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  bon  et  bicii  obligeant 

Mais  ^  tenez ,  il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez  une  course 
iuutile êtes-vous  musicien? 

GRÉTRY,  en  riant. 

Un  peu.. 
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ANPRÉ. 

Ah  ben!  un  peu,  ça  ne  vaut  rien si  vous  ne  Tètes 

pas  plus  que  moi,  ne  vous  dérangez  pas. 

LEMONNIER. 

Écoute  ,  ce  qu'il  en  dit  j  c'est  par  modestie  5  il  est  en 

état  de  chanter  tous  les  airs  que  tu  sais ,  comme  s'il  les 

avait  faits  lui-même. 

ANDRÉ. 

Ça  étant ,  j'accepte.....  Mais,  pour  que  ça  fasse  mieux , 
m'est  avis  que  ma  mère  ferait  bien  de  venir  avec  nous. 

GRÉTRÏ. 
Comment  !  mais  sans  doute.....  Ce  bon  jeune  homme  l 

Air  de  la  Chasse. 

Oui ,  tout  vraiment  en  lui  m'intéresse ,  * 

Je  prends  pitié  de  son  cœur  amoureux  ^  > 
Près  de  Thomas  je  cours. ,,  je.  |e, presse       ^ ..  - . 
De  se  montrer  favorable  à  ses  vœux. 

LEMONOTER. 

Si  la  musique  a  sur  lui  <{uel||u'empire ,     . 
Tu  sauras  bien  adoucir  sa  rigueur; 
Touchante  vpix ,  doux  accords  de  la  lyre, 
N'auraient-ils  plus  de  pouvoir  sur  un  cœur  ! 

(  Gr<?iry  et  André  sor ecn  i .  ) 

SCÈNE  Vin. 

•  '      .    ■  * 

LEMONNIER  seul. 

Quel  singulier  basard  !.;....  que  cette  rencontre  est 
aimable  pour  Grëtry,  et  combien  je  partage  son  bonheur  l 
Âb  !  son  âme  est  faite  pour  de  semblables  louissances.. 
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Air  :  Le  MagUtr&t  irréprochable. 

Auteurs,  d'une  gloire  durable 
Pour  voir  votre  front  revêtu , 
Rendez  le  talent  estimable, 
Consacrez-le  par  la  vertu. 
De  Grétry  les  mœurs  et  la  vie 
Honorent  le  musicien  ; 
Chez  lui ,  dans  l'homme  dé  génie 
On  voit  toujours  l'homme  de  bien. 


J  •!.       I 


Je  propose  ces  jpujrs-çi  à  Grétry  de  le  présenter  à 

madame  Duboccage  ^  il  accepte  avec  transport;  je  me  fais 
une  fête  de  réunir  ainsi  deux  personnages  aussi  célèbres , 
qui  ne  se  connaissent  pas  et  qui  sont  faits  pour  s'ap- 
précier •,  et  c'est  précisément  en  arrivant  cliez  elle  qu'il 

éprouve  Fémotion  la  plus  douce  et  la  plus  flatteuse! 

Cette  circonstance  me  plait-^  jene  l'oublierai  jamais  ! 

Madame  Duboccage  igubse  quç.je  lui  amène  Grétry 

je  voulais  le  lui.  cacher  d'abbrd,...,»^  luii^ife  upCy  sur- 
prise  mais  je  ne  sais  par  quel  moyen.;...*. w  Èh  !  c'est 

elle ,  je  crois  ?  , 


SCÈNE  IX. 

LEMONNIER,  M°".  DUBOCCAGE. 

M»«.  DUBOCCAGE. 
Eh  !  bonjour ,  mou  cher  abbé.* 

LEMONNIEH  allâm  àè-devant  d'elle. 
Air  :  Lesiement  qaand  on  est  jeaoe. 

Mon  âme  toujours  ravie 
Dans  ce  pays  enchanté  y 
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Croit  qae  dans  la*  Normandie 
Le  Parnasse  est  transporte'  : 

Oui ,  ce  mont  habité 
Par  les  arts  et  le  gcniçi , 
Se  trouve  en  ce  séjour, 
Et  Minerve  y  tient  sa  cour. 

M»«.  DUBOCCAGE. 
Même  air  qae  le  prëcëdeDI. 

De  notre  grand  fabuliste , 
Digne  et  charmant  successeuri 

Agréable  moraliste, 
Discret  et  sage  railleur, 
Quand  de  vous ,  par  bonheur, 
Le  ddl  ici  nous  assiste , 
Tout  rit  en  ce  séjour, 
Et  Momus  y  tient  sa  cour. 

LEMONNIER. 
Toujours  bonne,  aimable  et  indulgente  ! 

MiM.  DUBOCCAGE,  avec  gaité. 
Pourquoi  changer  avec  ses  amis  ? 

LEMONNIER. 
Ah  !  vous  avez  raison,  ne  changez  jamais  ! 

M«e.  DUBOCCAGE. 
Savez-vous  qu'il  y  a  un  siècle  que  je  ne  vous  ai  vu ,  mon 
cher  abbé?  Comment,  voisins  comme  nous  le  sommes, 
négliger  ainsi  une  pauvre  veuve!  cela  n'est  pas  bien. 

^                     LEMOMNIER,  avec  malice. 
Si  j'avais  su  que  vous  le  fussiez 

M»«.  DUBOCCAGE,  en  riant. 

Ah  !  l'abbé ,  ne  vous  faitespas  moins  bon  que  vous  n'êtes.^ 


,  I 
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LEMOIXINIER. 

Franche  ;nent,  je  n'ai  su  votre  retour  que  depuis  peu  de 
jours,  et  par  M.  Duboccage  \  mais  je  vous  ai  suivie  de  cœur 
dans  vos  voyages  ,  et  la  France  ,  que  vous  avez  été  faire 
aimer  partout ,  vous  revoit  avec  joie,  après  vous  avoir  dé- 
sirée si  long-temps! Enfin,  vous  voilà! avec  de 

nouveaux  titres  sans  doute  ? 

s, 

Mm«.  DUBOCCAGE. 

Oh  !  pour  des  titres ,  j^avoue  que  j^en  suis  un  peu  hon- 
teuse \  je  crois  que  je  siiis  de  cinq  ou  six  académies  :  on 
me  demande  mon  portrait  en  Hollande ,  mon^  buste  en  An- 
gleterre ,  et  ma  personne  à  Rome. 

LEMONNIER. 
Mon  dieu!  et  votre  pays  ,  vos  amis  ? 

Mme.  DUBOCCAGE. 

Air  :  Qaand  yoqs  jugez  que  je  ne  suis  pas  belle. 

Puis-je  oublier  qu'en  ces  lieux  uue  mère 

Me  prodigua  sts  soins  touclians? 
Que  l'amitié ,  depuis,  dans  ma  carrière , 

Affermit  mes  pas  cîianceîans? 
Chcî  Te'tranger,  d'un  succès  ,  d'un  suffrage  , 

Lorsqu'on  honorait  mes  écrits , 
Je  m'écriais  :  Recevez-en  l'hommage  , 
0  mon  pays!  ô  mes  amis! 

LEMONNIER. 

Je  vous  reconnais  bien  là  ! et  vous  occupez-vous 

encore  quelquefois  de  musique  ? 

Mme.  DUBOCCAGE. 
Quand  je  suis  seule,  j'ai  du  plaisir  à  répéter  quelques 
romances  de  Grétry. 
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LEMONNIER. 
De  Grétry  ? 

Mme.   DUBOCCAGE. 

•  »  * 

Oui ,  vous  savez  que  je  suis  parfois  un  peu  mélan- 
colique ,  quelle  autre  musique  que  celle  de  Grétry  pourrait 
me  plaire  alors ,  lui  qui  sait  si  bien  parler  au  cœur  !....  Si 
ma  gaîté  revient,  je  retrouve  encore  Grétry  ;  car  lui  seul 
toujours  peut  prendre  tous  les  tons ,  sans  cesser  d^tre  ai- 
mable et  vrai.  ^  ' 

ÂiB  i  Des  portraits  &  îa  mode. 

Ouvertures  &  grand  bruit^  grand  fracas  , 

Des  airs ,  des  chants  qu'on  ne  comprenait  pas  ^ 

Placés  sans  art  dans  de  froids  ppéras , 

C'était  la  musique  à  la  mode:^ 
De  son  chant  toujours  par  le  goût  dicté  ^ 
Puiser  la  grâce  et  la  simpHdté 
Dans  la  nature  et  dans  la  yérité  ; 

De  Grétry  voilà  la  méthode. 

LEMONKIBR,  à  part. 
Parbleu ,  c'est  dommage  !  voilà  un  éloge  qui  arrive  un 

peu  trop  tôt {A  madame  Duhoccage.)  Je  suis  bien 

aise  que  vous  pensiez  comme  fnoi ,  car  j'aime  aussi  beau- 
coup Grétry  ,  et  j'espère  que  vous  m'accorderez  le  plaisir 
d'entendre  quelques-uns  de  ses  airs* 

Mme.  DUBOCCAGE. 

Ob  !  bien  certainement  non  \  je  n'ai  jamais  chanté  devant 

personne  5  je  suis  à  cet  égard  d'une  timidité  que  je  n'ai  pas 

encore  pu  vaincre. 

LEMONNIER. 

C'est  une  plaisanterie ,  et  vous  ne  me  ferez  pas  croire...» 

Mme.  DUBOCCAGE. 
Non,  je  parlé  très-sérîeusemerit  ;  c'est  un  enfantillage > 
je  le  sens ,  mais  cela  est  plus  fort  que  moi. 


29 

LEMONNIEB. 
Comment,  devant  moi?  devant  un  vieil  ami? 

Mme.  DUBOCCAGE. 
Je  sais  que  cela  est  très-ridicule 

LEMONNIER,   à  part. 

Gardons-nous  bien  de  lui  nommer  Grétry ,  ce  serait  lui 
donner  tout-à-fait  une  extinction  de  voix. 

Mae.  DUBOCCAGE. 
Mon  refus  vous  blesse?  Ah  !  soyez  plus  indulgent. 

LEMQNNÎeR,   à  part. 

Parbleu, il  me  vient  une  idée.....  Oui,  c'est  cela 

)'aurai  bien  le  temps  de  prévenir  Grétry. 

Mae.  DUBOCCAGE. 
£hbien,rabbé?.... 

LEMONNIER,  lônjonrs  à  pan. 

Oh  !  )e  saurai  bien  la>  décider  à  chanter. 

Mme.  DUBOCCAGE. 
Comment ,  on  dirait  que  vous  avez  de  l'humeur  ? 

LEMONNIER. 
De  rhumeùr ,  non  ^  mais  je  vous  avoue  que  je  suis  con- 
trarié ,  affligé  de  votre  refus. 

Mme.   DUBOCCAGE»  en  riant.      . 
Affligé ,  c'est  trop  fort Je  ne  conçois  pas... 

LEMONNIER. 

Voici  le  fait  :  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  amener  ce  matin 
un  jeune  homme  de  mes  parens ,  qui  est  chez  moi  depuis 
quelques  semaines  :.....  un  garçon  charmant,  plein  d'es- 
prit ,  d'excellentes  qualités ,  mais ...... 
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M««.  DUBOCCAGE. 
£h'Lien>  achevez  donc  ? 

LEMOINNIER. 
Auquel  une  passion  malheureuse a  tourné  la  tèle. 

M—.  DUBOCCAGE. 
Ciel  ! et  où  est-îl  ? 

LEM0I<I]V1EB,  avec  le  pins  grand  sérieux. 

Oh!  mon  Dieu,  ne  m'en  parlez  pas! Depuis  plu- 
sieurs jours  il  était  plus  tranquille;  à  peine  entré  chez  vous, 
sa  tête  s'est  échauilée ,  son  imagination  s'est  enflammée.... 
et  dans  ce  triste  état ,  je  Venais  de  le  laisser  près  d'ici ,  livré 

à  ses  mélancoliques  réflexions ,  lorsque  vous  arrivez 

J'aperçois  cette  harpe    et  je  conçois  l'espoir  que   vous 
daignerez  faire  un  peu  de  musique  devant  mon  parent , 

pour  ramener  ses  esprits cajr.  la  musique  calme  les 

tourmens  de  l'amour Vous  me  refusez jugez 

de...... 

Mme.  DUBOCCAGE,  riant. 

Mon  cher  abbé,  le  conte  est  spirituel ,  bien  amené 

Oh  !  je  sais  que  vous  faites  de  très-jolies  fables  !  ' 

LEMONNIER. 
'     Plut  au  ciel  que  c'en  fût  une  !  je  serais  moins  tourmenté  ! 

M««.  DUBOCCAGE,  toa jours  en  riant. 
INIais  où  donc  est-il ,  ce  cher  parent? 

LEMONNIER. 

Près  d'ici;  oh!  vous  l'allez  voir  dans  l'instant Que 

j'ai  d'excuses  à  vous  faire  !....  Mais  soyez  sans  inquiétude, 
sa  folie  est  tranquille  et  de  bonne  compagnie. 

Mme.  DUBOCCAGE. 
Ah  çà,  puis-je  croire  que  vous  parlez  sérieusement? 
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LEMONNIER. 
Il  ne  faut  que  le  voir  pour  le  juger. 

M»».  DUBOCCAGE. 

Savez-Yous,  Tabbé,  que  je  suis  fort  embarrassée?...  vous 
auriez  dû  me  prévenir. 

LEMONNIER. 

U  était  si  raisonnable  depuis  quelques  jours que  je 

suis  contrarié  d'être  venu!..,.  Mais  le  voilà....  (  A  part,) 
Oh  I  mon  Dieu,  je  ne  l'attendais  pas  sitôt... . .  •  Quel  em- 
barras !  (  HauU  )  Ah  !  il  parait  plus  tranquille  en  ce  mo- 
ment  Je  vais  le  mettre  à  son  aise. 

^      SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENS,  GRÉTRY. 

LEMONNIER. 

Arrive  donc,  mon  ami  !  Madame,  à  laquelle  je  t'ai  an- 
noncé ,  a  la  plus  grande  envie  de  te  connaître .  (  A  Grétry, 
à  part.  )  Je  Tai  instruite  des  motifs  de  ton  retard ,  et... 

GRÉTRÏ. 

Ah!  madame,  excusez  la  lenteur  que  j'ai  mise  à  me 
rendre  près  de  vous ,  et  ne  jugez  pas  par-là  du  désir  et 
de  l'empressement  que  j'avais  de  vous  présenter  mes  hom- 
mages ! 

LEMONNIER*  à  part,  à  mailame  Daboccagc. 
Il  est  dans  un  bon. moment. 

M»«.  DUBOCCAGE. 
Monsieur ,  je  vois  toujours  M.  l'abbe  Lemonnier  avec  le 
plus  grand  plaisir,  et  c'est  une  preuve  d'amitié  qu'il  me 
donne,  que  de  me  faire  connaître  ses  parens. 
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G  R  ET  R  Y ,  avec  surprise. 

Ses  parens  ! 

L E  M  O  NI)  I Ç  R ,  >M<  à  ij^diMB^  Daboccage. 

Oh  !  ça  va  le  reprendre. 

'M"»«.  DUBOCCAGE,  i  GrÀry, 
Connaissiez-vous  les  environs  de,  Rouen ,  Monsieur  ? 

GRÉTRt. 

Non ,  madame  ;  maïs  je  savais  que  ce  pays  était  lé  ber- 
ceau de  Corneille,  la  patrie  de  Fontenelle  et  le  séjour 
chéri  de  madame  Duboccagé  ;  c'en  était  assez  pour  m'ins- 
pirer  le  plus  vif  désir  de  le  connaître. 

M>»«.  DUBOCCAGE»  Imis  à  Lemoniri«r. 
Mais ,  il  s'exprime  à  merveille  ! 

GRÉTRY. 

Aujourd'hui,  quel  est  mon  bonheur  !  j^ai  vu  tout  ce  qu'il 
possède  de  plus  précieux. 

Air  :  En  naiâsant,  promise  Thalie.  (De  Dorât.) 

A  Milton  comme  au  grand  Homère 
Vous  ressemblez  par  plus  d'un  trait  ; 
Si  dans  tous  heux  on  les  révère . 
Partout  aussi  Ton  voits  connaît. 
Quoique  privés  de  la  lumière., 
Us  surent  se  rendre  fameux  5 
L'esprit  est  bien  plus  sûr  de  plaire 
Quand  il  brille  dans  deux  beaux  yeux  I 

LEMONWIER,  à  pan. 
La  peste  t'étouflfe  avec  ton  esprit  !....  Diable  ,  changeons 

tout  cela (^A  Grétry,  en  Ud prenant  la  main.)  Eh 

bien ,  mon  ana^,  comment  le  5ens-tu?  (ui/  part,  en  -biifai" 
^ant  signe*  )  Mal ,  mal. 


S5 

GHÉTFtY. 

Comment  je  me  sens  ?....  Eh  mais ,  très-bîen.  {Avec  un 
air  pensif.  )  J'avoue  cependant  que  j'éprouve  un  certain 
chagrin Je  nai  pas  été  heureux 

L  E  M  O  N  N I E  R ,  bas  à  madame  Doboccage. 

Nous  y  voilà,  nous  y  voilà  î 

M»«.  DUBOC€AGE,basà  Lemonoier. 

C'est  votre  faute  aussi  \  vous  le  ramenez  sur  ce  sujet. 

LEMONNIER,  bas  à  madame  Dnboccage. 

Du  tout,  je  lui  demande  conmient  il  se  trouve. 

G^ÉTRY,  contlnaant  sar  le  même  ton. 

Cet  amour  qui  m'intéressait 

LEMONNIER,  bai  à  madame  Daboccage. 

Ah  !  voilà  l'amour  ;  c'est  fini ,  il  retoKibe  tout-à-fait. 

GRÉTRY. 
Une  jeune  personne  charmante  ! 

LEMONNIER,  à  part,  observant  madame  Daboccage. 

A  merveille!  . 

GRÉTRY. 

Je  l'ai,  vue ,  mou  ami  ! Que  j'aurais  été  heureux  de 

cette  union  L... 

M««.  DUBOCCAGE,  &  part. 
Le  pauvre  jeune  homme  ! 

GRÉTRY. 
Père  injuste  I   ^ 

LEMONNIER,   bas  à  madame  Duboccage. 

C'est  cela  ^  voilà  le  père ,  à  présent. 

GRÉTRY,  continaant  sur  le  même  ton. 

Je  lui  ai  fait  toute)  les  promesses <(  U  n^aura  jamais 

ma  fille  » Voilà  tout  ce  q^u'il  répondait. 


M»«.  DUBOCCAGE,  h  part 

Le  pauvre  jeune  homme  ! 

LEMONNIER,  à  Gr^try. 

Allons ,  mon  ami^  il  ne  faut  pas  désespérer 

GRÉTRY. 

Non,  je  n'ai  plus  d'espérance La  jeune  personne 

était  là...w.  Elle  fondait  en  larmes*.....  Juge  si  j'étais 
affligé  ! 

Mue.  DUBOCCAGE,  à  part ,  avec  ëmotioa. 

Ce  jeune  liomme  me  fait  mal....  Il  m'intéresse 

GRxlTRY,  avec  feo,  après  avoir  entendu  ces  derniers  mots. 

Âh!  iliadame,il  est  digne  de  votre  intérêt,  de  votre 
bienveillance!...  Son  amour  est  si  touchant!...  vous  savex 
que 

LEM0N1NIER,  r interrompant. 

Oui ,  mon  ami ,  oui,  madame  sait  tout (Bas^  à  ma* 

dame  Duboccage,)  Je  Vous  en  supplie,  calmez  son  imagi- 
nation !...  Vous  voyez  çonmie  il  est  ému  !'...  Ah  !  de  grâce, 
prenez  mi  instant  votre  harpe. 

Mme.  DUBOCCAGE,  bas  à  Lemonnier. 

Dans  tout  autre  moment  je  ne  saurais  vous  accorder  ce 
que  vous  me  demandez  ;  mais  maintenant  je  cède  à  vos 
désirs....  Ah  !  je  ne  puis  le  voir  souffrir  plus  long-temps. 
(  Elle  avance  sa  harpe.  ) 

LEMONNIER,  à  Gre'try. 

Mon  ami,  je  t'en  prie,  oublie  un  instant  cet  amour 

malheureux  ^  et  écoute  madame  qui  veut  bien  faire  un  peu 

de  musique  pour  toi,  \ 

GRÉTRY.  \ 

Ah  !  madame ,  vous  savez  donc  ce  qui  peut  me  toucher 
elme  plaire! 
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LEMONNIER,  bas  à  madame  Duboccage. 
Vous  voyez  qu'il  est  reconnaissant. 

Mme.  DUBOCCAGE,  k  part. 

Le  pauvre  jeune  homme!  (Elle  prélude  sur  un  air  de 
Grétry.  ) 

ORÉTRY. 
Ciel  !  qtl'entends-je  ? 

LEMONNIER,  bas  à  madame  Duboccagc, 
La  musique  fait  son  effet. 

M««,  DUBOCCAGE. 
Romance  et  dao  de  Richard. 

Une  fièvre  brûlante 
Un  jour  me  terrassait , 
Et  de  mon  corps  chassait 
Mon  âme  languissante  ! 
Madame  approché  de  n^on  lit , 

Et  loin  de  moi  la  mort  s'enfuit.  * 
Un  regard  de  ina  belle 
Fait  dans  mon  tendre  cœur 
A  la  peine  cruelle. 
Succéder  le  .bonheur. 

GRETRY,  se  jetant  aux  genooz  de  madame  Daboccage. 
Ah  !  madame ,  que  de  grâces  et  de  délicatesse  dans  le 

choix  de  ce  morceau! comment  vous  exprimer  ce 

que  j'éprouve  !  (//  lui  baise  la  main.) 

M«e.  DUBOCCAGE,   bas  à  Lcmc^nier. 

Mon  dieu ,  Tabbé,  il  m'efltaie  ! 

r  i 

LEMONNIER,  bas  h  madame  Daboccage. 

Ne  craignez  rien,  ne  craignez  rien il  est  mieux.. 
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G  KÉ'Ï  B  Yy  serrant  1»  mala  Jo  Lfimoiuiier. 

Ah!  mon  ami,  comUeD  je  te  dais  âuMi!^  car  c^esi  toi 

qui  as 

LEMONNIER,  rinterroropant. 

Laisse  donc,  ne  parle  pas  de  ceTa  ,  Je  t'en  prie.  (Bas  à 
madame  Duhoccage.  )  Cenme  il  sent  ce  qu'on  fait  pour 
lui  !....  Allons ,  de  grâce ,  encore  un  «Oupkl  pour  achever 
de  le  remettre  tout-à-fait  !  t 

M»*.  DUBOCCACE  reprend  sa  harpe. 
Deuxième  conpiet. 

Dans  une  tour  ekcure 

Un  roî  pwssayit  langwt; 

Son  serviteur  ge'mit 

De  sa  tnste  aventure  ; 
SlMarguerite  ëtait  ici , 
Je  m'écrirais  :  Plus  de  souci! 

S»SSmBI«3E. 

ÙRÉTRY.  M««.  DUBOCCAGE. 

Un  regard  de  ma  belle ,  Ca  regard  de  sa  belle 

Fait  dans  mon  tendre  cmuri  Fait  dans  son  tendre  cœur. 

A  la  peine  cruelle. ...  .  • 

(  Elle  8*arréteinsensiblen^enty  et  regarde  Gre'trj' 
^tti  eoaiimie  y  arec  ëionnement.  } 

Mme.  DUBOÇCAQEf  aksecvaniaiteilUvesMQiGifftrj  et  Lemoftnier. 
Ceci  est  bien  singulier  ! 

LBJkfONMIER,  àpnn. 
Nous  voilà  aux  explication». 

GRÉTRY. 
Mais,  madame,  vous  ne  suivez  pl^sl 

Mme.  DUBOCCAGE. 

Vous  suivez  très-bien  ,  vous,  monsieur,  et  je  vous  ad- 
mire. .  " 
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Air  :  Edouard  «ne  vend  plossaTante. 

Je  vois  ïjire  de  la  musique 
Sur  vous  les  effets  sout  grands  ^ 
Votre  air,  vo^  yeux,  tout  indique 
lin  ^omme  dans  son  bon  sens. 
Il  en  est  de  moin^  traitab]e 
Sous  la  grille  et  le  verrou;.... 

GRÉTJftY,  avec  siiv|iM^. 

Sous  la  grillç  et  le  rânDfm«;i.* 

M*^*.  DUfiOtlCAGÊ,  continaant, 

'  Mais  votre  ami  cliaritalle 
Prëtend  que  vous  êtes  fpu  I 

GAiSTAir» 
Que  je  suis  fou  ! Gomment,  FaMbë? 

LEJÉiON-NICB,  à  ^é^y  en  riant. 
Air  da  meaii/et  d'Exandet. 

Qu'envers  nous 
Ton  courroux 
Se  modère  \ 
Variant  <le  madame  ^ci 
Tè  faire  entendre  aussi 
La  voix ,  sûr  de  te  ^aire  ^ 
Vainement, 
Vivement 
Je  conteste  \ 
Quoiqu'elle  <!haBte  avec  -goât , 
Elle  est  par««de5Stts  tout 
Modeste. 
^     Pour  Vaincre  sa  résistance , 
Je  te  suppose  en -dénaence  y 
Assurant 
Que  le  ckant 
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Seul  t'apaise. 
Ce  tour  si  bien  inrenté 
Met  sa  timidité 

A  Taise. 

(  à  Mn«.  Doboceage.  > 

Dans  ce  cas, 

Suis*je ,  hélas  ! 

Si  coupable  ? 
Lorsque  vos  diyins  accens 
Ont  rempli  tous  nos  sens 
D'un  plaisir  délectable  ; 

De  ces  cbants 

Ravissans , 

Ici  même, 
Pour  lui  quel  moment  flatteur  ! 
Reconnaissez  l'auteur. 

Mme.  DUBOGCAGE,^  sorpriie. 

LEMONNIER. 

Liii*même. 

Mme.  DUBOCCAGE,  avec  an  pea  de  dépit. 
Ah  !  Tabbé ,  le  tour  ^st  perfide  !  m^avoir  fait  cbanter  de- 
vant M.  Grétry {^A  Grétry.)  Ah  !  monsieur,  que  je 

m'en  veux  de  ma  crédulité  ! 

GRÉTRY. 

Madame  ^  ne  m'enviez  pas  ce  moment  de^onheur  l 

Air  da  vandcYille  de  Lantara^. 

Au  mieux  ici  tout  succède  ; 
Mais ,  pour  guérir  le  moral , 
Tu  faisais  cboix  d'un  remède 
Plus  dangereux  que  le  mal  ; 
Car  d'une  voix  si  jolie ,   . 
Mon  ami ,  se  déf  end*on  l 


Grétry? 
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Et  pour  calmer  ma  folie , 
Faut-il  m'ôter  la  raison  ? 

Mme.  DUBOCCAGE. 

L'abbé,  je  ne  vous  croirai  plus..w».  Je  vous  pardonne^ 

cependant ,  pour  le  plaisir  que  vous  me  causez ,  en  me 

faisant  connaître  un  des  hommes  que  j'aime  et  que  j'admire 

le  plus* 

GRÉTRY. 

Ce  jour  est  un  des. plus  beaux  de  ma  vie. 

Mme.  DUBOCCAGE,  fixant  Greiry. 

Ah  çà  !  vous  n'êtes  pas  fou....  non^  vous  ne  Tètes  pas.... 
Mais  dites-moi  au  moins  quel  est  cet  amour  qui  vous  cause 
tant  de  chagrin  ? 

LEMONNIER,  en  riant. 

Ah  !  ah  !  ah!  k  passion  malheureuse  du  cher  André  : 
nous  avons  été  témoins  en  arrivant  d'une  leçon  pathétique 
de  chant  donnée  sur  des  airs  de  Grétry^  en  fallait-il  da- 
vantage poiu:  exalter  l'imagination  d'un  auteur  ? 

GRÉTRY. 

J'avoue  que  ce  jeune  honmie  m'a  intéressé J'ai 

voulu  le  servir  en  faisant  avec  lui  une  démarche  auprès 
d'un  nommé  Thomas...... 

LEMONNIER. 

Et  c'est  le  récit  touchant  de  son  infructueuse  site  qui 
a  si  bien  secondé  mon  projet. 

Mme.  DUBOCCAGE,  riant. 
AU!  ah!  ah!  maudit  fabuliste  ! 

LEMONNIER. 
Ah  !  point  de  rancune ,  toujours  !  , 
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t^'est  d'aban Icnnèr  ma  pauvre  mère.....  Maïs,  puisque 
M.  Thomaj  œe  refuse  ma  Suzette,  je  ne  puis  plus  rester 
ici. 

Air  da  yandeville  de  TAvare. 

Vraiment ,  je  suis  d'une  colère...* 

Je  cours  m'engager  à  l'instant.... 

Hélâs!  pourquoi  mon  défunt  père  / 

Vc  m'a-t-il  pas  appris  le  cha&  ? 

Mais  il  me  disait  qu'en  ménage 

C'était  temps'at  peines  f  erdus; 

Car  souvent  l'mari  n^duntait  plus 

Le  second  jour  du  oiuiage. 

GRÉÏRT. 
Comment ,  mon  ami ,   vous  allez  abandonner   votre 
mère  !  et  qui  prendra  soin  de  ses  vieux  jours  ? 

ANDRÉ. 

Je  la  recommanderai  à  madame  avant  de  partir et 

d'ailleurs,  je  lui  enverrai  le  prixde  mon  engagement 

car  pour  m^i  je  n'ai  plus  l)esoiii  de  irien* 

LEMONNIER. 

Allons ,  voilà  encore  une  bonne  petite  tète  d'amoureux! 

GRÉTRY. 
Mais  5  mon  cher ,  tout  n'est  pas  désespéré  \  Thomas  ne 
sait  pas  qui  je  suis ,  et  peut-être 

ANDRÉ. 
Ah  !  le  voilà  qui  vient,  ce  mauvais  père  I 

LEMONNIER. 
Laisse-nous  faire. 


-      SCENE  XIIL 

LES  PBÉCÉDENS,  THOMAS. 
THOMAS. 
McssiEDKs ,  j'ai  bien  rhonneur (^A  Grétry.)  Mon- 
sieur, c'est  TOUS  que  je  cherchais Je  n'ai  pas  pu  vous 

recevoir  ce  matin  comme  je  l'aurais  désiré  ;  les  explica- 
tions de  famille l'homeur  que  ce  petit  imbécile  me 

donnait ,  tout  cela  a  pn  contribuer  à  m'empècher  de  faire 

à  un  confrère  l'accueil  qui  lui  était  dû mais  vous 

voyez  que  je  suis  prompt  à  revenir. 
GRÉTRY. 
Je  TOUS  en  sais  beaucoup  de  gré.  ' 

THOMAS. 
Ah  !  monsieur ,  c'est  qu'il  ne  m'a  pas  été  difficile  de 
voir  que  vous  étiez  un  homme  de  mériie un  bon  mu- 
sicien. 

LEMONNIER,  i  ThoMM. 

Vous  avez  le  coup  d'oeil  juste. 
THOMAS. 

L'habitude ,  l'habitude  :  non  ;  mais  c'est  que  vous  parles 
de  notre  an  en  homme  qui  s'y  connaît....  Je  voudrais  que 
TOUS  me  fissiez  l'honneur  d'assister  ce  soir  à  un  petit  con- 
cert que  je  désire  vous  offrir. 

C'est  irop  d'ati 

Allons ,  il  va 
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THOMAS. 

'Je  doîs  v^us  prévenîr  que  je  brille  moins  par  rexécutîon 
que  par  la  composition.......  Mais,  vous  êtes  de  Paris  , 

vous  entendrez  parler  de  moi. 

LEMONNIER. 
Conunent  ? 

THOMAS. 

Air  :  Avec  raison  à  Grëtry  (  De  madame  Favart }, 

Au  tliëâtre  incessamment 
Un  noble  transport  m'entraîne  | 
Je  veux  enricliir  la  scène 
D'un. chef-d'œuvre  surprenant» 
Huit  trombones,  dix  musettes, 
Quarante-deux  clarinettes  y 
Trente  cors  et  vingt  trompettes 
Mettront  ma  pièce  en  crédit  ^    ^ 
Ou  je  ne  m'y  connais  guère , 
Ou  cet  opéra ,  j'espère , 
Dans  Paris  fera  du  bruit  ! 

GRÉTRY, 

Quel  plaisir  pour  des  cbanteurs  d'avoir  de  pareils  ac- 

compagnemens  ! 

THOMAS. 

Dans  deux  ans  ma  fortune  est  faite. 

LEMONNIER. 

Bagatelle  que  cela  ! 

GRÉTRY. 

Les  hommes  ordinaires  peuvent  se  laisser  guider  par 
l'intérêt,  cela  se  conçoit^  mais  vous 

Air  noarean  de  M.  Doche* 

Si  deux  grands  monarques  en  France 
Firent  éclore  les  talens , 
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C'est  qu'ik  oublÎAMnt  la  disf ancc^ 
Pour  tendselajnain  aux^avans. 
De  rhomme,  alors  l'âme  agrandie 
D'un  noble  orguefl  peut  s'enflammer  ; 
Le  salaire  éteint  le  génie , 
Et  l'honneur  «eii  h  fûî  germer. 

LEMONNJCR,  à  Thomas. 

Savez-vottS  qœ  nous  avoas  k  Pans  de  gtandb  /^omposi- 

teure  ? 

THOMAS. 

Je  ne  dis  pas  non  ^  mais 

GAÉTRY. 
Vons  connaissez  sans  doute  Fiooiai  ? 


TBOMAS. 
Oui,  oui. 

Monsîgny? 

THOMAS. 

Beaucoup,  beaucoi^. 

LEMONMIER. 
Et  Grétry? 

THOMAS. 

Très-particulièrement ,  très-particulièrement* 

ANDRÉ,  k  parc. 

Qu'est-ce  qu'i'dit  donc  ? 

GRÉTRY  à  Thomas,  en  k  fixant. 

Âh  !  VOUS  connaissez  partioidièrement  Grétry? 

LEMOIi9}i£R. 
Mais  ce  sont  des  rivansc  dangereux  tjpe  tous  ayez  là 
Est-ce  ({u'ils  ne  vous  enrayent  pas? 

TH0MA6. 
Du  tout ,  du  tout. 


•  ••••' 
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(  11  chante.  } 
Ces  esprits  dont  on  nous  fait  peur 

Sont  les  meilleures  gens  du  monde!... 

SCÈNE  XIV. 

LES  PÉRGÉDENS,  M««.   DUEttCCAGE.: 

Mme.  DUBOCGAGE,  à  Thomas. 

La  cimtioii^est  Iieuf^use,  Monsieur  Thomas. 

THOMAS. 
Ah  !  madame. 

LEMONlNIEil. 

Vous  nous  voyez  dans  un  ravissement  complet. . .  M.  Tho- 
mas est  un  homme  unique....  C'est  vraiment  un  musicien 
original. 

Ce  qui  me  fait  suxtout  plainr ,  c'est  de  savdîv  que  vous 
êtes  aussi  intimement  lié  que  voua  le  dites  avec  Grétrj. 

Mme.  DUUOCCAGE 
Comment  ? 

THOMAS/ »ve€  impomiKe.  'I 

O  mon  Dieu  [  nous  nous  voyions  beaucoup  autrefois  ; 
c'est  un  honmcie  un  peu  plus  grand  quemoi^...  mais  plus 
âgé....  un  peu  courbé....  causant  bien....  aimant  même  la 
plaisanterie;  du  reste  ,  c'est  un  homme  qui  na  cien  d'ex- 
traordinaire. 

LEMONIflER. 

Voilà  un  portrait  frappant. 

G&ÉTRK. 
Je  siuis  aussi  très-lié  arec  hii,  nibi....  Ah!  Monsieur 
Thomas  y  que  vous  péurriei  hu  Tnre  un  grantd  pIaÎ3ir  ! 
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THOMAS. 
Qu  est-ce  que  c'est  donc  ? 

GRÉTRY. 

Ce  serait  de  consentir  au  i^ariage  de  votre  611e  avec  An- 
dré 3  il  prend  le  plus  vif  intérêt  à  ce  jeune  honune. 

THOMAS. 

Oh  !  oh  !  vous  plaisantez ,  et  d'où  diable  le  connait-îl? 

GRÉTRY. 

Vous  pouvez  m'en  croire....  Ah!  que  j'oublierais  alors , 
de  bon  cœur ,  votre  mauvaise  humeur,  si  vous  accordiez  à 
Grétry  ce  que  vous  m'avez  refusé  ce  matiu  ! 

THOMAS. 
Ah  !  monsieur,  là*dessus  je  ne  varie  pas. 

LEMONNIER,  à  part,  à  Thomâi. 

Ecoutez,  Monsieur  Thomas,  ce  que  je  vais  vous  conter; 
car  je  suis  un  peu  conteur  de  mon  naturel. 

LE     RAT    CORRIGÉ, 

I 

,       FABLE. 

Un  rat  orgueilleux  et  fat 
(  La  vanité  partout  se  nicbie  ) , 
Voulut  un  jx)ur  que  sa  fille  épousât 
Un  seigneur  puissant  et  liçhe. 
Quel  fut  l'objet  de  ce  choix  important  ? 
Dites  y  parlez ,  je  vous  le  donne  eu  mille. 
—  A  re'soudre  le  point  n'est  pas  fort  difficile  5 
'  Ce  fut  un  rat.  —  Du  tout.  —  Qui  donc  ?  —  Un  ëlepLant. 
—  Un  éléphant  !  voyez  l'impertinence  I 

—  Assurément  cette  alliance 
Etait  absurde  ;  aussi  quel  fut  le  sort 
De  ]a  chétive  gréature  ! 
Le  colosse  animal  ;  ofiraut  ay^c  effort 
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Son  large  pied  à  sa  future  ^ 
Sans  le  vouloir,  hélas  !  la  pauvrette  écrasa , 
Et  rompit ,  par  mégarde ,  une  pâte  au  papa  : 
Telle  fut ,  en  deux  mots ,  leur  tragique  aventure. 

Alors ,  de  bonne  foi , 
Notre  pauvre  éclopé  ,  guéri  de  sa  manie , 

Convint  que  c'est  une  folie 

De  s* unir  à  plus  gros  que  soi. 

THOMAS. 

Ah  !  monsieur,  entre  un  rat  et  moi....  Au  fesle,  ce  qui 
est  dit,  est  dit. 

Mm«,  DUBOCCAGE. 

Quoi  !  toujours  inflexible  ! 

GRÉTRÎ,   bas  h  André. 

Allez  chercher  Suzette. ..  (Haut  à  Thomas.  )  Comment  î 
nous  n^obtiendrons  rien  de  vous?  Croyez-moi,  rendez- 
vous  de  bonne  grâce  aux  vœux  de  vos  enfans ,  au  désir  de 
madame ou  bien  j  e  saurai  vous  forcer.  /. .     .  . 

THOMAS. 

Me  forcer  !....  Ah  !  cela  est  un  peu  fort  !  Sachez  que  j'ai 
de  la  tète  et  qu'on  ne  me  mène  pas. 

GRÉTRÏ. 

Eh  bien,  cruel  homme,  apprenez  que,  par  votre  opiniâ- 
treté, vous  allez  porter  le  trouble  et  la  désunion  dans  une 
famille  heureuse  jusqu'à  ce  moment....  André  s'engage. 

THOMAS. 
André  s'engage  ! 

GRÉTRY. 

Il  quitte  sa  mère,  il  l'abandonne....  Votre  fille,  de  son 
côté,  ne  peut  oublier  que  vous  avez  refusé  de  la  rendre 
heureuse et  peut-être  im  jour  fuira-t-elle  aussi  le  toit 


/ 
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paternel Vous  renoncez  donc  à  tout  bonheur,  à  toute 

jouissance et  pourtant 

SCÈNE  XV  ET  DERNIÈRE. 

LES  PRÉCÉDENS,  ANDRÉ,  SDZETTE. 

QUATUOR    DE    LUCILE. 

GBÉTRY. 

Oii  peut-on  être  mieux 
Qu'au  sein  de  sa  famille  ? 
Tout  est  content,  le  cœuv,  les  yeux  !* 
Vivons ,  aimons ,  comme  nos  bons  aïeux. 

(  Toos  treprcDDenc  ici ,  excepté  Thomas.  ) 
THOMAS,  cinn,  à  Grelry. 

Ah  !  monsieur....  je  ne  saurais  vous  résister  f^  long-^ 
temps vous  avez  trouvé  le  chemin  de  mon  coçnr  ! 

LEMONNIËB,  à  lliomaf. 

-  A  la  bonne  heure. 

ANDRÉ. 

Monsieur  Thomas  ! 

SUZETTE. 
Mon  pire  ! 

THOMAS. 

Allons  ,  eh  bien,  qu^il  n  en  soit  plus  question  ^  je  con« 
sens  à  tout....  (Montrant  G/'etry.  )  Comme  cethômme^ 
là  vous  remue  !...;    Ah!  voilà  de  bonne  musique ,  par 

exemple  ! (A  André,  )  Mais  comment  es-tu  venu  à 

bout  de  chanter,  toi  ? 

.    ANDRÉ. 
Je  vous  conterai  tout  cela  aprèa  le  contrats 
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SUZETTE. 

t 

Que  d'obligations  nous  avons  à  ces  messieurs  l  (  Mon- 
trant GréUj,  )  à  M.  Grétty ,.  sdiliDat  ! 

TïlOMAS,  ëftwn^ 
Monsieur  Grétry  ? 

LEMONMER. 


^ 


Oui ,  qi|e  vous  connaissez  si  particulièrement. 

THOMAS. 

{A  part.  )  Ah ,  diab!e!  (  Haut.  )  ah  !  c'est  q^e ,  voyez 
vous.;...  ce  n'est  pas  celui-là  dont  je  voulais  parler. 

M«n«.  DOBOCCAGE. 

4 

V       .  r 

Je  1^  croyais  pas  .q\i'il  y  eu  eût  deux. 

C'est  égal  ;  allez,  Monsieur  Thoiiia$.<^>Y(nis  ferai  faire 
connaissance  avec  celui-ci..... i et ^  pour  commencer,  il  ac- 
cepte avec   grand  plaisir  lë  concert  que  vous  lui  avea 

proposé.  .         :     !* 

THOMASi  à.pan. 

Voilà ,  nvi  foi ,  hm  hûome  fort  lâmabie  ! 

t  * 

M««.  DUBÔCCAGE,  à  André  et  à  Sasette. 

Mes  enfans,  n'oublîei  famais  que' vous  "devez  votre 
bonheur  à  M.  Grétry,  à  ce  compositeur  aimable  et  savant, 
auquel  ses  ouvrages  assurent  Timmortalité. 

grétIry: 

L'immortalité! -  ah!  m^ma ,  vWW  en  parle»  bien 

à  votre  aise, 
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VAUDEVILLE. 

An  do  TândeirîlledclacUe.  (Oiidit^'iqiiiiiseadi.) 

LEMONNIEIU 

4 

C'est  par  des  bienfaits  . 
Qu'un  vrai  sage 
Vit  d'âge  en  âge; 
Cest  par  des  bieii£uts 
,    Hus  que  par  de  brillans  succès. 

Un  bizarre  dëlîre 
De  ce  couple  troublait  le  sort  ; 
Mais  Grétry  prend  sa  lyre , 
Soudain  tout  est  d'accoid. 

Cest  par  des  bienfaits^  etc. 

4 

THOlteAS- 

Trouyant  trop  monotones 
Seipeut ,  contre-basse  et  basson  , 
/  Je  prétends  aux  trombones   . 

Joindre  un  jour  du  canon, 

Cest  par  des  bienfaits ,  etc. 

•  •- 

AliDRÉ,  à  Sazette. 

Loin  d'  dépeupler  la  teire» 
Comm'  ces  princes  ambitieux  ^ 
Nous  ferons  le  contraire; 
Ne  ferons-nous  pas  mieux? 

C'est  par  des  bienfaits ,  étg. 


V 
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Mme.  DUBOGGAGE,  an  paHie. 

Pour  notre  vaudeville 
Ne  soyez  point  trop  rigoureux  ; 
n  vous  est  si  facile 

De  faire^des  heureux  ! 

Lorsqu'au  jour  enfin 
Nous  rendons  l'autour  de  Lucile  ^ 

Prêtez-lui  la  main  ^ 
Asj^urez  son  nouveau  destin. 


riît 


•  * 


I  4 


à-*- 
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LE  VAUDEVILLE 

EN  VENDANGES, 


PETIT  A-PROPOS  VILLAGEOIS, 


EN    VN    ACTE» 


MÊLÉ  DE  COUPLETS, 

Par  MM.  DESAUGIERS,  MOREAU  et  GENTIL  t 

Représenté  ^  pour  la  première  Jbis ,  à  Paris ,  sur  le  Théâtre 
du  Vaudeville,  le  3o  septembre  xSiB. 


À  PARIS; 

Chez  BARBA,  Libraire,  Falais-Royal ,  derrière  I«  Théâtre^ 

Français,  n^  5i« 

IMPRIMERIE  DE    CHAIGNIEAU   AlNti 

ï8i5. 

H, 


X 
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PERSONNAGES. 

Le  VAUDEVILLE, 

Le  père  LA  JOIE,  vigneron , 

THOMAS ,  meunier , 

CATHERINE,  fennière, 

ARLEQUIN,  valet  du  Vaudeville, 

'  Le  père  BOM  ,  1    ,  ,      .,, 

LamèreBOBI,M^y^"^*»*^^"^6e. 

Premier  MÉNESTREL, 

'  Peuxième, 
Troisième , 
Quatrième ,    ' 

LA  COMTESSE,  dame  du  château , 
JACQUOT,  savoyard, 
MICHELËTTE ,  savoyarde  ^ 
GEOROETTE,  idem. 
U  CLAUDINE,  îdem. 
JAVOTTE ,  idem,  i 
SUZETTE,  petite  villageoise, 
MIRLITON ,  petit  garde-moulin , 
La  mère  MORIN,  gouvernante, 
Le  BAILLI , 

COR-DE-CHASSE ,  musicien , 
DOUBLE-CROCHE,  idem. 
PIERROT ,  enfant  du  village. 
PIERRETTE,  idem. 
Vendangeurs  et  Vendangeuses. 


Acteurs. 

M"*  Desmares. 
M.  Saint-Léger. 
M.  Hippolite. 
Mad.  Hervey. 
M.  Laporte* 
M.  Ckapelleé 
lILààéDuchawne. 
M.  Henri. 
M.  Isambert. 
M.  Armand. 
M.  Fontenay. 
JAUe  Arsène.  ' 
M.  Séveste. 
Mlle  Betsy. 
Mlle  Rii/ière. 
Mlle  S.'-'Auiaire. 
UneDeville. 
Mlle  Minette. 
M.  Guénée. 
Mlle  Bodin. 
M.  Edouard. 
M.  Fichet. 

0 

M.  Philippe. 
Mlle  Virginie; 
Mlle  Chapelle. 


Là  scène  est  au  Val-de-Vire. 
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LE  VAUDEVILLE 

EN  VENDANGES. 


.1  ■'    I        !   I       :  ifl 


Le  théâtre  représente  un  site  champêtre  ;  dan^  te  fond  est  un 
coteau  sur  lequel  pn  est  occupé  à  vendanger.  A  gauche  des 
spectateurs  est  la  maison  du  père  -Lajoie  ;  a  drmte  sont  celles 
ae  Thomas  et  de  Catherine, 


SCENE   PREMIERE. 
THOMAS^  MIRLITON I  vendangeurs  et  vendangeuses. 

THOMAS,  arrivant:  ' 

Eh  bien  I  m'samis»  ça  ya-t-il  comsie  vous  voulez?  la  vendange 
sera-t-elle  b»nne? 

SUZETTE. 

Aussi  bonne  qu'elle  peut  Têtre  en  Nennandie;  car  Tpeu  d* vigne*, 
que  nous  avons ,  c*est  le  père  La)eie  qui  Ta  plantée 

THOMAS. 

Ah  !  dam  I  c'est  qull  .faut  boire  du  vin  nouveau  le  premier 
octobrei  le  jour  de  la  fête  du  Val-de-Vire..^ 

MIRLITON. 

Ah  !  oui,  oui^  car  il  fait  Joliment  sauter. 

SUZETTE. 

Ailes ,  père  Thomas  ^  si  votre  moulin  ne  se  repose  pas  plus  qu» 
nos  pressoirs^  )e  n'mourrons pas  encore  de  faim  ni  d*soif  cette 
année.  * 

ÏHOMAS. 

Mon  moulin  ? 

AiR-^Jtf  Verre. 

Mon  moulin  va  comme  le  yenti 

Et  comm'  de  mes  bPQS  H  n'a  qn'  fa^re  > 

J'venoDs  ici  drès  en  me  rvaat. 

Vont  offrir  mou  p'tit  ministère  ; 

Car ,  outre  que  ^  sais  bon  voisin  y . 

y  préfère  f  en  homm'  qui  n'est  pat  bète> 

Au  vent  qui  fait  tourner  Tmoulib 

Le  vin  qui  fait  tourner  la  tète. 

'SUZETTE» 

T^iez,  père  Thomas,  la.main  sur  la  consdenèe,,  conv^nes  quer. 
cVest  {^as  seulement  pout  l'amour  du. via  que  vous  veoex  kx 
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T0OMAS. 

Ah  I  )'te  Toîs  v'inr ,  tn  veux  parler  de  la  belle  Catherine ,  de 
c*te  )eiiDe  fermière  qui  est  yeuve  àe  son  défont ,  mort  il  y  a  deux 
ans  et  qu'tous  les  bieaux  garçons  du  village  voadhont  remplacer, 
•t  qui  même  a  donné  dans  ToBil  ao  père  La^oie^  pas  vrai?  Elle 
me  rVient  assex^..  c*n*est  pas  Tembarras. 

Aut  :  Mtmpère  ^ak  pet» 

Ifangré  ton  p'tit  afr  de  fierté 

Et  set  manlèr's  coqaettet, 
Mansré  Y  ton  dont  elle  a  t'hâte 
Tons  les  €onte«z  d' Ile  weHet  j^ 

J'anrioni  de  bon  crnir 

Dit  qoeami*  mots  d' doacemr 

>AC  tfOTwn  faronchir» 

SI  y  n'avions  pas  en , 

Chagn'  fois  qne  f  l'ont  m, 

La  boQteille  à  la  bouche. 

Mats  il  n*  s'agit  pas  d*  ça..,,  j*  sommes  Tenus  pom:  vous  bailler  tui 
coup  d*  main  ;  allons  à  la  besogne. 

RONDE. 

Aie  du  VaudesaUe  du  bouquet  du  RoL 

•     ^  Jenn's  amans»  v'nez  sur  nos  pas 

CoeUUr  la  l^rappe  nonveOe  ; 
On  presse >  on  boit,  on  dianeelle^ 
On  tombe  et  Ton  n'en  menrt'pas. 

Sons  la  treille  avec  mystère 

Quand  devs  amans  s'enivront,  ' 

D' l'un  Bachns  rongit  le  verre , 

D' Tant'  l'Amonr  rougit  le  front. 

CHCUIU 
JFennVamansy  etc.' 

SUZETTE. 

Amant  trop  m&r  ne  plaît  gnère , 
Raisin  vert  est  un  peu  sur  ; 
Moi ,  qui  m'y  connais  ^  )'  préfèro 
Amant  vert  et  raisin  mûr. 

CHCUR. 

*  Jean's  amans  y  etc. 

THOteAS. 

Si  jamais  l'Amour  n'  m'entvre , 
Même  pour  l' minois  l' plus  béaa, 
C'est  qti*  l'ai  in  dans  un  vieux  livre 
Que  Vénus  naquit  dans  l'ean. 

TOUS. 

Jeun's  amans ,  v'neK  snr  nos  pas> 
Cnelllir  la  grappe  nouvelle  ^ 
•  '  On  presse ,  on  noit,  on  chancelle  »' 

On  tombe  et  l'on  n'en  meurt  pas.  .'     .     .  . 

{Au  "  rs  Mirliton  iomht. } 
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THOMAS^  à  Mirliton,  ' 

E^-tumort? 

MIRLITON. 

Au  contraire ,  monsieur  Thomas. 

THOMAS. 

Je  r  disais  ben. 

On  reprend^ 

Jenn^s  amans ,  etc. 

MIRLITON ,  apercevront  Arlequin*. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c*est  que  c*te  figure  noire  qui 
Tient  par  ici?  (  Toutes  les  fiUes  s'éUàgaentpar  peur.)    '  ^ 

SCENE    II. 

^ES  PRÉcéoÈNS,  ARLEQUIN,  une  lettre  à. la  main. 

ARLEQI7IN. 

Air  :  Il  était  un  p'tit  Moine. 

De  par  nton  petit  naitrc  > 
J'aceours  bien  gai  > 
Bienfatigtté, 
Echanger  cette  lettre 

Contre  un  verre  de  vin 

Tont  plein , 
Contre  tin  verre  de  vin. 

{Pendant  le  couplet  précédent,  les.  jeunes  JUks  rassurées  se 
rapprochent  et  forment  le  cercle  autour  tf  Arlequin.) 

Ensemble ,  joyeux  drilles , 
Trinquons,  choquons ^ 
Verres ,  flacons  ; 
Avec  vous ,  fennef  fiÙes  y 
Je  trinquerais  pins  fort 

Encor, 
Je  trinquerais  pins  fort. 

THOMAS. 

Qu*est-ce  quHl  vient  donc  nous  chanter  j  ce  p*til  mauricault-là  ? 

ARLEQUIN. 

Moricault  I 

Jlf^me  air^ 

Du  dieu  de  la  folle  ^ 

Ambassadeur 

De  bonne  humeur , 
Respectez ,  )e  vous  prie ,. 

Le  seigneur  Arlequin,  .  '  i 

Faqnia  y  ■  •  % 

Le  seigneur  Arlequia* 
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LES  HOMMES. 

Cest  m  seigDMr. 


Qoco  doonuga  90*0  soit  n  noir  1 

MULLITO!r. 

Cest  p*t  être  m  coiqp  d' soleil. 

AWLEQUIH* 

An  :  Ouï  y  Ttoir,  mais  pas  si 
Je  sais  mo/ir ,  mais  bon  diable  , 
DewMÎm^êjex^M^maïf         {moaUMSwomhaKi,) 
Visage  plus  aimable 
Soufcut  €tt  bien  trompeur  ^ 
toweat,  sonvcnt  est  blca  trompenx^ 
Et  l'ai  sar  mol 

De  quoi 
Contester  toai 
Vos  gonts^.. 
BlaBC,  signe  d'innocence  , 
Vert,  slgae  d'espérance , 
Bien ,  slgae  de  constance  >. 
Etjannc.... 

TOUS. 

jUi!  qaeHe  borrenr! 

ARLEQUIN. 

Voyez  (&2i), choisissez  (Us)  la  conlenni 

MIRLITON. 

Ah  !  qu' c'est  donc  drôle  !  an  habit  de  toates  coolears  l 

ARLEQUIN. 

*   C'est  le  plus  à  la  mode ,  à  Paris ,  depuis  quelque  temps». 

THOMAS. 

Vous  venez  donc  de  Paris  ? 

ARLEQUm. 

Avec  mon  maître  que  je  suis  partout  et  qui  est  derrière  mot.J 
A  propos  y  dites-moi  donc,  mes  bons  amis  ^  où  demeure  monsieur- 
monsieur  le  père  Lajoie,  le  plus  gros  vigneron  de  ce  village» 
H  qui  je  dois  rendre  ce  petit  billet  ^ 

THOMAS. 

Vous  êtes  devant  sa  porte. 

MIRLITON^  s* essuyant  les  mains. 
Et  si  monsieur  le  permette  vais  le  lui  remettre  Aïoi-même  en 
main  propre.  .  ' 

THOMAS. 

C*e8t  ça,  et  pendant  c*temps-là  j'allons  faire- rafraîchir  la  sei-- 
gneurie  de  monsieur  qui  paraît  avoir  le  teint  ben  altéré.... 

{Mirliton  sort,^ 

ARLEQUIN. 

^oufl1u-là  Q*est  pas  si  bête-qù*i]  en  a  Taie. 
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SCENE    III. 

THOMAS,  ARLEQUIN,  Vendangeurs  et  Vendangeuses- 

tHOMAS ,  qui  a  veué  du  vin. 
Tenez,  monseigneur,  avalez-moi  ça. 

ARLEQUIN,  ayant  mis  les  lèvres  sur  le  verre,  ^ 
Dites-moi  donc,  est-ce  du  rouge  que  vous  me  donnez-là? 

THOMAS. 

J'n*en  ons  pas  d'autre. 

,  ARLEQUIN. 

C'est  qu*il  me  parait  bien  yerd. 

THOMAS. 

Ah  !  dame,  vous  n*êtes  pas  ici  à  Paris»         « 

ARLEQUIN. 

i 

Cest  très<^bien,  mes  bons  amis,  mais  je  prends  le  temps  comme 
il  vient  et  ce  vin  comme  il  est. 

Air  :  Vaudeville  des  maris  ont  tort. 

De  Nuits  r  de  Bordeanx  et  d'Espagne , 

Si  j'ai  baies  vins  délicats,  .'...'     :'  ,     l 

Et  si  j'ai  sablé  le  Champagne , 

Mon  gosier  ne-  s'en  souvient  pas; 

ba  passé  je  perds  la  mémoire,  ;       t         ' 

Du  présent  seul  je  snis.im)m^ 

Le  mauvais  vin  que  je  vai^  boire 

Vaut  mieux  que  le  bon.  que  j'ai  bii« 

SCENE  IV. 
Les  précédens,  le  PERE  LA  JOIE,  MIRLITON. 

t 

Le  père  LAJOic. 
Où  est-il!  où  est-il?  cexHer  enfant,  que  je  rènibrâsse  I 

MIKLirOK. 

Demandez  à  M.  Arlequin  que  vl4,  .  :  f 

(^Arlequin  qui  boit  Picore  fait  signe  au  père  Lajoie  d'attendre,'} 

Le  père  lajoie. 
C*est*il  bien  sûr  que  fallons.le .revoir? 

KMuZ^MVi  j^  achevant  de  boire*    ,  \, 
Rien  de  plus  sûr. 

THOMAS. 

Mais  qui  donc  ça.? 

Le  père  LAJOIE.- 
Fardine,  le  petit  Vaudeville.   , 

TOUS, 

Le  petit  Vaudeville  ?     '  , . 


(  «o) 

Vout  m'iloigocr ,  Icf  aQet  de  Mercure  # 
^Aux  filles.)    • 
9ov  revenir  9  le»*Aflci  de  l'Amov. 

SCENE   V. 

Les  PftécÉDENS ,  excepté  ARLEQUIN. 
Le  père  lajoie. 

*'^  'Quand  jff TOUS  VBmt  ^que  le*  uoîs  cToctobre'^éfah  Vplos  beai 
id*  Tanoée. 

THOMAS. 

Sûremeiity  poiflqa'il  nous  donoe  de  boBvio^  de  basa.  GtiH  et 
tAe  bons  amis. 

Aia.'  Cest  la  petite  Thérèse. 

Célébrons  du  mois  d'octobre 
Lef  plaltlrt  et  ]et  bienfaits  ; 
Dansée  mois -là  le  ihot  tohrê 
Doit  cesser  d'être  françifls. 
Vers  U  treHl'  tont  l' monde  i'ach'mlae  > 
Ou  %'enXf  aide  et  l' plus  malin , 
Par  amonr  poar  la  voisine  , 
,  Fait  la  b'sogne  dn  voisin. 

,  ,     .  Le  père  LAJOIE^ 

t  k  d'aiitr*t  vignes  à  Gthère^ 
Et  c'  qui  m'^  tonjonn  charmé  >  . 
Peit  qn'  plat  d*wi  prepriétaira      • 

Reçoit'  sans  avoir  semé , 

Et ,  par  «n'  manie  étrange  f 
..  E«a>d'an^iie  b^tin^ 
On  néglige  ta  vendange 
Pour  graplller  ches  r  voisin. 

Même  ait. 

'  QaUttdrViendra-ce  temps  ]^rotpèvei    . 

Cet  àg'  d'or  si  regretté  > 

Où  sans  procès  et  savs  gverra     > 

C|n  a' iatteU  qne  de  gaité , 

On  chacnn  mettant  sÀ  nappe  > 

Et  s'- bornant  à  son  Taltin  i         '   -    • 

•  N'allait  pas  mordre  à  la  grappe       .   . 

Dans  la  vigne  dn  ivoisin  ?  ' 

•'i  •  _  -  •  .     ••        • 

(^On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant') 

\  JdlRUTON.  •" 

Tiens,  qu*«st-*ce  que  î'entends  donc^éotore  là  ?  J^çroîs  ma  fine 
que  c'est  lui.  J*le  reconnais  à  son  petit  turlututu;  (à  une  vendart' 

feuse)  pas  Vrai ,  xnam^sdle  ,  qu*c'est  lui  !  Ah  !  comme  la  mère 
lobi  Tembrasse. 

THOMAS. 

Et  rbailli  qui  lui  tappe  sur  Tépaule ,  ah  !  mou  Dieu  I  ils  vont 
rétottfferi  c'est  sûr;  allons  au-devani de  lui« 


I 
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CH<BUR. 

AtK  du  tambourin  final  des  vendangeués^ 

Prouvons  au  Vandeville  «  f 

Par  nos  joyeax  cris , 

Et  par  nos  ris ,  .      . 

Qa' ici,  comme  à  la. ville,. 

lia  desafliis.  * 

Le  père  LAJOIK^^ 

An  pltis  joyenx  des  drilles, 
J^eun's  gens ,  versez  tons 
Ce  ^as  si  donx. 
Qn^nt  à  vont,  Jeunes  fille». . .. 

LES    FILLE9.  ' 

Qu'il  se  r'pos*  sur  nous. 

CHOEUR  GÉI^RAL* 

Promens  au  Vaudeville  »  etc^ 

SCENE. VL 

LEPERELAJOIE^»& 

Ah  f  ça  mais,  j*^  pense  à  une  chose;  si  pendant  qu^ïts  m^larssen^ 
seul ,  j' profitions  d*ça  ponr  savoir  de  madame  Cathetine ,  si  ellfr 
s«  décide...  Oui ,  mais  c't enfant  qui  nous  arrive,,  et  que  Y n*ai  pad»^ 
vu  d*pui6  si  long-temps....  Stapendant  j«'aimens  ben*  aussi  la  p'tite 
voisine....  et  puis  au  bout  du  compte ,  j' pourrai  voir  Vim  devant" 
tout  le  monde  ^  au  lieu  qu*  Tautre ,  je  tiens  à  la  voir  ea  p^ticu^ 
lier  et  j'n'eu  onspas  toujours  roccasion.  AUons,  alUns^  e'estditv 
fout  que  j*  sache  son  ultimatum  sur  not'  mariage....  Il  n*y  a  plu»- 
de  mais ,  de  si,  do-  çan  qui  y  tienne;  j'  vjoulon.s  en  finir,  etxaor-^ 
gué  m*est  avis  qu'un  luron  comme  moi  serait  aussi ben  son*faît  que- 
ftoo  bourru  de  défunt  qui  ne  respectait  rien...  que  son  sommeiL. 

Air  :  Beir  Meunière ,  si  tu  n^  veu^pas  moudre.. 

Catherine,  outre  qu'elle  est-sage,  , 

Possède  un  bUm  des  pins  charmani.;, 

Mais  l'terraiu ,  grâce  à  son  veuvage , 

Ke  produit  rien  depuis  qneuqu*  temps..  ' 

A  c'te  négligenc*  faut'uu  terme; 

Moi  J' trayail'rais  matin  et  soir , 

Beîl'  fermière ,  k  quoi  t' sert  ta  ferme,. 

Sidb  n»  la  fais'pfts  valoir  )^ 

(  Il  voit  Catherine,  sortir  de  chez  elle.  ) 

La  v*là  qui  vient  de  ce  càié^  tant  mieux  ),*,U  paîtrai saos.qi^^ 
aU  raie  d'un  fait,  ezgcès. 


sc'ene  vil 

LE  PERE  LAJOIE ,  CATHERINE. 

CATHERINE. 

Air  :  La  Fille  au  coupeur  de  paille^ 

Qael  plaUlr  dans  ton  ménagt 
De  faire  sa  volonté  ! 
On  n'  sent  qn'après  l'escUvige , 
Tont  1*  prix  de  la  liberté. 

L'  retsignol  attristé 
Ne  chante  pins  dans  fa  cage  f  , 

C*  n'est  qn*aa  mtHea  des  champs 
Qa'il  r'tronve  sa  |oic  et  set  efaantt . 

,  Le  père  LAJOIE. 

Mais  songez  donc  ,  gentille  fennière ,  qQ*aTec  ma  gailé  )*  vont 
apporte  encore  un'  petite  fortune  qui  vous  dédommagera  ben..^ 

CATHERINE. 

V  D'un  second  esekvage  ?  jamais.... 

Même  air, 

He  ne  connaispoint  de  chaîne  r 

Qat  pnisse  offrir  des  doacenri; 
filons  snpportoD»  avec  peint , 
Même  nne  chaîne  de  fleurs. 
Qn'  nos  éponz  soient  grondeurs , 
C'est  d' fer  qne  devient  la  «haine  y 
s  Sont-i  rich'  i  nn'  chain*  d*or 

Est  bien  pins  pesante  encor. 

Le  père  LAJOIE. 

.  Mais  qui  est-ce  qui  vous  a  dit  que  j'étions  riche? 

catherinîe;. 

Fardine»  vous*-même,  quand  vous  m'avez  demandé  ma  main, 
dimanche  dernier ,  contt«  l'escarpolette. 

Le  père  LAJOiE. 

Tons  vu  qu'vous  balanciez ,  moi,  et  f  vous  ons  conté  ça  pour 
vous  décider.         , 

CATHERINE. 

Comment  y  voisin  ,  vous  m' trompiez  drès  avant  V  mariage  ?  Eh 
ben  l^'là^d'  belles  dispositions ,  ça  promet.  Ah  !  vpus  n'êtes  pas 
Hche?... 

Le  père  LA^OlÈ. 

•  '  Cest-à-^dîre ,  si  feit ,  je  Tsuis; 

CATHEBINE. 

Tâchez  donc  de  vous  entendre  ^  vous  l'êtes ,  vpus  ne  l'êtes  paf. 

Le  père  LAJOIE. 
D^e  aussi  I  c'est  qu'vous  m' tarabustez ,  madame  Catherine* 


^ 


\ 
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CÀTHEBINE. 

Voyons ,  qu^êtes-vous  ?     ^ 

L€  père  laJ01£. 
J*  sis  amoureux. 

CATHERINE. 

Amoureux,  TOUS.  Vous  Défaites  que  cliattter,  manger,  boirt 
et  dormir.  Ce  n*est  pas  comme  ça  qu'on  aiipe ,  père  La}oie. 

Le  père  la  joie. 

Eh  ben  !  c*est  c'  qui  vous  trompe ,  marne  Catherine. 

Air  des  deux  Hemùtes, 

Je  chant'  Jnsqn'à  c'qae  l' jour  s'achève. 

Parc'  que  voat  aimez  an  gai  r*frain,  « 

Et  je  dors  du  soir  an  matin» 

Parc'  que  j'vons  vois  toujours  en  rè? e. 

J'bois  sec ,  mais  c'est  à  vot'  santé  » 

Sans  ça  l' vin  n'a  rien  qui  m'amorce , 

Et  je  n'  mange  bien  en  vérité 

Qn'  pour  vons  aimer  avec  plus  de  force. 

CATHERINE. 

Vous  n*  mourrez  pas  â*amour,  v'ià  c*qui  m' console. 

Le  père  laJOIE. 
J' compte  ben  la-dessus;  mais  il  me  faut  un' réponse» 

CATHERINE. 

J'youslaWai  à  mon  retour  de  Paris. 

Le  père  LAJOIE.         ^ 
Est-ce  que  vous  songea  toujours  à  ce  voyage-là  ?  Me  v'Ià  joli 
garçon  !  Vous  n'  pensiez  déjà  pas  trop  à  moi  \  jugez  donc ,  qi^and 
TOUS  s'rez-là.... 

Catherine. 

Ecoutez  donc  ;  c'est  qu*  si  jamais  la  fantaisie  m*  preqait  de  deve- 
nir vo(*  femme  ^  vous  n*voudriez  p*têt*  plus  m'y^ laisser  all^. 

Le  père  jlaJoie. 
Vous  me laissez^onc  encore  un  peu  d'espérance? 

CATHERINE. 

Est-ce  qu'une  femme  peut  jurer  de  rien.  Et  ben  ,  mieux  qu'ça, 
c\st  que  si  j*  vous  épousais  j' m'etrrions  dans  1*  contrat -que  )*  voya- 
gerions ensemHe  six  mois  d' l'année. 

Le  père  lajoie. 
Pourquoi  pas  douze?. 

CATHERINE. 

Ma  fine....  ^ 

Air  :  Vaudeville  du  petit  Courier^ 

V  n'ai  presque  rien  vu  )nsqn'ici| 
Prisonnière  dans  mon  ménage, 
Je  n'ai  pas  quitté  mon  village 
Dq  ttmps  ^  feu  mon  premier  marL 


/^» 
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Voyager  ett  mi  fantaisie  ; 

On  dit  qne  le  monde  eit  si  beaa  ! 

Et  pais  qnand  nne  venv'  «e  r'ffiaric 

C'est  pour  voir  qaenqn'  chose  d' nouveau. 

Le  père  làjoie. 
Tout  c'  que  vous  pourriez  voir  d*  nouveau  vaudraît-îl  l'ombcage 
d*  DOS  arbres,^  la  fraîcheur  d' nos  prés ,  et  la  couleur  d*  nos  vignes? 

CATHERINE. 

J' convenoDS-ben  que  tout  ça  est  charmant*»  mais  écoutez  doac^ 
voisin.... 

Air  :  Ninon  chez  madame  de  Sévigné. 

Tonjoart  vofar  des  arbres  et  d' l'herbe 
C'est  trop  ennnjteuz,  snr  ma  foi  ; 
Et  pais  comm'  dit  nn  viens  proverbe^ 
On  n*est  pas  proph,éte  cbex  soi.  , 
Les  villageoises  semblent  être 
Comme  les  fleurs  de  leux  pajs.... 
Si  la  campagne  les  voit  naitre , 
Elles  ne  brillent  qu'à  Paris. 

Le  père  LAJOIE. 

Mais  là,  franchement,  vous  qu'êtes  un  tantet  coquette,  savez- 
vous  ben  qu*  dans  c*  Paris ,  vous  n*  seriez  point  la  plus  belle,  comme 
vous  Têtes  ici? 

CATHERINE. 

Ni  la  plus  laide* 

Le  père  LAJOIE. 

J'u'  dis  pas  ;  mais  encore  iaut-il  ces  magnjères  ^  ces  mines^i  ce 
gepred'la  ville.  . 

CATHERINEt 

C'est  d'ia  comédie  tout  ça,  et  ye  ii*la  jouerons  pas  plus  mal 
qu'une  autre.  Est-ce  qjgie  )'  n'ons  pas  vu  madame  la  comtesse 
quand  elle  vient  passer  trois  ou  quatre  mois  de  l'été  au  château? 
est-ce  que  )' n'ons  pas  r'marqué  comme  elle  reçoit  son  mondl?? 
T  nez ,  supposez  qu  vous  soyez  un  beau  monsieur ,  un  )oli  garçon. 

Le  père  la JOfE. 

Ah  I  bab  !  }*  n'entendons  rien  à  toutes  ces  giries-là»  nous. 

CATHERINE.  . 

Ti^^sj^^regardezrnotts.         (^EUe^exécute  ce  qu'elle  chante,^  * 
Air  :  Suzon  sortait  de  son  village-,    i 

Dans  uu  salon  lorsqu'on  s'avance ,  ' 

C  '  n'est-i  pas  de  c'te  façon-là  i 
Et  quand  on  fait  la  révéreoce , 
.^'s'y  prend'on  pas  comme  cela  ^ 
Puis  avec  grâce , 

Qnand  on  prend  place , 
Ne  vlà-t-il  pas 
Comme  oiï  pose  son  bras  ? 

N'este' pas  la  comme 
On  r'çoit  rjeune  homme      (  Minaudant.  ) 

Qui\icAt  Biais'nMat 


.^ 


(  i5  ) 

Tous  conter  son  toarment  > 
Allez,  quoique  l' n'ayons  vu  gnère 
Que  le  clocher  de  not*pays, 
Tont  c'qae  font  les  dames  d'Pari) 
.  J'rais  «M  état  de  V  faire. 

Le  père  LA  JOIE ,  à  part. 
Elle  est  gentille  toat  d*  même.  (  Haut. }  Cest  qa*  c*e8t  ben  ça. 

CATHERINE. 

«    Qnapd  jVous  l' dis.  (  On  entend  la  ritournelle  de  l'qir  ^iwanf •) 
Tiens,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça  ? 

Le  père  LAJOIE. 

Pardîne,  vons  m'aviee  tellement  partroublé.  là  cerv^le^quê 
f  avions  oublié  d'vous  rdire*^  c'est  l' petit  Vaudeville  qui  vient 
aarriver.  ^\ 

CATHERINE. 

Comment  c'  petit  garçon  si  gentil  qui  nous  faisait  si  ben  danser 
sous  l'ormeau  avec  son  galoubet  ? 

.  Le  père  LAJOIE. 
...  Jttsse. 

CATHERINE. 

<i 

Eh  ben  1  puisqu'il  est  ici,  je  n'  pars  plus,  et  }*  cours  au-devant 
de  lui. 

Le  père  LAJOIE. 

Vous  n*irez  pas  bien  loin;  car  le  v'ià  avec  tous  nos  vendangeurs. 

SCENE  VIIL 

Les  PRÉcéDENS,  LE  VAUDEVILLE»  THOMAS,  MIRLITON^ 

ARLEQUIN, 

C0CUJI. 

Air  :  Enfans .  de  Ut'^Brovençe, 

AnU  du^attdevUle , 
T'nez  le  voir  sous  l'o^Beau  ; 

Il  qoitte  la  grand'  viUa  > 

Povr  nof  petit  hamean. 
n  est  fidèle  A  son  berceau  (his)  , 
Toilà,  voilà  dafniit  nouveau^ 

LE  VAUDEVILLE. 

Dani  let  beau  Jours  d'automne , 
Assis  sur  une  tonne  {bis) , 
Le  luth  eu  main , 
,  Je  vaux  (fris)  vous  mettre  tons  «a  train. 
Jojrenz  lurons , 
*         Nous  danserons  ^ 
Boirons, 
Et  chanterons 
Sur  nos  pipeaus 
Refrains  nonreans 
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■  » 

TuUéê  daiutot 
Caveaux; 
Cher  amis  sur  le  taml^iiria 
Jnrea  ^erre  an  chagrin. 

(  Tous  étendent  la  main  vers  te  tambourin») 

CH<EUR  GÉNÉRAL. 
Amis  da  vaudeville  >  etc. 

Le  père  LAJOIE. 
Hall  mon  garçon,  dîs*inoi  donc,  qael  eit  Tbon  yeat  qoi  t*«« 
neime? 

LB  VAUDSTILU.  ^ 

AlH  :  Tout  ça  poisse,  Umi  ja  passe^ 

Toaa  Mvts  comme  aatxefoit 

Je  fréqnentati  les  guinguettes  ; 

Si  je  reTieas  dans  le  mois 

Où  l'on  remplit  les  fenillettes  :  ' 

C'ost  qtte  l'aime  Us  ({ôguettes  , 

Etqnedans  ces  doux  instans^ 

Le  raisin  et  les  fillettes, 

Tont  ça  s' presse  {ta)  en^méms  temps. 

{Le  VaudevUle  prend  la  fermière  dans  ses  bras,  et  Arlequin 

en  fait  autant  de  Suzette.) 

Tont  (a  f'  preiM  (ter)  en  même  temps. 

SUZETTE,  à  Arlequin^   . 
Eh  bien  !  monsiear ,  que  faites-vous  donc  là? 

^RLEQiJIN. 
Tel  mi^tr^»  tel  valet. 

Le  père  LAJOIE. 
Comment  I  le  seigneur  Arlequin  est  un  domestique? 

LE  VAUDEVILLE. 

Et  mon  compqgnoQ  àp  voyage. 

Air,  Vaudeville  de  la  petite  Qçmf^Wknte. 

Ponr  circuler  de  ville  en  vlUè , 
Et  pour  s'égajer  en  chemin. 
Apprenez  que  le  Vaudeville 
Ne  peut  se  passer  d'AriequiO. 
J'aime  sa  gaité  Uaturelle,  '  ^ 

,    J'aime  jon  air  dou:(  et  caliA  ; 

Il  me  suit  comme  un  chien  fidèle,       l/&jti    - 
C'est  vraiment  mop  petit  Gariin.         /V**^i    ♦ 

CATHERINE. 

Cest  c'que  )e  m*étai$idéjà  laissé  dira  par  des  metsieiirs  qui  rVe« 
nions  d*  Paris.  A  propos  d'ça,  tatfnsieur  T  Vaudeville,  comment 
va  votre  petit  établissement ,  où  l'^n  préteqd  qae  vous  débitez 
d*  SI  jolies  choses  ?  .  r- 

LE  VAUr|rEVtLLE. 

Jo  no  me  plains  pas  de  mes  habitués,  j^espère  les  jrevoir  bientôt;  ^ 
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mais  )[ai  profité  de  quelques. jours  de  liberté,  pourveuiic embrasser 
mes  vieilles  counaîssances. 

Air  du^  Calif  de  Bagdad. 

De  ma  maiton  un  peu  vieillie^   . 

An  moyen  d'un  léger  ternis  » 

Je  rajennis  la  galerie  ; 

Où  )'ap{>elle  tons  mes  âmii.... 

Et  pour  met  esquisses  aoavellc«>   -  .  ^ 

Désirant  de  Joyenx  modèles, 

Kitliet  de  grâce  et  d^-««nlears , 

Je  vient  revoir  les  vendangeurs.  '•   "^ 

/CATHERINE. 

A^fi jVjoîs  Clique  c*es^ 

Air  :  Voulant  pat  ses  couvres  tùtaplèteSi  '         ^    « 

Ponr  miens  attirer  la  pratique , 

Com'plns  d'un  marchand  en  ^ré4lf>  ^ 

Vbns  fait' repeindre  Ja  bbntiqne 

Où  c'qne  vous  vendes  de  Tesprit  e  . 

Mais  pour  que  r  magasin  profère» . 

N'ayes  qu'des  pièces  d'un  bon  choix  ( 

Le  chaland  ne  r' vient  pas  deux  fois 

Quand  on  Rattrape  la  preAuère. 

Le  père  la  JOIE  »  au  Vaudevilles 

Mon  garçon^  fais  ton  profit  de  c*que  te  dit  la  femMere,  c'est 
fsaîs  d'tes  nouvelles,  vois-tu;  on  prétend' qu^i'èstd'venu  fier  et 
le  un  peu  triste» 

LE  TAUDEVILLE. 

[oîlrien  n'est  plus  faux,  demandez  plutôt, à  Arlequin. 
ARLEQUIN,  relevant  son  chapeau^ 
est  le  sot  qui  a  osé  dire  que  nous  notions  plus  gais? 

MIRLITON.  , 

irdine,  il  est  bon  là  !  c'est....  {^Arlequin  lui  donne  un  coup 
\batte  qui.  lui  coupe  la  parole ,  et  il  se  sauve  ppjursuivi  par 
rtiton.^ 

s  C  È  N  E    I  X. 

"VÀUDJEVILLE,  LE  PERE  LAJOIE,. CATHERINE;    . 

ht  père  LAJôiE. 

Air  :  Fille  avant  le  maricLge^ 

J'vovfl'répèt',  monsieur  rvandevillei 
Si  i'crois  c'qn'on  ma  raconté , 
Vous  avea  dans  c'te  grand'vilîe 
Un  peu  perdu  d'vot'gaité  :  (bh) 

"-      y  votis  al  vn  fils  de  Grégoire  , 
Gai ,  piquant  tout-à-la-fois  > 
Chanter  l'viD  ,  ramonr ,  la  gloire  ; 
Mais  on  dit  que  moins  grivois , 
Ça  s'va  pins  (t«r)  nomme  autrefois*' *  a 

Le  Vaudeville  en  vendanges,  Ç       , 


l,E  T4kUD«YiU;C» 
TcKt-M  ehaatet  nne  roade , 
Au  »on  bm^rant  de  l'airala  i 
£st  ce  qaa«4  >e  t«nibo«^  gr«|kéf  ^ 
Qa'on  entend  le  tamboarin  ? 
Ijet  cris  gnyrlcrs  de  fielK>nae 
.    £toaifalenTiiia  faible  troioc ; 
Mais  dn  repos  l'heure  eooaty 
9Ët  ions  de  plot  douces  lois, 
Ça  r'  viendra  conoM  inIreCbis. 

Mâs  TOUS  qui  parlez,  père  JUjoiç,  i^e^i-v^iui  (oujoiin  chanti 
4aos  ces  derniers  temps? 

Le  père  LA#ore. 
Toujours,  mon  gargon,  parce  que  je  «*a?  {maft  otiblié  mim 
OTgiae^  m^*  ^  • 

Air  :  Cet  arbre  ap/mfté  Jm  Pif&mnoe* 

Je  deiceads  d'an  Foulon  de  Vire, 
De  cet  olivier  Bassella , 
Qai  dans  un  aimable  44ilre 
riredonna  le  prenier  rcfraia; 
^  La  Rai  lé  fnt  l^^enl  apaaaga 
tja'il  transmit  à  ses  deseendans  , 
Et  )'  veujL  qu'un  si  bel  héritage  ' 
An  ive  intact  à  laes  enfant. 

.  Yol  enfant,  mpa  vqîmq?       . 

y  Le  père  LAJOf  e. 

J'aimerais  bien  mieux  ^ve-  }^. nôtres»  foisine.  . 

LE  TAVDEVILLB.  \      . 

CommeVit ,  père  Iidjoie  i  e«t-»ce  qu'il  secait  qi^ctsilîon  de  mariage 
eo^e  vous  deux? 

•     CATHERINE. 

Cest  un  projet  en  Tatr....  .  . 

Le  père  LAJOifi^ 
Qo^i'espère  ben  n*pas  laisser  tomber ,  et  te  v'Ia 'arriva  comme  ua 
fait  exprès  pour  assister  à  dos  noces  e|  à  la  ^te  du  pa/sl^ 

CATBERtNKt 

C*est  quVe&t^iwl'  joKe  Cête  Ci3)le4à ,  qui  s'moate^pliiabaat'fqr'la 
mère  Bobi,  ht  grand- mère  du  pèfe  Lajole  et  la  doyenne  du  vil* 
Ja^e;  on  y  vient  d'plus  d^  ctnq|UaQt&  ^leues  a  la  ronde,  et  j*y 
avons  des  violoneux ,  des  vielleux ,  des  escamoteux,  des  ménestrels  ; 
bah  !  est-ce  que  ilsaisiBoil..*. 

LE.  VAWIVILH. 
D«s  ménestrels  !  je  dois  les  conuaitire. 

Le.père'tAJOiE. 

Cest  possible....  les  plus  jeunes  et  les  plua  folis  des  garçons  des 
enMfons.  (On  entend  une  titoumMe.) 

CATHERINE. 

Ma  fine,  )e  crois  qu*les  v'U.  {Jis  vont  voir  à  la  con/oiiode.) 


^SGÈNE  X.  - 

Lis  p«ic|0£Ks ,  la  MERE  BOBt,  LF  PÊRB  ÔOBI 

j>u^4  Jur  utiA  canna  de  vun^ 
]«e  père  et  U  mère  BOBr*. 

Air  :  AiTttabiejèuiiéssjBK 

».' 

J'acconrs  to.Qt  en  ange* 
Partont.sur  notre  passage  "  ^  , 
On  nous  dit  qa'  diaos  ce  vinaf»^ 
Le  Vaad\ille  est  arrivé  , 

Et  c'te  bonne  nouvelle 
Rend  à  mon  pais  qui  chatocelhr 
La  force  dont ,  trop  crnel^, 
ta  vieillèss'1'avait  privé. 

LE  TAtDEViLLE,  pasSaht  entré  lé  père  at  là  min  Jfofii 
<^'1c!  tontnteâjssé. 

Riant  avec  la  jeuneçi^e  t 
3Nlèlez  à  ses  chants  d'uress* 

Vos  tremblantes  wU;    ' 

De  votre  vieilleafci^ 

Oobliez  le  );>aids.. 

Lé  ;^èfé  e!-  ta  mère  B6«i^ 

via  ben  son  visaf^ , 
L* fripon  n'a  pas  Vi\U  pins  sage..  • 

Qu'il  n'  l'avait  dans  te  village 

Quand  il  y  fat  élevé.,  « 

Ç  Et  c'te  bonn'4)otiirè)li 

f^     I  Rendà  mon  pasqni  cbÂfti^ette 

a      V  la  force  dont V trop  crn^He» 

5       I  La  vieilless*  l'avait  pHvé. 

*       I     Ft  c'te  bonn' non velle  , 

^     I     Rend  ^  leur  pas  qui  ùlm«Mn« 
I      Laforce  dont,  trop- cfnelhii^. 
La  vieilleM'rftvttft^ptM; . 

La  fttère  BfôBt« 
Camme  b  vrià^grandi  ce  cher  enFant  !• 

LE  YAO^EVIiXE. 

•Moi  j  e  ne  ^etu  trouve  pa$  chu  ngés  d  u  touh 

La^  mère  BOBi. 
Cepeoâant^  mon  gatçe»,  nous  ne  sommes  pas  d^hiei*      \ 

Le  père  bobi. 
Air  :  D*t instant  qu'on  nous  mit  en  mi^rtTi 
Quatre-vingt-dix  ant,  v'ià  mon  àge^ 

La  mère  BOBh 
Et  moi  j'en  ai  qnatre-vingt-slz. 


Le  père  BOBf. 

ll«aiMiiim't  dans  liot' viens  mtetgt  . 

V  aonveanx  Phllémoa  et  Baacii. 

Sus  U  fin  (bit)  de  notre  «arrière  f 

Ah  !  qa^il  m'est  dons  de  te  revoir  ! 

T  a  fi  lon^- temps  qn'  dans  not^chasmièrt^ 

L' plaiiir  nom  a  souhaité  V  bon  foir  ! 

,  te  père  et  la  mère  BOBt. 

Ah  !  qtill  est  doux  de  te  revoir  ! 

T  a  si  long-temps  qn'  dans  not  chanmière 

L' plaiiir  nous  a  lonhaité  V  bon  toir. 

Lepère  EOBI. 
Je  lit  pourtant  encore  sans  lunettes. 

LE  VAUDEVILLE. 

Mais  vous  ne  marchez  pas  sans  bâton  ? 

La  mère  BOBr. 
Cest  vraîi  il  lui  en  faut  un  ;  mais  il  l'a  choisi  de  son  go&li 

CATHERINE. 

Il  a  pris  un  cep  de  vigne. 

Le  père  BOBf. 
C'est  bien  naturel. 

AiB.  du -vaudeville  de  Tutenne* 

Dans  l'ait  de  boire  passé  maître  y    ' 

Je  vois  s'éteindre  ma  vigaenr, 

Et  )'  dit  qa'un  cep  d'vigne  doit  être 

L' béton  d' vieillesse  d'an  bnveas  ; 

Puisque  sa  liqueur  eirivrante 

N'  m'a  pas  moins  aifaibli  que  l' ieiaps^ 

11  peut  ben  soutenir  dix  ans 

Clui  qu'il  a  fait  chanceler  claquante. 

SCENE  XL 

Les  PRi^cÉDENS ,  THOMAS^ 
THOMAS,  accourante 
Oh.l  eh  !  oh  !  eh  !  v'ià  la  bande  loy^sose  qui  nous  arrive. 

CATHERINE. 

Qui  donc  ? 

THOMAS. 

Fardine,  des  ménestrels  comme  fen  voyons  tout  les  ans; 

iE  VAUDEVILLE. 

Allons  ^au-devant  d'eux« 

THOMAS. 

Oh  !<ïVest'pas  la  peine,  car  lesVlà  qui  Vnont  par-kî. 
Air  r  J' commençons  à  tii  apercevoir. 

Ces  ménestrels  chatit- ttour-à  tonr, 

lï'uo  le»  plaiftrs  do  verre ,  ' 


/ 


(ai) 

i.*a«t*la  floir*  d*  la  guerre, 
L'aatre  les  charmes  de  ramoiir» 
L'aiAre  en  extase, 
D'nn  air  d'emphase  (Ms), 
Pari*  d'an  monsieur  Pégase, 
N'a  dans  la  bouche  qu'ÀpoUoa, 
Et  )e  n'sais  quel  sacifé  vallQn 
lit  vont  à  gauche ,  à  droite ,  en  large  {  enleng; 
Mais  c'iui  qu'fakne  mieux  croire  ^ 
C'est  ç'Iui  qui  dit  qu'faut  boire. 

CATHERINE,  xeffirdant  la  cantonade. 

Ah  1  les  beaux  iqessiears  I  courons  ben  vite  noua  pomponner  et 
inviter  la  dame  du  château  à  nous  faire  Thonneur  d'assister  à  U 
fête  comme  aUe  fait  tous  les  ans.  (Elle  sort  encourant») 


SCENE    X  IL 


I 


Les  PRéCÉdeks  excepté  CATHERINE,  les  quatre  MÈNES- 

.^TRELS  y  une  partie  du  village.  • 

ÇI^iËUR  DE  MÉNESTRELS. 

Air  du  vaudeville  de  la  Famille  Moscowite»^ 

Fils  de  la  gloire  et  du  plaisir. 

Dont  le  délire 
En  tout  temps  nous  inspire 

Partout  où  l'on  p^ut  les  saisir, 
On  nous  voit  toujours  accourir. 

PREMIER  MENESTREL. 

Amans  des  belles. 
Favoris  de  Mars , 

DEUXIÈME  MÉNESTREL* 

•  Toujours  fidèles 
A  leurs  étendards. 

TROISIÈME   MÉNESTREL. 

Rien  n'étonne  (bis) , 
Nos  fronts  joyeuis  où  rayonne,    ' 
'  La  couronne 
Qu'amour  donne, 

QUATRIÈME  MÉNESTREL. 

Ou  le  laurier   ^ 
^  Du  guerrier. 

CHOEUR. 
Fil»  de  la  gloire ,  etc. 

LE  VAUDEVILLE. 

Avec  quel  plaisir  je  vous  revois,  aimables  apôtres  de  la  ehat^Miiit 
Air  :  Traitant  Vamour  sans  pitiés 

O  vous  à  qui  je  dots  tout, 

Gais  desservans  de  mon  temple/  i 

Par  la  leçon  et  l'exemple 

Précbea  le  plaisir  partout"? 


Trop  long'tempf  font  vn  ciel  miii|m8» 
Parmi  des  dangers  sans  nombce  « 
La  gaitè  De  fat  qu'one  ombre... 

Joyeax  peaple  Tronbadoar  j 

Si  jadis  dans  la  Provence 

Vous  lui  dûtes  la  natssanop  | 

Faites  que  par  vous  eo  l^raqc* 

Elle  renaisse  à  •oo  loue  (<«''•) 

PREMIER  mtWESTKEL. 

La  gaité  pourrait-elle  s'éteindre  dan^  notre  patrie?   ^ 
Air  :  Sous  ces  drapeaux  des  ris  et  des  amours, 

Gàit  mèûcstrefa  et  galan's  troubadours , 

Véous»  Bacbas implorent  nos  secours) 
Sur  aos  lyres  pour  «ax  préludons  d^  r««n)rti 
Puisqu'on  chanta  );<dis  et  puisqu'on  chante  encore , 
.  On  chantera  touioiurs. 

DEUXIÈME   MÉNESTREU 

A  noble  dame,  à  belle  sans  atours,  ^    .   ,       * 

Francs  cbevallersnous  offrons  nos  secours  ; 
Nous  chantons,  nous  fêtons  Eglé  ;  Constante ,  lianta^ 
Ce  ^n'on  faisait  jadis  nous  le  faisons  encore  i 
.  Nous  le  ferons  tonjours.         .     . 

TROISIEME  MÉNESTREL. 

LVcfio  charmé  répète  tous  les  )ours 

tDu  Béarnais  la  gloire  et  les  amours; 
Ses  hants  faits ,  ses  chansons ,  aucun  ne  les  ignotéi 
Ce  qu'il  aima  iadis  le  Français  l'ai^tie  encore , 
11  Calmera  toujours. 

QUATRIEME  MÉNESTREL. 

Le  luth  galant  qu!  chanta  les  amours, 
V  Célèbre  aussi  les  guerriers  troubadour*; 
Il  redit  aux  héros^dont  le  monde  s'honore  : 
Le  Français  a  su  vaincre,  il  le  saurait  encore» 
11  le  saura  toujours. 

Le  père  LAJOIE.. 
C'est  fort  ben  dit^  mais  y  n'faut  pas  croire  quVous  soyez-  les 
seuls  qai  chantiez. 

Air  :  Nous  nous  marierons  dimanche^ 

De  mon  trisaïeul,  ^ 

A  mon  bisaieul ,  ^ 

Pas  un  seul 
i  Parent  qui  n' chante; 

D^  c'  blsaiieul-là 
A  mon  grand-papa  > 
Tout'  ma  génération  chante  i 
Mon  pèr'  chanta ,  - 

Ma  mèr'  chanta , 
J' m'en  vante; 
Mon  oncl' chanta 
Pins  d'une  grimmi»  à 

Ma  tante,  ^ 

Kt  suivant  leur  pas , 
Mol  ^  je  be  veux  pas 
Qu'il  soit  dit  que  }e  déchante. 
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VAUDEVILLE. 

Vonà^ui  c* s'appelle  parler,  et  si  tu  veux  je  t'engage  sous  mes 

*  Le  père  lajoie. 

Ounnient  si  )e  Tveux^! 

Et  moi  donc? 

.    .  TOUS.  • 

^mn,  et  moi,  etind. 

LJE  VAUDEVILLE. 

Vous  tous ,  mes  amis. 

Air  :  Amis^  àépouiltons  nos  pommiers. 
V  {Aux  troubadours'). 

Attts ,  prètes-moi  ponr  appui  '  '       * 

Vos  Ijrrct  et  vos  verres. 

(Aux  jeànesjiUes,) 

/  VlUct,)*  fotts  prends  an|otird*hat 

P^  m»  tfoupêi.  légorts.  *"    • 

{Aux  mèresS) 

Mamans,  nons  ferons 
De  vous  des  dragons. 

UNE  ^VIEILLE. 
J^  itito  aceamtMiéc. 

LE  VAUDEVILLE ,  oux  Vendangeuses. 

V«n4«n(|«nr»,g«(llar4ft 
Seront  mes  hussards. 

Xe  père  la  Joie  ,  frappau^  sur  son  ventre. 

Moi ,  y  srai  l' gros  de  l'armée. 

Cest  çs^  mbrgoé,  et  vienne  Tennemi. 

Même  air. 

Prenons  pont  canoM  dis  JtMOÉÏv^'         '  

Et  r^onr  de  la  bataille, 
Couplets,  gais  propos  et  liiMMMaotl  , 
Seront  notre  mitraille. 
V'iè  not' général-, 
Que  notre  arsenal 
Soit  au  fond  d'nne  tonaai 
Tuons  les  suncis^ 
Tuons  les  eonuis, 
Mais  ne  tuons  personne.    % 

TOM. 

VU  not' général ,  >etc. 


1 


SCENE  xitr. 

•  -  * 

tBt  VEicfoENt ,  GËORGETTE ,  MICHELETTE.  JACOtlOf/ 

JAVOTTE,  CLAUDINE. 

(  On  entend  la  riUmmelhde  l'air  sui^uU*  ) 

JACQUOT. 

Pardon,  «sciife ,  messieurs ,  mesdames ,  c*est-r  pas^ci  qji'û  y  a 
ime  fête  ? 

La  mère  BOBI. 

Oui,  mes  amiSi  c'est  la  fête  de not'  endrait».  - 

Le  père  feoBi. 

A  laquelle  nous  avions  îoliment  dansé  autrefois;  mais  chacon 
fon  tour. 

JACQUOT. 

(As9s  scBurs*  )  Là ,  tous  voyez  bien ,  vous  autres  ;  (aux  autres) 
si  favais  voulu  croire  mes  sœurs ,  j*aurions  été^  voos'chercher  à  on 
quart  de  lieue  d*tci. 

Le  père  lajoie;  '  ^ 

Ah  !  ce  sont-là  tes  sœurs  ? . 

MICHELETTE  |  faisant  la*réiférêncei'.^ 
Michelette. 

GEOROETTE,  faisant  la  révérence:' 
EtGeorçette. 

CLAUDINE* 

Claudine^ 

lATOTTBC    - 

Et  Javotte. 

lENiEMBLE. 

Pour  vous  se^ir  ,  si  )*en  éiioifS' capables/  ' 

JAC^vor. 

Air  du  vaudenlle  des  Auvergnats^ 

Ott  dit  comm'ça  qa'  dans  vos  campagaes 
Vous  répétex  d' Joyeux  floni  fions  ^ 
Je  v'nons  du  fiii  fond  d'ooi  montftgnet 
Pour  danser  aa  bruit  d' vos  chansotis. 
J'ai  dansé 
Four  plus  d'un'  comtesao^- 
Ponr  plus  d'uB*  dnahessa 
Qui  n'  m'a  pal  lassé. 
Mon  )arret  une  fols  en  cadence, 
Battrait  même  un  six  an  besoin  ^ 
Si  toajoun  va  qui  danse 
J' sonim'  ben  sûr  d'aller  lQin« 
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Même  air^ 
Ob  tnmva  dit  aott  pliu  )«iiii«  âft» 

^  Et  le  Mrpentdcnof  village 
JE»  il  «iiaiiter  plvtd'voeMi 

▲iicliàtean.  «       1 

y  ehantait  la  romance  » 

Et  déjà  l' coimnence  ^  ' 

A  clMwisir  r  rapdAm. 
Pantl'dooydcaguiioIxtoiwluMrtet  ' 
JL  Paris  l'ai  plut  dNi»  téatoin  ; 
$1  tenjoius  va  qai  chante 
3' tomm' ln^a  m"  iTaUer  loin. 

MICHBLETTB. 

If '  trouvant  «B  Jonrf»  fM  panai», 
r.  Ma  vielle  en  nain  trottant  9  i  pié»  ..   .   .,.^ 

Un  bcan  monsieur  en  éqotpage  --'^^ 

M' dit  :  •  De  toi ,  J>eVe  y  praïuia  pitié,  a 

Etlàd'sns  1 

t  m' monte  en  voiture; 
Mafo,  hélas  !  ça  dnre  ^ 

Un  an  tout  an  pins;  .         ^ 

Pnla  na  anV  me  timnl  d'ia  fonle 
D' son  caross'  me  donne  nn  ptltcoia} 

,   Si  tDoloan  va  qnl  ronle ,  •^«  ^ 

J' somm-  bcn  fftr'  d'aller  Mn* 

(  À  duupuifin  de  couftleiièus  les  trois  dansent  sur  la  rUcnimMe.) 

SCENÇ;  XIV. 
iss  fEtciDBKs ,  LA  BIERE  MORIN. 

La  mère  MORIH. . 
C$xe ,  gffe,  gvel  les  filles  d'an  côté  et  les  girgont  de  r#iitre« 

THOMAS. 

Hé  bea  I  qu'est-ce  qu'a  j  a  donc?  <     > 

La  ndre  MORiir. 
Air  :  Qu'une  jràuvre  fMe}fst  à  plaindre, 

Flaces-vons  et  restes  en  ligni» 
C'est  la  «easigne 
Que  l' vous  donnons; 
Et  tâdies  qn'  la  fête  soit  digne 
Dn  leur  insigne 
Qne  nous  fêtons. 
Frênes  ces, fleurs  et  ces  festons. 
De  c'  côté  madam's'avaneei  * 

Drés  qn' lions  l'apercevrons, 
An-d'vant  d'elle  anssitdt  j' coanons  ; 
Pnis,  après  la  révérence  » 

Enscmbl'j'lni  parlerons  .      ^^ 

D' ses  vertns,  d  sa  bienfaisance, 
,  D'ses  appas,  et  cetera; 
Pois  bredi  brada , 

Le  VaudeviUe  en  vendanges.  .  D 


t 
/ 
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Après  ^,  aptes  9« 
Conniienc'Va  *     '*    " 
La  danse* -      -•••• 

THOMAS,  €tux'inenestTelSé 

y  vous  â'mandons  beo  pardod^jpoor  c^te  vieille  bavard^à  ;  c*est 
la  portière  du  château. 

La  mère  lItÔRiN. 

Qu*appleE-voa5  portière?  coocie(ge,4aoosî«iirr concierge.  Place 
de  cooiiaDce  que  madame  la  ^émfesse  mV*i9(>in]ée  pouJr  prix  de 
mes  anciens  services;  eotendez-v^lis? 

Air  ,  du  vaudevith  de  Partie  'Céurée^  -  '' 

J'ai  dix- hatt  aat.,.^  ' 

Vous  avez  dix-huit  ans ,  sLh  ?  g^arf  exemple  !  . 

LaiméietfORili. 
Veux-tu  bien  te  taire,  petit  drôle.       .(l^Ue  recommence.) 

J'ai  dix-lrait  ans  gardé  son  inoocenee^  , 
#  Et  dérouté  fnestiears  les  sédasteii«s.:> 

Mais  à  présent  ma  sage irfgUâWe  .•  i    •  •  '      '*  "* 

,  La  met  à  l'abri  d«»«»]Diip4.i.  ^^'    - 

Dans  c'  nouveau  dVoir  tout  BloD.flBle  s'aonccnlM;'  - 
y  gardais  son  cœur,  )«  gard«la  «rialfloa  ^i  'i.  •.     '  * 
,  ^  .  J?A  i?«r  Çt  nuit  ip  déik&n44ïeA  ou'Ai^cntre  ..  .    .  •         s 

S"      •**■ -'riansmï'i^ermlssion.  *       '"      •'      . 

TOUS ,  ^  la  cfin^onei^, 
V'ià  madame  la  coiârêssôl  V*tà' madame  ia  comtesse  ! 

SCENE    XV^ 


Lç&jPiiég&QENS^LA  CPMTESSE ,  CAXHERINE^wivi^  dHpne 
•  parné  ïfès Tïàtîtàns'dii  villaM,  DOUBLE-CROCHË,  COR- 
DE-CHASSE. LE  BAlLtl.:.  '^  ^  ;.  ..„  .,,.,-.; 


'     Alâ  (2u  ballet  de4a  Sfqjusmàmé, 

D' sa  bonté  chaque  Jottr     .  •       *  .  ^ 

Nous  donne  un'  preuve  nouvelle^ 

Et  chaqu' Jour  est  pour  f lie     -     •   /./  >        » 

Un'  preuve  d'  notce  «moiir.  .     r  !  '  /        *  • 

La  coMT£sae. 

Par  la  plus  douce  chaîne  Z' 

Amis  I  à  vous  je  tiensi  .  .      ' 

Et  ma  )oie  est  certaine 

.  Quand  parmi  vous  je  \i0Bs  ?  ï     *        ' 

Toujours  Çbis)  vos  peines 
Seront  les  miennes , 
Toujours  (bis)  vos  plaisirs  sont  les  mi«fDs. 

CATHERINE/ 

Toujours  vos  plaisirs  sont  les  siens. 

Madan^la  comtesse,  v'ià  de  gentils  ^néçestrcls  et  des  savoyards 


<  ?7  0 

qui  Tont ,  si  vou$  le  permettez  y'  véus  ieen» Un  échantillon  de 
leur  savoii  faire,  >-^ 

Le  BAILLI.  V"^ 

Un  moment,  Im  moment,  que  je  rempli6ie»tfvant  toutlesfonc- 
tions.de  ma  charge. 

Air  de  la  Vaudréûil. *  ' 

Beire  oomtesse^  (  Il  cherche  et  ne  trouve  rien  autre<hosi.  ).  ^  .       •  «r 
Belle  comtesse.  (  ^cTOe  jeu.  )  '     '  ' '^   "      »         ^'^ 

Belle  comtesse.  (  laem^  )  i 

Tout  ce  que.  J9  me  rappelle  >  cVsl  que  ça  finissaS'pacle  temple 
de  Mémoire.  '  ^(On  rit,) 

La  COMTESSE.    '       '-'"      " 

C'est  bon ,  je  vous  devine  ,.  monsieur  le  BaiJli,  je  vous  dispense 
des  complimens  ;  la  gâîté  des  villageois  esi  le  plus  bel  éloge 
de  la  dame  du  village. 

.    .  Air  de  la  Romance  4e  Tçjtifirs^.  > 

Mes  bons  anijs,  ah  !  b^n  loio  de  défendra       .;    .  . 

Que  l'on  se  livre  à  de  grtis'  passetemps ,  • 

Je  viens  les  vair  comme  une  mère  tendre 

Vient  se  mêler  aux^euX-de  ses  enfatts. 

De  vos  plaisks'rimaçefn'ffstiiieBchàro,  •      /     «    .  <•         ,      '  *    J 

Je  veux  qu'on  rie  e^  qu'oa  chante -au  bameaa  y 

Car  le  bonheur  dont  jouit  la  chaumiêie  ,     i      ,   '.   :  •    *f. 

Double  celai  que  l'on  goûte  aa  château.     ^' 

CATHERINE.  .       •  ,     ,^ 

Madame  la  comtesse  veut -elle  bien  permettre  que  la  fête 
commence?  .    .  '  ^ 

'  ^    La  coMTESSf:.. 

Volontiers,  mes  en  fana» 

QUATUOR. 

Musique  de  M.  Poche.      •,    .     .; 

UN  M^ÉTËSTREL».        '  * 
Dien  d*amoiir. 

tN  AUTRE.. 
Diea  des  v^ers. 

UN  AUTRE.. 
Dieu  du  goût 

VN  AUTRE. 

Dieu  da  Tin» 
ENSEMBLE, 

Ylens  k  notre  voïx  ^vU  t'implore  , 
Viens  prêter  ton  «ha  rme  divin, 
Ab  !  le  ménestrel  qui  tiadore 
Pokkvrait-Ut'implorer  envain.?, 

^H  MBN£8TJl£L  Jeu/i 

Que  le  délire 
Qui  nous  inspire 
Ait  on  sourlfe 


Smple  «tpiraiiM 
bt  féeoupeBM 

IHi  TnmbâÀov* 

EirSBMBLl. 
^àMtMfoIx,  «te. 

JACQVOT. 

MaliiteBaiit  }*  demandons  la  permiuion  de  damer  k  bonnée, 

TOUS. 

Oui»  oui I  la  bourrée  ! 

DOUBLE-CROCHE  y  accordant  son  vMon* 
V*li  Tolfchestre.  (  à  Cor^de^Chasse.  )  Dis*donc ,  Cor-de-Qiasse  ^ 
donne-moi  le  la. 

G0R-DE*C1IASSE ,  Soufflant  dans  sa  clarinette. 
Tiens ,  le  vlà. 

DOUBLE«CEOCBE. 

I    Oiinment  iFeuz-tn  qae  je  t'attrappe  aa  vol?  file  un  peu  ton  son. 
COR-DE-CHAS8B,^ouj(^  un  peu  plus  hng-'temps^ 
Tiens. 

DOUBLE-CROCHE. 

Cest  9a 9  merci,  respire  à  o't'heQre,  )e  rtiens. 

TOUS ,  riant. 
Ali  I  ah  i  ail  !  ah  I 

MIRUTON. 

Cest  comme  les  canards  de  not*  étang. 

COE-DE-CRASSB. 

Qa*appeUes-tn ,  canard  ? 

Aia  du  Pas  redoublé: 
t  ^  Faut  pai  tan^  von  s  moqner  d' non» 
NI  d«  notre  tniisi^ac. 

DOUBLE-CROCRE. 
En  bât  d'  9a  pcnom'i  Toyea-toM, 
N'  peut  now  Caire  la  nique* 

COR-DE-CBASSE. 
3'  fomm't  né»  mnficlent»  «1&  ponrqnal 

Lo  ciel ,  toit  ait  tans  reproches  > 
M'  fit  r  dot  on  eor-de-chaiso. 
^  DOUBLE-CROCHE. 

^  Et  mot 

loi  Janib't  en  donblei-erdUiai. 

-<  Us  montent  sur  un  banc  ;  Jacauot ,  Mithetêtte  et  Ceergettê 

gansent  la  bourrée.) 

SCÈNE  XVI. 
Les  pRÉcéDENS ,  PIERRE  ET  PIERRETTE. 

PIERROT. 

SaByons-notts,  ma  sœur,  le  y*là*qtti  vieta^  par  ici. 

Air  :  Tu  n'auras  pas  y  titpokston. 
Ab  !  ^'U  •*!  dr61e  ce  moatlea 

■  Qni  n' fait  que  boire. 
Et  ^*a  la  mla'fl  noire  1 


'Ah  I  qill  eil  Mie  ea  moaiièn 
Eb  kaMt  verd ,  Jaune ,  blanc ,  ron^e  et  Uenl 

C'eit  qnll  Hit  comme  ça   C  «f^Mn<  t»  min»  d'ArUqum.  ) 

1Btpiii«1s*metd'là, 

Et  pais  il  s'arrête , 

Pnisi  r'malatètet 

Pids  il  fait  des  ronds  » 

Pois  il  fait  des  bonds» 

l'chat  noir  de  maman 

N'est  pas  plos  amosanl»  « 

Ablqnllestdrdleietc. 

LE  TiCDETILLe. 

Le  coqu&i  «ora  bu  tout  Vnn  du  pays*' 

SCENE  XVir  ET   DERNIERBé 

Les  PRécÉDENS  »  ARLEQUIN  ^  i\rre, 

ARLEQUIN ,  fredonnant. 
Vlvele^»ete, 

LE  TAVPEVILLS 

Te  voilà  dans  un  bel  état. 

ARLEQUIN.  1 

Excusez ,  mon  cher  maitre^  j'ai  voola  partager  Kipretsf  géséiale; 

MIRLITON. 

N'  rouçîssez-vons  ims. 

ARLEQUIN ,  lui  donnant  un  coup  de  batte* 
Insolent....  er  puis  d'ailleurs^  j'ai  pour  principe  de  faire  tout  à 
propos. 

Air  du  vaudeville  du  Château  et  la  Chaumière. 

Je  plenre  ans  tragédieç» 

Je  chante  anx  grand  s  repas  p  . 

Je  ris  aux  comédies  y 

Je  bÂil|e  ans  opéras , 

Je  dors  à  l'andlence  » 

Je  chasse  dans  les  boif  | 

A  la  noce  )e  danse , 

Ans  vendanges  je  bois. 

MIRLITON. 

11  n*  pent  tant  seolement  pas  se  soi^t'nir. 

ARLEQUIN. 

Non  1  eh  bien  !  ponr  vous  prouver  que  je  marche  droit ,  je  vais 
demander  à  madame  la  Comtesse  la  permission  de  danser  une 
allemande.  {Il  va  au  BaiUi.)  Madamela  Comtesse  (  on  rit  et  on 
le  Tinène  à  madame  la  Comtesse),  avec  votre  permission. 

LA  CO^TEaSE. 

Mes  enfimsi  faites  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  vos  plaisirs» 
)e  les  partagerai. 

(Arlequin  va  prier  Caiherine  etSuzette.  (Ijazzis.)  On  danse 

l'iUlemande.) 

VAUDEVILLE. 
Air  nouveau  de  M.  Sauvage* 

LE  YAUOETILLE. 
Allonf ,  tronpe  folâtre  r        / 
A  PaHf  snivcx-moèj 


,  k 


*>, 


AAoït  trône  est  un  théâtre . 

Le  plaisir  est  ^a  loi  j  '  *\ 

Eh  !  yoap  f 

Le  plaisir  est  ma  loi. 
Mon  seplre  est  une  lyre , 
Et  tout  Français  sera , 

Oui  ôà{bU), 
Sn)ct  de  mon  empire,  -1  ,..    . 
Tant  que  l'on  y  rira.    /  C  w.  ) 

Le  père  LAJQIE. 
Le  vin  fnme  et  bonilionne 
pans  le  brûlant  pressoir , 
Le  tambourin  résonne, 
Buvons  Jusqu'à  ce  toir ,    . 

Eh  I  youp  !• 
Bnvons  jusqu'à  ce  soir } 
Me  craigaoni  pas  l'ivresse, 
L' plaisir  se  soutiendra, 

Oui-dà, 
Se  soutiendra  sans  cesse , 
Tant  qu'on  chancellera. 

THOMAS, 
Drès  que  ma  soif  s'arrête 
Mon  sang  est  arrêté  , 
Et  érhs  qtt*  Je  r*  perda  la  tête  , 
Je  r'trouve  mï  santé , 

Eh  î  youp  ! 
Je  r'jrouve  ma  santé  ; 
Médecin,  apothicaire',    '      •        ' 
Rhubarbe  et  quinaaina  • 

Oui  dà ,  '  ■     '      '  '  • 

Chca-moi  ne  front  que  cl' l'eau  claire» 
Tfcnt  qu'on  s'enivrera. 

LA  COMTESSE. 
Que  mon  ame  est  ravie  ,• 

Quand  vous  chantez  gaimcnt;  '       . 

«  Courrons  sur  l'herb'flemie 
K  Le  plaisir  nous  y  attend  , 

'    a  EU  !  youp  ! 
Il  Le  plaisir  nous  y  attend  ». 
Bons  villageois  que  j  aime. 
Ici  cepaisir-là, 
Oui-dà,.- 

Sera  toujours  le  même 
Tantque  jesçrai-li. 

UN  ménestrel; 

Le  chant  est  pour  les  belles 
If  attrait  le  plut  touchant, 
Et  noi  peints  cruelles 
Se  calment  par  le  chant^ 

Eh  ^ youp! 
'  St  caimeut  par  le  chant; 
Il  mène  à  la  victoire. 
Et  ton  jours  on  aura, 

Oui-dà,   .  '  •       •       ' 

Amour,  plaisir  et  gloire, 
Tant  que  l'on  chantera. 

UN  MENESTREL. 
3  aime  ca  diable  à  quatre,  ^ 

Ce  Roi  doux  et  vaillant , 
Qui  sut  hoir,  aimer,  battre 


(  5i  ) 

Et  régner  en  chantsuity 

Eh  ! yoap  ! 
Et  régner  en  chantant  ! 
La  gaîté  dont  s'enivre 
Son  peapie  qui  l'aima  j 

Oui-çlà, 
Ne  peut  cesser  de  vivfe$      ' 
Tant  que  son  nom  vivra. 

ARLEQUIN. 
Dans  une  chansonnette, 
Nous  drapons  chaque  soir. 
Jaloux  y  pédans,  coqnette> 
Faiseurs  de  drame  noir, 

Eh  !  youp  ! 
Faiseurs  de  drame  noir  ; 
Jamais ,  on  peut  m'en  croire , 
Ces  personnages-là.  ^ 

O^i-dàf 
Ne  chanteront  victoire 
Tant  qu'on  chansonnera . 

SUZETTE; 
An  jeu  d'escarpolette , 
J' sens  r  coeur  m'abandoBiier ; 
Quand  j' danse  sur  l'herbette , 
Je  sens  mon  pied  tourner  ^r  ^     ' 

Eh  !  youp  ? 
Je  sens  mon  pied  tourner  ;< 
Fillett'  perdra  d'ses  forces  > 
Tant  qu'eir  s*  balancera ,  • 

Oui-dà, 
Et  s' donn'ra  des  entorses , 
Tant  qu'elle  dansera. 

jÀCiQOOT. 
De  tournée  en  tournée, 
Le  Savoyard  finit  t  ' 

Par  voir  qu'au  bout  d' l'année 
Sdn  p'tit  bien  «'arrondit. 

Eh  î  youp ! 
Son  p'tit  bien  s'arrondit  ; 
C'est  tout  d' même  à  la  ville  > 
Et  chaqn'  mari  rendra , 

Oui-dà, 
Son  terrain  pins  fertile ,     ' 
Tant  qu'il  voyagera. 

JAVOTTE. 
Libee»  d'inqniétndes , 
Les-montagnards  conteqi 
Tieno«Bt  aux  habitudes 
De  leurs  pauvret  pai'ens  • 

Eh  ! yonp  !  ^ 

De  \&att$  pauvres  païens  ; 
De  la  vielle  d' sa  mère 
Micbelette  hériU, 

-   Oui-dà, 
Et  ftk  fortune  est  claire. 
Tant  qu'elle  en  touchera. 

CLAUDINE. 

De  mon  triangle  on  aime 
Le  p'tit  son  argentin  , 
Avec  uu'  joie  extrême 


/ 
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Ehl  joapl 
On  écont*  MiB  tlatls; 
D'poU  dix  aai  sa  aiala  lAr» 
fait  c«  caiUUm-là.M 

Et  )'  ft'fal  tOBloan  «i  a't w» 
Tant  qu'elle  !•  fera. 

MICHEUTTS. 
^  Qoaad  ma  OMia  gUtta  «tTola 
Sai  aoB  p'tittamboarla» 
I  Zcffta  vaa  gilté  folle. 

Mat  font  Ici  cdioii  ea  tratu , 

Ehl  voopl 
Met  toof  let  cean  tfala  i         f .. 
y  ta.  ai  vu  plo»  de  qaatre 
Sa  nreadre  à  cteal'nent*là  • 

Oiii-dà , 
Et  )' toi  ferrai  toas  battre 
Tant  qa'  mon  taa^K>nr  batirà* 

%  GSp&G£TTfi« 

Ma  petite  mannotte 
Est  maa  teal  gagaa  paia« 
Avec  eilé  Je  trotte 
CliaataBt  foiretmatiay 
^  Eli!  yoapl 

Chaatant  soi»  et  mafia  ; 
Nof  gaitéaatuielle 
Toa«  let  deax  now  Ita» 

Oai-dà, 
El  )e  laaf  rai  eaauM  aUa 
Taat  qu'elle  aantem.     ï 

Lamèfa^MOini, 
IdO  wol  mot  d'mariafo 
^  M'a  toujours  fait  tawari 

Le  repos  en  ménage 
Est  si  rare  à  troarcr  1 

Ett  yonpl 
Est  il  rare  à  trouver  I 
Avec  toute  la  terre 
En  vain  la  paix  se  fia , 

Oui-dà  ; 
3'aQrons  toujours  la  gneira 
Tant  qu'on  se  mariera. 


MIRLITON. 
Pas  d' danger  que  l'on  pleura 
Tant  qu'on  sera  content; 
Pas  d*  danger  que  l'oa  meura 
Tant  qu'on  s' ra  bien  partant , 

Éh  !  7oup  t 
Tant  qn'tfn  s'ra  bien  portant; 
Pas  d'danger  pour  la  plnie  ,    - 
Tant  que  l' soleil  brill'm , 

Oni-dày 
Pas  d' danger  qu'on  s'ennaia 
Tant  qu'on  s'amusera. 


CATHERINE,  «  PMU; 
J'ons  l'heureusa  aspésanea 
Qn'  vous  viendrea  an  amia 
Embellir  d*  vaf  piésencb 
Mes  noces  à  Paris , 

Eh  !  yoap  ! 
Mes  noces  à  Paria; 
Tout  contilit  d'marlafa 
Que  l'.Vau^evlila  fera . 
Oui-dÀ ,  ' 
Bu  bonheur  s'ra  l' présage 
Tant  qu'  vot'  main  la  signïi« 
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SCÈNE  PREMIÈRE< 

GABRIELLE,  GERMEUIL,  LISETTE. 

I 
I 

GKRMÊtriL. 

Ooi«  mademoiselle  «  votre  conduite  est  fort  étrange  ;  je  Fais 
tout  ce  qu'ail  faut  pour  être  adoré ,  et  à  peine  avez-vous  seule-^ 
ment  une  espèce  de  passion*.. . .  Arrangez-vous ,  mais  je  ne 
puis  m^habituer  à  ne  pas  être  aimé* 

GABRIELLE  9  froidement^ 
Mais  je  vous  aime  :  interrogez  Lisette. 

LISETTE. 

Moil  nftademoisellei  je  n^en  sais  rien  ,  je  bous  assure. 

GABRIELLE. 

Ttt  me  le  disais  encore  ce  matin;  je  tjai  demandé  si  f  aimais 
mon  cousin  ;  ti|  m^a  di3  que  oui ,  moi  je  t'ai  cru  :.  m^aurais-tci 
trompée  ?  Ce  serait  bien  mal  ! 

GERMEUIL, 

.  Eh  !  mademoiselle ,  c^t  votre  co^ur  et  non  Lisette  qu'il  Faut 
consulter.  Nous  autres  Parisiens  nous  n^aimons  pas  à  nous 
vanter  ;  mais  ave»-vQUS  dans  la  province  un  feune  homme  qui 
ait  cette  tournure  élégante  et  facile  «  ces  manières  aisées ,  ces 
^âces  naturelles  ;  je  n^en  suis  pas  plus  fier  ,  je  sais  que  tout 
j^la  n'est  pas  moii^ee  qu'il  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse  tirer  vanité 


1 
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S^ayantages  aussi  fragiles.  • . .  •  Mais  enfin ,  comparez ,  et  j^ose 
croire  que  le  résultat  ne  sera  pas  à  mon  désavantage.  Que 
m^oppo&erez-vous?  E&t-ce  le  fuiur  époux  que  M.  Vordac»  votre 
père,  vouai  destine ,  et  qu'on  attend  au  jourd^faai  par  le  coehe?... 
iJnaniant  qui  arrive  par  le  cpcke  !..  Mais  il n^arriveni  )mii«is« 

Air  du  Viutdeyillé  dM  Vélùcifèrpê. 

Quelque  langoureux  Corydon^ 
Que  M  province  noue  décoche  :    • 
D*lienrieur,  comment  épouse-t^on 
Un  futur  qui  vient  par  le  coche  7 

WSETTE, 

Maisd^où  vient  votre  étonnément? 
L^amour  conjugal,  dWdînalre, 
Vient  par  le  coche,  et  hien  loiivenc 

S^eii  va  par  lé  vélociFére. 

GERMEUIL, 

D*aiUeurs,  quelque  rustre,  un  monsieur  de  Flouivac^  un 
procureur  que  personne  ne  connaît,  par  même  vôtre  père. 

LISETTE. 

Je  sais  quHl  liante  lé  mérité  et  les  grands  viens  du  Ititnr  ; 
mais  parce  que  votre  père  lé  dit ,  cén'*est  point  une  raison.  Il 
A  la  berité  en  horrur  et  passe  dans  lé  pays  pour  lé  plus  grand 
hâ vleiir  :  enfin ,  cette  croiot  d^or  dé  la  def  unte»  il  mé  V^  donnée, 
inais  bous  né  sabez  pas  à  quelle  condition* 

Air  :  du  Vmide^ilîé  de  ftcu  de  èUc  ffçinot^ 

Ces^ponr  attester,  quand  il  conte , 
La  vérité  de  ses  récits. 
Depuis  ce  moment  je  suis  prompte 
A  me  montrer  de  son  avis. 
D'autres,  suivant  d'andeiii  usages, 
Prennent  des  gêna  pour  les  S0rvir  :     * 
Moi ,  je  suis  ici  pour  mentir 
Et  'je  ne  vole  pas  mes  gages; 

Aussi  quand  ilboffs  a  parlé  du  futur,  j^ai  dit  que  jëlécon-' 
naissais,  qu^H  était  charmant ,  et  je  né  Tai  pas  bu« 

OABIiTELLE. 

iN'importe ,  c^est  Iç  iîls  d^un  ami  de  mon  père* 

LISETTE. 

D^accprd  ;  mais  vos  aini^i  doivent  passer  avant  les  siens ,  eli 
donc  If...  vous  aimex  Germeuil  et  voust  Vépousez^ , .  « 

Q4BAIELI.E. 

Mais  Lisette ^••,,«j 
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USETTF»   \ 

Si  vous  ne  Paimez  pas,  voua  aérez  madame  dé  Flourvac» 

OABAlELtE. 

Je  rairnebien  un  peu mais 

JLISETTE.  ^ 

Ou  bien  vous  resterez  toujours  EI)e» 

Yôilà  qui  est  décidé ,  je  Taime  tout  à  fait. . , .  •  Mais  corn* 
men^  refuser  cet  éjioux? 

LISETTE. 

^ien  dé  plus  simple  ;  dans  toutes  les  comédies  du  mondé 
une  juné  personne  qui  a  des  principes  a  toujours  un  amant 
dont  elle  veut,  .  ^ . .  ses  parens  lui  en  oflrent  un  autre  dont 
elle  nébeut  pas ,  on  né  connaît  jamais  lé  prétendu  qui  est  tou'- 
joiirs  un  sot^  un  imvécile ,  et  qui  descend  toujours  du  cieloii 
dé  la  patache...,  Cest  dé  rigur.  On  connaît  veaucoup  Ta-f 
raant  préféré,  qui  est  toujours  un  Fort  veau  june  hoiniiie: 
survient  nn  balet  intrigant  ou  unésouvrette  havile  qui  trompe 
lé  père  ,  unit  les  enfans  et  renvoyé  lé  niais  dans  sa  probince  : 
on  ^it  la  noce,  On  récompense  la  souvreiie,  et  la  pièce  est 
finie!  Boilà,  depuis  Pourceaugnac  jusqu^à  nos  jours,  ié  plan 
dé  toutes  les  comédies»  Deimandez  a  mousu. 

'ÔEEMEini., 

Ah  !  mon  dieu  oui^  et  monsieur  votre  père  nous  traite  en 
écoliers* 

kxKi  Au  temps  passé. 

Un  valet ,  un  amant,  un  père; 
Dea  rivaux  qui  sont  abusés  y 
,Cefa  se  voit  partout ,  ma  cbére , 
Ce  sont  des  sujets  trop  usés ,, 
Le  neuf  me  plairait  ûavantage, 

LISETTE. 

Maf^  tout  est  vu,  tout  est  traité; 
]( est  si  rare,  en  fait  dé  mariage , 
^  Dé  trouver  dé  fa  nouveauté. 

Laissons  bénir  le  prétendu ,  et  je  bous  réponds  du  sUccès* 
Mousu  dé  Vordac  est  mentor  et  pourtant  crédule  ;  il  se  dit 
vrabe  et  a  pur  dé  son  ombre ,  il  né  croît  pas  aux  revenans. . . , 
mais  il  en  a  une  frayur  terrivle,  et  dans  ce  bieux  château. . . , 
abec  quelques  chaînes  et  quelques  esprits,  ou  mêm^  sans  es- 
prits |  on  peut  flaire  un  très- veau  mélodrame  i  je  m'eacharget 
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Al»  :  On  9^'4i¥aà  vmnti  Im  §ui§i^mê 

IU«ur«>TOi»,  je Ib  lépéct» 

Je  Murai  rompra  ce  Ken^ 

£t  quand  on  i*apfMde  LiMM» 

Tromper  !••  ^ra  nA  coûté  liea. 

Je  d«Mnnerai  voué  père , 

Sur  mon  honneur,  |*en  fait  serment. 

OXAMXUIL. 
Sur  ton  bonneur,  di^moi»  madièity 
Qui  répondra  du  répondant? 

SNSSMBLK. 
RaMuret>vout^ie  le  n^pète,  etc. 

OEllMIUIL  et  OABAIBLLX^ 

Aui  tolnt  d*une  teOto  aoubreite 
Je  m*9n  rapporte  ei  je  fa»  bieni^ 
Et  quaud  on  •*appel)e ,  etc. 

LISETTE* 

Mais  boici  mousu  botré  père» 

SCÈNE  IL 

Les  MEMES  «  VOUDÂC  \  une  ligne  et  un  panier  à  la  maim, 

voudac; 

Al  a  :  Ah  h  bel  oiseau^ 

D*étre  ceinte  d*un  laurier 

Je  croie  que  ma  ligne 
Eit  oigne; 
J*apporte  daiu  ce  panier 

Un  plat  dé  mon  métier. 
A  parler  sent  vanité, 
J*ai  la  main  anei  beureuie  i. 
Ma  péclie^etl,  en  vérité  i, 
La  pèche  miraculeuses 

ENSEMBLE^ 

D*être  ceinte  d*un  laurier 
Voyons,  etc. 

OEAMEUIL 

Gomment  %  mQoaiear,  vous  avez  pris  tout  cela  i  la  Bgiie^ 

V0|L1>AC« 

J'en  prends  ordinairement  vien  d^auues  S  Un  jour  9  je  mé 
rappelle demandes  à  Lisette* 

tISETTE. 

Cest  vrai ,  j'y  étals. 
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VORDACJ 

liCais  auf ourd^ui  c^est  encore  pire ,  ^c^ést  d^an  sul  coup  aué 
î^ai  bêche  ces  deux  cents  goujons;  c^est  un  brochet  que  |'ai 
pris ,  aui  venait  sans  doute  d'en  faire  son  déjûner  ,  de  sorte 
qu^ea  rouvrant 

SCÈNE  III. 

Les  hêmks,  tiOUSPIGNAC.' 

GOUSPIGNAC. 

Mousu;  il  y  a  là  bas  un  paysan  qui  dit  que  bous  lui  debei 
un  vrochet  et,  un  plat  dé  goujons  dont  il  réclame  le  payement* 

VOROAC. 

C'est  von,  tais-toi.  •• .  •  C'est  lé  petit  garçon  qui  tenait  le 
panier  pendant  que  je  péchais. . . . .  Qu'on  lé  fasse  dlaer  à.  la  ^ 
cuisine  avecles  restes  de  mes  gens.  (// /or^.  )... .   Mab. 

que  bois- je  ?  point  dé  toilette  et  lé  futur  arribe  à  midi 

oon  domestique  nous  Ta  annoncé  hier» 

Aiaî 

Y  pensez-vous,  mon  aimable  cousine 
N*a  pas  besoin  de  tant  d*appréts  ; 
C'est  à  l*épouz  ciu*oti  lui  destine , 
S*il  veut  plaire,  à  faire  des  frais. 

.  LISETTE. 

Et ,  sMI  n*est  pas  content  de  la  future, 
D*autres,  bravant  le  préjugé , 
Seront  enchanté ,  je  tous  jure ,  ; 
De  la  trouver  en  négligé. 

VORDACJ* 

Errur;  ma  chëre>  la  parure  fait  tout*  J'ai  un  certain  havit 
de  satin  rosé  qui  m^a  balu  je  né  sais  comvien  dé  conquêtes.  ' 
{^A  GermeuiU)^  Si  ma  £lle  n'était  pas  là  ,  je  t^en  dirais  de 
velles.^... 

GERMEUtL. 

Comme  il  mentirait  ! . . . . 

VORDAC. 

C'est  que  ,v  tel  que  bous  mé  boyéz,  je  suis  encore  très-ai* 
Qiable  \  demandez  à  Lisette 

LISETTE. 

»  -• 

Moi ,  mousu^  fé  l'ai  entendu  dire  ^  mais  je  n^en  sais  rien. 
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VOlkBAO/ 

FripaniM  f  m  dissîAiuleftJ 

AiA  du  ymidÊçUh  de  ia  paftiê  emn^ 

En  ne  fomADt,  dame  nature , 
De  tout  0M  dons  me  fie  prêtent  : 
J*eui,  à  vingt  Imt,  d*Adonis  k  figure , 
Je  «lit  un  Hercule  «  présenta 

^  (  Listtie  rit,  ) 

Dés  que  k  veanté  ]e  regarde, 
Yordac,  aoudaiu,  tais  prouver  ce  qu*if  vaut 

(  Caressftnt  Liseoe*  ) 

i;iSETTB. 

Ah  !  finiiaez ,  mousu ,  ou  prenez  garde  y 
Je  vais  vous  prendre  au  mot. 

TÛRDAC. 

(jdpari.) 

Diable  !  elle  connaît  mon  faible.  •  • .  Alloue  à  boive  mlfoir  ; 
moi ,  abec  mon  havtt ,  une  per^ruque,  fé  serai  en  état  dé  récé* 
fooir  mon  gendre.  Ce  pauvre  FiouFvac  ! . .  •  J^ai  hiit  plaœr  une 
bëdette  sur  ia  tourelle  et  Ton  sonnera  du  oomet  a  bouquin 
dès  que  quèlqu^un  paraîtra  dans  la> campagne;  le  pont-levis 
est  baissé ,  et  tous  mes  bassauxsous  les  armes. . . . 

LISETTE. 

Lé  concierge  et  lé  jardinier .... 

VOKDAC« 

Feront  feu  à  son  arrivée,  dé  sorte  qn^il  fera  son  entrée 
dans  untourvilion  dé  poudré  ec  dé  pou$sière« 

LISETTE^ 

Ce  sera  fort  agréable.  Eh  !  mais^  que  nous  beuiGonspignac^ 

SCÈNE  IV- 

Les  précedens,  GOUSPIGNAC 

GOtJSPIGNAC. 
Air  :  Le  Port  Mahcn  est  pris* 

Mousu,  grande  nouvellef 
Sacbez  qu^à  rinstant  la  teniînene 
A  bu  de  la  tourelle 
Benîr  près  du  c^nal 
Un  chevaL 

tous; 

Un  cheval! 


i  t  I 
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GdVSPiQKAC. 
Vart  ce  noble  manoir  « 
U  vient  V  comme  on  peut  voir , 
£t  franchit  la  diftance 
Avec  vraiment  tant  dé  pétulanoa 

;  Que  maintenant,  je  peoia,  *: 

li  esc  au  pied  du  mur  y    '  .       .       . 

Lé  futur. 

TOtrs- 

te  futur  !  .  ..,.'. 

VORDAG. 

£h  donc  ?  pourquoi  n^ài- je  pas  enteadu  lé  coup  dé  Siisïl t  ..-. 

GOU^PIGNAC. 

Pal  fait  tdut  ce  que  j^al  pu ,  mais  il  n^a  jamais  boulu  pactîc 

yOA^AG. 

G^esc  un  malhur. . .  i  £h  bieu  !  tu  bas  Tintroduire. . .  Ah. . .  ! 
tu  iras  abeitir  tous  mes.bassaux. . .  Ahi  et  puis  tu  biëuidras 
me  friser«  •  Ah  I  et  puis,  tu  iras  réciter  mon  petit  compliment* 

(Tout  le  monde  sort  excepté  Oouspignac.^ 


>  * 


SCENE   V. 

GOUSPIGNAG ,  VALSÀÏN,  w  habit  bourgeoise 

GOUSPIGNAC« 

Mousu ,  botre  veau  père  ba  bénir  ;  il  bous  prie  d'attendre 
dans  cette  salle.  {H  sort.) 

VALSAiN,  seuly 

Ils  me  prennent  vraiment  pour  le  futur  1  La  méprise  est  asses 
vraisemblable.  Je  me  suis  chargé  d^une  jolie  commission  !•••• 
Ces  gens  là  sont  sans  doute  dans  la  joiev  ils  attendent  avec 
impatience  un  gendre,  et  jurais  leur  apprendre!. . .  D'ailleurs, 
obligé  de  fuir  à  la  suite  d^une  affaire  d  iiouneur ,  je  ne  saurais 
trop  tôt  gagner  la  frontière,  et  il  faudrait  ici  m^arréter  ! .  •^ 
raconter. . • ! 

Air  nàmfeau  de  M*  Doche. 

f 

S*il  £aut  parler  avec  franchise  y 

Je  redoute  un  tel  entretien , 

Et  puisqu*!*!  faut  qu^on  les  instruite 

(  Voyant  aa  r encre  et  du  papier  sur  une  table.  ) 

Ecrire  est  le  meilleur  moyen. 

Ce  fut  safis  doiite  un  ami  tendre, 

Qui ,  pour  ménager  la  douleur , 

Aux  jeux  imagina  d^apprendre 

Ce  qu*il  craignait  de  (lire  au  coeur.    |. 

{Il4^nietàlatable^t  écrit.) 


ê  Je  suis  le  colonel  Yals^in:  un  afIÇaire  qui  serait  trop  lon- 
)k  gue  À  vous  expliquer,  m^obligeait  à  passer  chez  mon  père, 
«  que  fe  n^avais  pas  vu  depuis  dix  ans*  «Te  rencontre  en  route 
«  un  homme  d'assez  mauvaise  mine ,  un  procureur  qui  m^ap* 
«  prend  quHI  allait  à  Pézénas  épouser  votre  Hlle;  nous  nous 
«  arrêtons  à  l'auberge  desTroîs.kois. .  /et  là. . .  »  (Se  leuum»)  1 
Je  ne  sais  trop  comment^  lui  dire  le  reste. . .  Son  gendre  ,  le 
plus  grand  ladre  de  la  terre*  s'échauffe  tellement  avec  notre 
hôtesse  sur  le  prix  du  souper,  qu''en  rentrant  il  lui  prend  un 
coup  de  sang. .  •  A  peine  a-t-il  eu  le  temps  de  me  charger 

d'aller  au  château. . .  Mais  ,  qu'entends- je? in'aurait-on 

suivi  ?.. .  Déjà,  près  d'ici,  j'ai  pensé  më  trouver  dans  là  même 
auberge  avec  le  gouverneur  de  la  province ,  qui  sans  doute 
a  mon  signalement» 

,   .  SCÊNE^VL  ,       . 

YALSAIN ,  GOUSPIGNAC,  le  Concierge  et  « 

Jardinier. 
Air:    '        ^ç 

COEUR.  •     i.i 

Amis ,  rendo]iifh«iinuc.t  a*^ 

Augendie,.        Tp*. 
♦  .  Que  monseignuc     <rBf)a'  '  * 

Viens  dé  prendre        .  .  *  ij<4  • 

Célévrons  le  bQnbnr  ' 

, .  '   Qoe  Douft  ptomet  notre  nouTeau  ceîgnur.    , 

«OTJSPici^Ac  j  avec  des  gands  et  un  bouqueu 

Dé  Chine  à  Tombac , 
'    '    *  Dé  Rome  à  Cogrfacy     '      • 

Nul  n*a  plus  dé  tact  '    •  '    . 

Que  mousu  Florvac.  • 

Par  un  dpux  mic-mac^ 
La  june  Vordac 
"   Apparaît, «et crac. 
Son  coeur,  fait  tic'tac. 

Gniaqu*  gnîaqu*  mousu  Flourvaç 

Pour  dompter  chaque 

Beauté  quMI  attaque , 
Gniaqu*  gniaqu*  mousu  Flourvac 

Qa\  Fasse  faire  crac  -  - 

Aux  cœurs  faire  tic-tac 

CŒUR. 

Gniaqu* ,  etc. 

YALSAIN. 

Allons  y  on  ine  prend  décidément  pour  Flourvac  \ 


'    (tl) 

« 

SCÈNE  VII. 

Les  PRi;cÉDENS ,  VORDAC  ,  €tçèc  volubilité» 

Vien  î  fort  vîen ,  mes  enfensH  Pardon,  mon  gendre,  dé  bous 
aboir  fait  attendre. . .  Souffres  que  je  bous  embrasse. . .  Plus. 
je  bous  regarde.  • .  Eh!  c^est  vîen  lui  ;  boilà  tous  les  traits  de 
ïen  son  père  ,  et  je  Tatiraîs  reconnu  entré  mille  :  je  crois  ce- 
pendant que  bous  ressemblez  aussi  àmOn  nébetî  Gennéuil. .  • 
Amoins.quécésoîtplutôtà  usL^énos  anoîens  boisîns. . .  Oui, 
c^est  vien  cela,  à  ce  june  Valsain  qui,  dépuis  dix  ans,  est  à 
la  guerre  :  charmant  june  homme  '^  .vrabe  oomme  mon  épée  f 
immensément  riche.  ••!    . 

Mais  »  monsieur. .  » 

•    TtmbA'ci'  ,^ 

Et  mes  flurs ,  mes  vouquets ,  q^^én  dîtes-bous. .  •  Lé  oom- 


•    •    •! 


plimentdu  petit. . .  charmant ,  n  est-ce  pas?  Il  était  dé  moi 
Et  mon  château  dé  Yordac  ,  qùé  bons  en  semble?  les  velles 
tourelles  !  comme  elles  sont  noires.  • .  et  des  boutes  et  des  sou^ 
terrains . .  •  Nousy  abons  quelquefois  des  purs  à  fair^  plaisir  •• 
Croyez-bous  que  Tintendant  de  la  probince  boulait  m^acheter 
ce  château  pour  eii.faire  une  résidence  royalo^?  •  •  <  Demandes 
à  Lisette. . .  Bous  lui  demanderait»  > 

VALSAIN.      , 

Mais ,  monsieur ,  souffrez  <|ùé,. . . 

yoRDAc ,  tinterrqmpant  viyeinent»    > 

On  m^en  offrait  cinq  cent  mille  francs. . .  six  cents  mille 
même. . .  je  n'ai  pas  bouln. . .  J^ai  bingt  autres  châteaux. . .  • 

VALSAm. 

•  ■•  •  » 
Il  n^en  a  pas  un.  ,  ^ 

voUdac.    *  ) 

Mais  je  tiens  à  celui-ci.,  bous  lé  "berrez-.  Ah^çà  î  bous  goû- 
tez abec  nous?  J'entends  ma  fille,  sa  toilette  est  terminée^ 
et  je  bais  bous  présenter.  {A  part,)  Je  suis  enchanté  du  main- 
tien, des  sentimens ,  et  dé  la  conversation  dé  mon  gendre. 

V  valsain,  à /?<7rf.        .     ; 

Allons  t  ce  pauvre  Vordac  n'est  pas  changé.  Je  suis  fâché  d» 
m'en  aller  ;  j'ai  du  plaisir  à  le  voir* 
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SCÈNE   VIIL 

GERMEUIL,  LISETTE,  GABRIELLE,  VORDAG, 

VALSAIN. 

TO&OAC. 
QUATUOR  d!  Adolphe  et  Oara. 
Cesc  cfiie  ma  fiJÎe 
Est  vraiment  £brt  cendfley 
Okacon  Tadore  et  voiMlrait,  j*en  nntiâry 

Pouvoir  entrer  dans  la' famille 
Et  fidre  îd  le  r&fe  de  futur. 

LISETTE  ;  geameuil: 

Sur  le  futur  ne  levez  point  kt  yens , 
Pxenes  surtout  Tair  le  plut  décuigiieux. 

yOKDAC 
Allons  y  avanç^^vous  t  mon  gendre , 
Prenez  un  air  ^lant  et  tendre. 

OABBIKI.KE. 

Quelaira-t-il7 

LISETTE. 
Tout  Pair  d'un  gmdré. 
GERMEUIL. 
Son  habit,  soit  habit ,  surtout , 
Est  loin  d*étre  du  dernier  goèt. 

TOADAc  à  GermeutL 
Abanœzk  {ji  GabrieUe.)  Abasce. 
GABRIELLE. 

Ah .'  je  tremble* 

YALSAIN»  . 
Oui ,  je  tremble  ! 

voRDAe ,  les  Tnêttant  en  face  Tùti  de  Tautrem, 

Que  vous  ensemble  7 
.    , .     ,  ;  Ai-je  bon  goût? 

VALBAiK,  GABRIELLE,  se  regardant. 

Que  vois-je  î 

GABRIELLE,   VALSAlXT* 
^  (  Mais  il  n*^sc  pas  mal  du  tout. 

'     •    i  Elle  n*est  pas  mal  du  tout. 

VALSAIX. 
*  <  >      >  >i  Ceft  (|ue  sa  Hlle 

..  ^  .     ^  Est  vraiment  fort  gentiOe ;  - 

Elle  doit  être  aimable,  f  en  suis  sûr, 
Et  puisqu'on  veut  me  voir  de  la  famille 
>    •        '  ^       <  Ma  foi .,  je  reste  et  je  fais  le  futur. 

ÛERMEUIL,    LISETTE. 
Nous  trouverons  un  moyen  prompt  et  sur 
Four  nous  priver  de  monsieur  kiiutiir. 


/ 
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GERMBiriL  ,   LISETTE.  /^ABfllE(,<,8^  VOADAC. 


Dissimulons  avec:  finesse , 

«  ■ 

Comptez  toujours  sur 
tendresse. 


Je  vous  promets  que  n^on 

adresse 
Chassera  cenouvèlamant. 


Mais  il  a  Tair  doux  et  $^n- 
sibje. 


I    o 


Quoi  c'est  là,  serait -il 

possible , 
Ce  futur  du* 


11^  vont  s'aTmer  â  la  folie. 


Ma  fille  lui  parait  jolie, 
Et  lé  futur ,  je  lé  parie ,  ' 
A  déjà   lé  cœur   d'un 


i 


c{u*où  dits!  ter- 
rible f 
On  le  prendrait  pour  tm 

amant.  ^  |       amant. 

VALS>IK« 
Je  sens  aue  c'est  une  folie  \     , 
*  Mais  là  tut^re  est  si  jolie  , 
Ma  foi ,  puisc|ue  chacun  m'en  prfe  , 
Je  reste,  et  je  siiis  son  amant. 

VORDAC. 

Alioâs,  mon  gendre,  embrassez  donc  ma  fille: 
^tré  futur,  un  baiser  est  permis. 
(//  les  force  à  s'emèresserJ) 

VALSAIK* 
Décidément,  [e  suis  de  la  famille. 
Ah!  que  pour  moi  ce  baiser  à  de  prix! 

-  OABRIELLe. 
Vraiment  raalgié-moi  j'obéis. 

GER«[itriL ,  à  part. 
Morbleu  !  j'êSttage.  Ah  !  quelle  audace  ! 

LISETTE,  VALSAIK. 
Mais  c'est  son  époux  qui  l'embrasse  : 
Il  ordonne  >  il  faut  qu*on  embrasse. 

VORDAC.        "  • 

Ils  sé  sont  plus ,  j'en  étais  sir. 

ENSEMBLE. 
O^RM.   LIS.  OAB.  VORO. 

Dissimulons,  etc.  |  Mais,  etc.  |  Ils  vont, etc. 

VORDAC. 

Comment ,  mon  cher  Flourval ,  n'abez-bous  pas  abec  bous 
botre  la  Jeunesse,  Tantique domestique  du  papa? 

VALSAIN. 

Ah  !  la  Jeunesse  ?  fe  Ta!  laissé  à  Tartas. . .  U  viendra  au* 
jourd'hui. 

VORDAC. 

Fort  vien.  Je  bous  présente  Germeu il,  mon  neveu  ;  lé  june 
homme  du  meillur  ton ,  la  coqueluche  dé  toutes  les  femmes 
dé  Tartas,  Cacellas,  PézénâS  ,  Carpentras  et  dé  la  vanlieue. 

VALSAIN. 

Mon  cher  cousin,  enchanté...  Je  serai  trop  heureux  de 
profiter  de  vos  levons» 


(  i4  ) 

GERMSITIL. 

De  mes  leçons  ! . . .  Prenez  donc  garde,  cousin  ;  ce  que  vous 
dites  est  d'une  maladresse. . .  Ce  n^t  que  de  ma  coosine  qoe 
vous  devez  prendre  des  leçons. . .  ( galamment.) Qui,  mieux 
quVlle ,  peut  instruire  dans  Tart  d^aimer? 

LISETTE. 

Qué^d^esprit  ! . . .  boyea  la  diKrence  ! 

VALSAIir. 

L'art  d'aimer  m^est  inutile  y  c'est  l'art  de  plaire  dont  fan- 
rais  besoin^  et  je  ne  pui^ mieux  m^adresser  qu'avons» 

GABRIELLE  ,    boS  à  UsCUe. 

Mais  j  Lisette ,  il  s'exprime  fort  bien  ? 

VALSAIK. 
Air  :  Dm4on  baiser,  (Blvigmi.) 
Contre  PAmour  en  vain  l'on  veut  combattie; 
Vous  paraissez,  il  est  déjà  vaimpieur  ; 
Heureux  celui  qui  doit  avoir  ce  cœur, 
Mais  p]us  heureux  celui  qui  le  fait  battre* 

VOROAC* 

\  ^  Ah  !  çà,  mon  gendre ,  point  dé  çéne  ici  ;  chacun  son  goât, 
ma  Bile  fait  dé  la  musique,  moi  ,  ]é  suischaçsur,  et  mon  né- 
beu  fait  des  armes. . .  Bouspoubez  choisir  parmi  tous  ces  amo- 
semens* 

VALSAIN. 

Maïs  fe  les  choisis  tous ...  Je  chante  avec  mademoiselle  ; 
je  chasse  avec  le  beau-père ,  et  je  me  batsravec  le  cousin. 

GABRIELLE. 

Germeail  n'en  fait  pas  tant* 

VOADAC. 

Et  les  veillées  dont  je  vous  conterai  liies  exploits  >  ou  vîen 
des  histoires  dé  rebenans  :  croyez-bous  aux  histoires  dé  rebe* 
nansP 

VALSAIN. 

Parbleu  ,  j'y  crois  :  j'en  fais. 

VORDAC* 

Ma  fille ,  Lisette ,  lé  goûter*  Elle  est  charmante,  ma  fille; 
elle  a  été  élebé  dans  imé  iiiaisbn  d^éducation  à  Paris ,  quatre 
mille  francs  dé  pension  ,  et  cependant  ellébaque  aux  soins  du 
ménage*        {Lisette,  Gabrielle^  Germeuu  s'éloignent.) 

yoRDAc ,  tirant  p^alsaiii  à  ï écart.    } 

Telle  que  bous  la  boyez,  les  plus  hauts  partis  dé  la  pro- 
bince  se  sont  présentés  pour  elle*  (  En- confidence.), Lé  prë« 


Fet  dé  Carpentras...  lé  direotur  des  douanes  mérabait  dé' 
mandé  pour  >on  Ëh»  • .  Lisette  bous  lé  dira»: 

VALSAlir.         ' 

Pardon ,  mais  je  crois  que  ce  dernier  n^ji  qu^iixiè  fille ,'  même 
d^un  certain  âge. .  •• 


VORDÀC. 


tenez. 


Bous  croyez. . .  G^était  alors  pour  lé  fils  ^^^,sa  fillé. . .  Mais 
nez,  lé  général  Valsain ,  Thommé  lé  plus  riche  du  pays, 
briguait  mon  alliance. . .  Et  son  fils  lé  colonel  m\a  écrit  der- 
nièrement une  lettré  charmante. .  •  Lissette  Ta  lue* 

^  VALSAIN.  ■  '  :     i    i  .    '     ^ 

£n  étes-vous  bien  sûr  ?  (  ^  part^  )  Je  Tignorais.    • 

VORDAC. 

Comment  sur  !  Je  bous  montrerai  ^  le^re»      . 

VALSAIN» 

Et  vous  avez  refusé  ?     ' 

VORDAC, 

Non  :  c^est  que  lé  june  homme  est  mort. . .  Une  affaire 
terrible ,  on  duel  qu^il  a  eu  dernièrement. 

VALSAIN. 

0 

Je  croyais  au  contraire  quMl  avait  tué  son  homme. 

VORDAC 

Errur ,'  errur  y  je  bous  Taffirme  et  bous  lé  confirme  ;  mais 
boici  lé  goûter.  As-t-on  été  au  marché? 

•  (  Lisette  eu  Gouspignac  apport enC  la  table,) 

VORDAC. 
Ajr:  Six  mais  de  cowta^çe. 

Dé  ce  goûter  que  je  vous  donne , 
Mon  jardin  seul  a  fait  les  frais;  .  ^ 

Et,  pour  moi ,  Bacchus  et  Ponione 

Sont  prodigues  dé  leurs  bienfainr 
£h!  sandis,  quelle  maigre  chère! 

GOUSPIGNAC. 
Ç*est-là  Tordinaire  repas.    -     >  . 

VORDAC. 
Mais,  qa^importéw  —  Veiuc-tu  té  taire: 
Les  amoureux  né  mangent  pat.    . 

ENSEMBLE. 
A  cë  goûter  que  )e  vous  donne ,, 
Va  présider  la  bonne  humeur  ; 
Le  plaisir  toujours  assaisonne 
^  Un  repas  olFert  de  boa  cœur. 

<  Jli  4C  mettent  à  table.  ) 


(.6) 

A  propos,  bous  éiei  benu  ea  poste?  Je  bafs  toa jours  la 
poste.  Je  iné  rappelle ,  entre  autres  une  abentore» . .  la  plas 
particulière  qui  soit  jamais  arribé*  Npus  galoppions  sar  la 
grande  routé,  près  de  Versas,  quand  il  bîentun  coup  dé  bent 
tellement  fort ,  que  les  chebaux*  la  boiture  et  moi  nous  nous 
troubons  transportés  à  deux  lieues  dé  là. . .  demi-poste. 

TOITS. 

Ah  l  pour  celui  là  ! 

TORDAG. 

Attendez.  • .  Ce  n^est  rien. . .  Lé  plus  plaisant  »  c^est  qu^on 
boulait  mé  faire  payer  posté  entière  ;  comme  si  les  chebaox 
abaient  fait  la  route  à  pred...  Non;  parole  d^honnur.  De- 
mandez à  Li^tie  ,  eïïé  y  éraît* 

LiSETTis ,  détachant  la  croix  d*  or  quelle  a  au  cou. 
Ah  !  pour  celle  là ,  mousn ,  f  aime  mieux  bous  la  rendre. 

VALSAm.. 

Que  dit-elle  donc? 

.    .  vordac. 

Bien ,  rien.  C'est  qu^elle  aime  à  rire* 

SCÈNE  IX. 

Lfis^  pRicÉDENS,  GOUSPIGNAC. 

OaUSPIOKAC. 

Mousu ,  ]'é  bénais  bous  dire. . . 

rowDAc ,  à  F^aisain. 

'  C^est  un  petit  ëlè^é ,  je  lui  montre  la  langue  française  ;  je  lé 
forme  surtout  à  la  prpnonciation  ;  il  n'a  presque  plus  Taccent. 
Il  est  d^une  des  vonnes  familles  du  pays  ;  allons»  Gouspignac, 
parlez  haut. 

.   GOUSPIOKO. 

C'est  que  j'ai  bu  des  gens  dé  moubaise  mine  rôder  au  tourda 
chàtos. 

Valsain,  à  pari. 
Est-ce  à  moi  qu'on  en  voudrai tr 

voRDAc,  a  Gûuspignac: 
Plus  bas  y  plus  bas. 

GOUSPIGNAC,  tresJiaut^ 
Et  comme  la  semaine  dernière  ,  nous  avons  temboyé  ce» 
créanciers  qui  benaît  saisir  lé  chàcos. .  • . 


\ 


»    1 


(  ?7  ) 

TaiseK-bous ,  taisez-bons^.  Le.qhàtpS:!  E^t-^e  a!^$î,gué^ifë 
bous  ai  appris  à  parler?  (  ^.pAri*)  Boyons  ce  que  ce  peut 
être.  ;  (  ^a^^  )i  J^^  baji^s.çKêz  .}e  nçit^î^e  »  et  j'espèprç  q^e  .cé,^îr 
vous  direz  a^^u  à  bot^^  ]|i\^ct^.  '  '  ,     .       .  ' 

li  ne  croit  peut  être  si  bieû  .dire.  Je  vpus  siUs  ;  tâçhouDLS.do 
savoir  SI  ce  n  est  pas  mo^  qu  on  cherche. 

GERMEUIL ,  LISETTE ,  .  G^ÇRJELLE. 

tîSETTB ,  bas  à  ùabrîelle. 
Bous  lé  boyez ,  il  n'y  a  pas  xin  mojnent  à  perdre. 

GABRI^LLE.  '         ». 

Que  veuxr^u  ç^e  je  iffts^e  ? 

Lui. déclarer  nettement  âu|él>ous  né  Taiinez  pas;  parce  ,qué 
bous  aimez  Germuil. 

.  Mais.  •  •  oui ,  je  l'aime. .  •  car. . . 

ttSETTE. 

Un  vel  amour  qui  commencé  par,  mais. . .  et  qui  finit  par/** 
car • • . 

GËRMEtTlt. 

C'est  qu^îl  serait  plaisant  que  vous  aimassie;ii  Flourvac. .  ♦  h 
Non  ,  vrai ,  aiiiiéz-te ,  ce  sera  détîcîèux.  ..    i» 

GABRI2LLÉ* 
AïK  ï^es  habitûns  des  LiUîdes. 
,  Quoi!  supposer  que  je  Taime  : 
D*où  peuc  naître  un  ,tq]  soupçon? 
Je  ie  vois  d*auiour4'hni  même.  •  \ 

t^IsETTE.      . 
Ce  n^est  point  une  raison. 

OABIIIELLE. 
Quoi  !  Pami  de  mon  enfance 
Par  moi  serait  onbïièî      '  ' 

LISETTE. 
Une  ancienne  comiaisrançe 
Est  une  titre  en  amitié; 
,    Mais  i'aniour 
>  Aime  les  amis'd'un  jour. 

LI3ETTÉ.  .         t  . 

Il  est  on  moyen  dé  nous  prouver  lé  contraire  ;  r0iivi?yezrje« 

3 


^Skn»  jôdté ,  fe%-r€fifiréiirkfi. 

VùtiB  Ttt'eï  tîéri ,  tir  ^è  ^kitrkh  %  cotrtraïttd)ré  t  '$ànit. . . 
Mais  justement  le  voici  :  nous  vo'ds  laissons 's^ôlè. 

ga'briel'lk. 

•  « 

Nefn ,  Lisette ,  nè'ùie  (;(u1tte  pas. 

(  'ùerméuil  et  iJsette  sortent»  ) 

SCENE    Xt 

VàLSA/N  GABRIELLÈ. 

.     VAL8AIV. 

{A part.)  Je  n^ai  vu  peiîsbhnèi^«.*v  {Haut*)  Sachons  si  son 
cœur  est  engagé. ••••  Vous  iné  fuyez,  ^àdéinài!sè[l6« 

!Noh,  monsieur •X-^)c'Â>'/.)  Lui  dire  je  vous  hai^,  c]e$t  si 
impoli  ••••  Il  faut  que  ce  que  je  .vais  faire  ne  soit  pas  bien, 
car  jamais  mon  cœur  n^a  battu  aussi 'fort.  • 

VALSA  IN. 

Je  me  retire  si  ma  présence  vous  est  im.poi^tune. . ,  , 

GABRIELLE. 

Importune* •••.  Au  contraire. 

YALSAiN  vivement^  .         .       ' 
Au  contraire? Elle  yoois  fait •dottc  pliiîsirr?- • 

GABKIELI;9    : 

Plaisir  !•••  ce  n^est  pas  cela  ^tre  ^jè  i^oudkis  .^ire Je  sui» 

bien  aise  de  vous  voir,  parce  que  j^Ri  à  vcius ;^rler#^ 

vktsAm. 

Et  moi , j'ai  tant  de  dhoi^ds  a  vbds  âirë!  ' 


GABRIKLLE. 


Je  ne  sais  comment  vous  le  faire  entenâie. 

VALSA  IN. 

Je  ne  sais  comment  ra^expliquer.  ; , , ,         .  ( 

GABRIELLfi. 

Dites  toujours,  je  comprendrai .peut-^lfe** 

VALSHtTM. 

Je  suis  aussi  embarrassé  que  vdfti^. 

gabrieliIe  îfi0ëfhèm 
Ahî  mon  Dieu,  est-ce  qu^  Vdtï^'me  haîrie?,  et  que  vous 
-n'oserîïfeçife  mfè  iè^îre? 


.»    1 


\ 


(  .^9  ) 

Vous  haïr!/.*  Eh!  quil^.pûyiCF^çLDèif  <|u,\?;rï  vous  voîE,  né 

vous- 
choix. 
partîWfi* à^^iec  le,  regret  de ^ous  avojiT côjînûe,/jè  séntrijai  .'tout 

{^A part,^  IVforurîr  si  jeùrieî  brt  sî  joH  Gàvâlier!  {Itaut.) 
Mon  Dieu  !  monsieur  je  'ferais  ^^{ék  fâchée  de.  çauiser  votre 
mon. 

VAtSAW/ 

£st-ce  là  tout  ce  que  voi^^  v.oujU^^.me  dire  ? 

GABRIELLE.    ■ 

Mais ,  pas  tout  à  foit»        •    '  ^ 

Dites  toujours ,  je  comprendra;  peut-être^;  *"  * 


»  •  > 


Je  n^aurai  jamais  la  force  'd'avoue^.Mj,.n^4Îj& ne  pouvez- voui 
pas  devinerl  ?  r /  v 

Elle  est  charmante  !  . 

.  Tour|iez  ve^Bi/?f,qpfc|r^e|p  si  doux. 
Hé  bien  ^,1^6  ^i^^^qu^  ^«Jf  %iy,9>i^  ^  i,,  y  *: 

De  Tamitié,  peut.-^ifirei:  :  y^r:.,!        .   .' 
GABBtM.LS.\ 
£h  !  quoi  !  vouft  y jiiojMab  celai .;',.'. 

Si  je  puîsm'y^ceoinakre'y' i  '      '       '\ 
L'Amour  respire.Qii'Ge»  jeux.  lik  .        .-    '> 

OA<BRI;^££.B.  '    -  -  :  t^ 

Quoi  !  rAmoHr  !  sou-  erreur  me  fait  peine  : 

Vous  n^y'vôyèz'pas'de  fa  haiué? 

VALSAiN,.     I    .    ^      GA3td^Lj^fi,  pjus  cendfemtni^ 

Quoi!  de  là  hcine!  Oui ,  de  la  haine. 

GAïH[U§i4éA. 

£c  poui  t^ri  t  c*  es;,  qeh.  ^|u'i2»  v  euJei^t  ^a  im^r*. 


YAÎiillîF. 
'    •  HiiriiJiiiy  cnt^imquëium^. 

Spiiêrreôr  me  Fais  peine ,  D honneiîr^ f%;^*^  cban^iaiiip , 
Jlaiftçomnieiii,. dans  ce  jour,  Et  daiu  ce  jour,  ^  .  , 

dwsndf  ie  veiiï  'exprimer  la  hkiiii^^  Cette  hainê  qui  mVndîaiite'y 
|£^  yenx  expriaieii#*'iJs  rajoiunr  ?  A  fous'  les  txiiti  ai  TêSUùàt» 

Yods  m*aiiii€z  dope?  quel  son  heureuc! 

•        ♦■'.,  •  •- 

Mjosnoh; 

Vous  ràvez  dît  ; 
GABXllEltX/ 

...  Ce  sont  mes  yeux I 
Pour  vous  ma  haioe  est  eztrèmie. 

VAJL^AI^V 
Haïssez-' moi  toujours  de  même  ; 
Répétez  ce^  mot  aïTreiix. 

GABRiEilté  )  tendrement. 
'    ^^^TévoûshâiV,^'^ 

VAjLSAIjr. 
Èû^cTiriiiifeux. 

G A]iiii^Ei<i.^ ,  plus  tef$drci^nLi  *  ' 
JeVbiÀ'lulsy 

VAY^A'iiB/. 
Miëdi  encore. 

Moi ,  \è  Voitf  hais ,  jà  Vousattore  ; 
Et  je  sens  que  cb&i[ùé  foki^ 
Je  vous  haïrai  plus  encore^ 
ENSEMBLE,' 
Voilà ,  voilà  pstler  sans  détour»  •  f 

Tendrement^ 

J'en  Fais  ici  la  promesse, 

Je  vous  haîl-ai  sans  cesse, .  '  < 

Jusqu'à  mon  dernier  jour*- 

SECNE  XÏI. 

XiEs  ^ée6edeWs  ,  VORDAG. 

yOBLDAG. 

IPort  vien  mes  enfans^  aé  Vous  déraxigex pas.«» 


•  A.j  i 


..    I       .      .      !  '*!  '' 


r 


•        ..     .V 


(^:0 


.    VALSAIW. 


Monsieur,  ]e  suis  désespère. 


yOJUDAC.. 


\ 


Et  .moi,  ie  suis  enchanté.. .,..  Sandis,  bous  ailes  blteren 
chéïûîÀ;f«'î?d»Ais-i>«^agîSihieûxVA^^^  : 

Je  ne  sais  comment  cela  s^ésV  iiiu.. 

î      '  .  ■  •  'f  8        •  I 

)...>..     ..      'yoUhaC*'  >       •  .      * 

Je'  lé  sais  vien  moi. 

'  \K\VkiDcèii»  la  fmix  et\V  innocence,'   '  '  -  ..a  V/ 

'  ' ',  «  .H.      .Vii^re.ccMrf  toiic  hffut pôup^re,^  '      •  *      • 

,   I^e  sien  soupire.touc'  ba^  .... 

GABAIELLX. 

Ah-I  voiJ5*n*ei)  cpaviendrez  pat;. 
;.     ,  L^  nettt  dieu  de  Cvthfre  .     • 

îve  dilJamaWnî  OUI  nt' n<$â^^^ 
•••*>é*ttiNdrèikrtd.    • 


YALSAIN. 


)  A  m'd(ns,  beau-pére. 

•     '        î  ^^eiJd^M'ftôititnGaeocm*       '  *'  •' 

VéKWé. 

Ce  n^est  pas  tout  .-grande  noubelle,  Té  g'ôii^i^rnu^  clé  la^pW 
yince  arribe  dans  un  d^mi-tfùiit  (f  fture... 

Oraâds  dieux!  le.floTùvéVi'éùr....*      '  .  r 

On  aperçoit  sa  boiture  au  vQUt  dé  TaUée,  et  fë  compté  sur' 
bous,  mqargen(lie,  pour  lé  nécévdir..*  £h  I  où  allez  voos  ?.  (  // 
le  prend  par  le  bras  et  ne  le  quitte  plus*  )  »    /   . . 

VALSAIS  ^  embarrasse.  .      u 

Monsieur {^A pan* )  Jen'aripas  un  instant  à  perdre. 


SCENE  XIII. 

Le»  FRÉéÉDENè,  LTStJTTÏ,  GÉftBtÈUIL    . 

GOÛShGNÀC.    • 

...»  4       •  4  '  I 

LISETTE. 

MossoDi   la    boiture   du  goùbemur^  est  à  la  porté  du 
cbàtos*  '    '^ 


1 


TOROAC. 

Soyons/  (//  lit.)  . 

(c  Mon  cher  Yordac,  je  më  rendais  au  châtos  du  général 
ce  Yalsain^  mon  ami/  f o^r  lui'  cotniof in^<|i|ier  une.  noubelle 
«  importante  qui  concerne  sôii  nls)  lôrsqu^à  Tauverge  des 
«  Trois  Rois,  j'ai  ;B[|^^is  Façcid(e|nt  arrivéjt^^r  ii  ^'^tre  gendre.  » 

{S* interrompant.) 

Comment,  lé  gouvemurl^ 

«  Mais  d'après  les  jex}^^}gf^ffff^r>^  i^^jfjf^'^^fSi^i^^  sjv 
a  sa  mauvaise  réputatioh  çt  ^^sjoivif^  «  •  •  •  rehseignemèns  dont 
ce  \k  iboulais  bous  faire,  part\.  .Je  jésardé  i'aventnré  comme 
^  un  vonhur  pour  vous:  d ailleurs,  monaitai,  nous  sommes 
«  tous  mortels » 


•  H      «••       •      •         •  .  .     .  ;•    ■     •  ^ 


TOUS. 

•  •         •  )  I    '  '  *      *       • 

Ah  .ça  I  qu'es t-ç;e  qui  di  t  .^Q^^c  ? 

:   ;|[OAnAç  , //>tf/?f.  . 

<c  Croyez  que  je  partage  votre  peiné  et^tié  sacs  TaÇaîre 
<c«indispensavle  qui  m'appelle cliez le  général,  fé  mé  Ferais  un 
«  devoir  d'assistés  à  le  cèrémoxtie  qui ^dbit  avoir  •Uc^ivaufour- 
«  d'hui.  »  '     -,  .     • 

*  (  Commençant  à  s*effirayep.) 

Yoilà  en  hérité  qui  e§t  ioçt  .extraordinaire ,/  Lisette, 

,  ,,  ~  •  ■         .■.•l>  .•■>■•  •  K      >        t>       „  .       l    ~^ 

quen/dis-tur 

LISETTE. 

^  J^  4^,<ÎH^.C:flajP^V3t.p?lS  po&siylf.  .r         .        - 

Et  sans  doute.     - 

SCÈNE  XVi. 

Les  mêmes,  LA  JEUNESSI 

.       *  »  I  V        I    •    •    . 

.     VORDAÇ.^  ' 

Mais  que  boîs-|e? Sandis  !  si  je  né  mé  trompe,  c'*cstLa 

Jeunesse. ...  lé  aomëstî(}uë  dé  mon  impertinent  dé  gendre. 

LISETTE.  .  '  *  '  ' 

Quand  )é  bous  lé  disais.;  nous  alipns^^yoir  cé.qini  çn  est. 


LAJEtriffitssr 
'Èj0  pauvM  hoitime^^  co^me  c'est  que  de  nous  i.  •: .  *%  «st  nai 

3uec''est  la  bute  de  son  Eumur  acariâtre»  Me  préserve  lé  cM 
'en  dke  du  mal. .  •  Mais  c'était  bien  leplus  grand  avare. . . 

(Pleurant*) 

▼ORDAC. 

*Gonimeiit.  • .  c^était. . .  Est^  que  fwur hasard. . .  il  n'exis*- 
terait  plus?.  • . 

LAJ£trKB9SS- 

iVous  Pavez  dit*  •  •  Cest  hier  au  soir.ei^  se  disputant»  * 

VORDAC. 

Hier  au  soir.  •  •  et  nous  Tabous  bu  ce  matin» 

GEAMSUII.. 

Il  sort  d^ici.  ^  *  ^        ' 

GÀftHIBi:.tE. 

Il  a  djieûné  avec  nous  ! 

LA JEUN^SSB  V  effrayé. 
n  a  défeànë  avec  vous. . .  vingt  personnes  vous  diront*  •  .1 

^  YORDAc ,  tremblant* 

C'est  que  lui-même  a  dît  en  effets  • .  qu'il  était  mort  fiier  au 
soir. 

LA  JEXfNESiE. 

n  VOUS  l'a  dit. . .  Voilà  une  avenùire  à  faire  dresser  les  che-' 
veux  sur  la  tét,e.' 

LISETTE. 

Je  n'en  ai  jamais  entendu  dé  pareilles. . .  Depuis  que  mousu 
fious  conte  des  histoires  de  rebenans. 

VOROAG  ,  tremblant. 

Dé  rebenans. . .  Finisse^  donc  avec  vos  idées. .  •  Je  n^aime 
pas  les  tètes  faivles.  Moi ...  {A  la  Jeunesse*  )  Ah  !  çà  mon 
ami ,  rassuré-toi. . .  là. . .  est-tu  vien  siir?.  • .  Parlé-moi  fran- 
chement ,  est-tu  sûr  qu^il  soit  mort? 

LA  JEUNESSE,        , 

Ah  !  mon  dieu ,  pire  que  cela. 

yoRjoAG  ,  se  sauvant  près  desjemmes. 
Gomment  pire  que  cela, 

LAJEUNESSE. 

n  est  enterré. .  •  c^est  aujourd'hui. .  • 

VORDAC. 

Justement  il  nous  a  quitté  pour  aller  à  sa  pompé  funèbre.  •  • 

GABRIELLE. 

lia  pompe  fonèbra*  #.•  Il  n'y  a  plus  de  doute ,  c'en  est  un. .  ». 

4 


t*6) 

LISETTE. 

Ce  n^Mt.pas  ëtonnint  que  ça  rebienne^  Pàmc^  d^on   psoco^ 
wtiir.. 

voRDAG,  iremblant  loui  à  fiiU. 

Bncoreun'é  fois . . .  Lisette. .  •  finissez  abec  bbs remarques* ••  I 
bous  efFrayez  ma  fille. . .  e(  point  dé  lumière  dans  cet  apparu  ' 
teflieat,  U  fai(  im  somtze....  Allez  doaccberdier  an  flam» 
veau  . 

Ma  foi ,  mousuw  » .  je  n'ose. 

VORDAC. 

Oh  !  la  poltronne.  •  •  et  coi,  ma  fille? 

Je  n^ose* 

voaoACfe 

Eh  !  sandis ,  allez-y  toutes  deux.  (  Eites  sorieni.  )  Comme 
les  femmes  sont  craikitives  K  . .  (  Criant.  )  Né  soyez  pas-  long- 
tems,  nous  né  sommes  que  trois  ici. . .  Ah  l  mon  dieu  l  H  a 
promis  dé  rebenir  dans  une  demi-hure* . .  S'il  allait  tenir  «a. 
parole. . .  Ah  l  mon  dieu,  je  crois  que  ] 'entends  da  vruit 

AiB  :  La  Signora  malatU, 
Malgré  moi  jcirisconne. 
GERMEUIL. 
Quelle  peur  vient  vous  saisir. 
V  {  On  eniend sonner  U7»e demie*) 

voaDAc.  .   .      ' 

Ci«I!  la  pendule  sonne , 
S'ilàllait  rebenir! 

SCÈNE  XVII. 

LïS  PRECÉDENSy  VALSAIN- 

yxtsAîN  f  paraissant-dans  le  foiid  du  théâtre  ^  en  grand 

uniforme. 

.     Ab  !  quel  heureux  événement*, 
'    Je  puis  me  montrer  à  présent 

VQADAC. 

Ahi  c'est  kî!!... 


TotTÀ  y  en  se  sauvant» 
CVsi  lui] 


s 


(  «7  ) 

SCÈNE   XyiIL 

* 

VALSAIN. 

Est-ce  moi  qu'on  évite? 
Pourquoi  prendre  Ia  fuite? 
Que  veut  dire  cela? 

SCÈNE  XIX. 

LISETTE,  GÂBRIELLE,  sortqhi  du  cabinet. 
LISETTE  ,  un  flambeau  à  la  main. 

Ah  !  MoUMon  y  bous  boilâ.* 
CieI!c*est]uîJéboiIâ. 

(  Elle  aperçoit  Valsain  ,  pousse  un  cri ,  laisse  tomber 
le  flambeau  et  s* enfuit^  Valsain  retient  Gabrieliepar 
iamain») 

YAISAIir. 
Cest  elle!  la  voiU. 
^  pourquoi  loin  de  moi  vouloir  porter  vos  pas^ 

GABRIEI.LE* 

1    -  ■ 

Faut-il  rester  ou  fiiir  ?  Mon  dieu  j^  quel  emlM^ai! 

«  S  G  £|  IH  £    A,  A,. 

VALSAIN,  GABRIELLB. 

VALSAIir. 
Air  de  Paul  et  Vtrgutie. 
Ali  !  daignez ,  je  vous  suppue , 
M'écouter  ud  seul  instant. 

GABRIELLE. 

Eloignez- vous,  je  VOUS  prid 9 
Ah  !  Monsieur  le  revenant. 

VA&SAIJtr. 

Doit  on ,  quand  on  est  jolie  y 
^  Craindre  1  ombre  d*un  amant  ; 
Voulez-vous  prendre  encor  la  fiiitef 
Fais-je  eqcor  battre  votre  coeur? 

GABJilELLE. 
Oui  9  je  le  sens,  mpn  cœur  palpite  ^ 
^  Mais  ce  n'éit  plus  de  frayeur. 

Ènsemblef  <  yalsaiic; 

l  Ken  n*é|«le  mon  bonlieiirit 


(  ^«  ) 

GABRIELLE,  VALSAIN,  VORDAC,  GERMEUIL, 
LISETTE ,  LA  JEUNESSE ,  Paysan»  ai^c  des  ^flam- 
beaux ei  des  fourches, 

VORDAC ,  dans  le  fond.  » 

Aia-  dm  carillon  de  Dfmker^uê* 

Anffk ,  faisons  usage 
Dé  tout  notre  courage  »  • 

Et  né  rremvlons  aucun  » 
Car  nous  sommes  vingt  contre  on* 
Quoi  !  ma  fille  a  Taudace 
Dé  lui  parler  en  face; 
Je  n*éu8  pas  cru  <l*honnur, 
Qiè*eUe  eu»  eucant  dé  oùr. 

CHOIRA. 

Amis ,  etc.  • 

LA  fWJfllMC. 

Eh  bien  !  où  est-il  donc  ? 

VORDAC* 

Là  »  né  lé  bois-tu  pas  ? 

LA  JEUNESSE. 

Ce  n^a  jamais  été  là  mon  maître. . .  Un  procureur  avec  des 
épaulettes.. .  .    « 

'  roiCDAG ,  étonné: 

Comment  •'  céM^t  pds  lûl .  • .  (  Haut , faisant  le  brave,  ) 
Ah  !  sandis,  nous  allons  bolr. . .  £h  vien  •'  bous  autres  abez- 
bous  pur  ?  . . .  quand  fe  suîslà.  (  A  Valsain.)  Mousu,  peut- 
on  saboir  d^où  bous  beneKi  ou  si  bous  êtes  mort  ou  bibant* 

VALSAIN. 

Monsieur ,  je  puis  vous  répondre  que  j^existe* 

VORDAC. 

.Votre  parole  d^honnur. . . 

VALSAlif. 

Je  vous  la  donne ,  et  vous  pouvez  y  croire ,  {gasconnant) 
quoique  je  sois  aUssi  du  pays  ^  car  je  suis  lé  colonel  Val- 
saia  ,  que  vous  connaissez  si  bien,  le  fils  dp  général,  votre 
plus  proche  voisin. 

irotrs. 
.Valsain  î . . . 

voRnAc.  ' 
Quand  je  bous  disais  que  bous  abiez  tortd^aboir  pu^» 


(  2g  > 

^out  ce  qu^on  vous  a  dit  sur  Floarvao  nVst  que  trop  véri*  , 
table  ,  et  vous  saurez  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur. .  «i 
XJne  affaire  d^honneur ,  qui  heureusenient.vieiu  d^étre  arran- 
gée ,  me  permet  de  reparaître  sous  mon  vrai  nom ,  et  de  vous 
demander  la  main  de  votre  fille. . . 

VORDAC. 

Serait-il  brai.^ 

GEAirBiriL. 

Quoi  !  monsieur,  c^est  sétîenaement  que  vous  épousez  ma 
CQusine!.^ .  .  , 

VA  Ls  Aiv ,.  fikretfuent. 

Oui ,  monsieur,  très-sérieusement. 

A  la  bonne  henrei  car  ^  n^aittie  pas  qu^on  plaisante  sur  ce^ 
r     choses  là. 

Et  Germeuil ,  mademoiselle ,  bous  né  Tatmiez  donc  que 
pour  rire.' 

GABRiELLE  s  açfec  intention. 
Il  parait  lui. . .  ne  m'aimait  pas  sérieusement^. 

VOUBAC. 

Boici  une  des  plus  velles  abenttjres  dé  ma  bîe  ^  comviea  fé 
'  b;iîs  la  raconter!  £n  Tarran^ant  un  peu  je  la  rendrai  in-  ^ 
croyable,  (yi  Valsain»)  Se  né  suis  pas  vie^  siic  à  présent  que  ' 
bous  m^ayez  demandé  Gavrielie. . .  Mais  bous  mé  lademanaez 
à  présent. . .  Un  peu  plbs'tôt,  un  peu  plus  tard. . .  Sandis  « 
la  date  n^y  fait  rien . . .  Jfé  bous  ai  tou joues  désiré  pour  gendre  ^ 
demandez  à  Lisette. 


VAUDEVILLE. 

voApAe. . 
Air  :  Mon  père  nCa  donné  un  mari* 

Vivent  les  Gascons,  met  amiSf 
Car  en  Gascons  le  monde 
Avonde; 
Et  la  Garonne^  à  mon  abisi  ' 


C3o) 

£111011»  |M^. 

COEUR. 

VQABAC. 

Cb  îmroiM  Ib  pav»  brilla^ 
On  eonnalt  la  baJeur  gasoomw.- 
El  Taiprit  chez  nous  régnexa^ 
Tank  c|ii  roiiéfeia  la  Garooqiv 

TiTmi^elc 

OËRMEtriL» 

D»  la  mer,  on  dit  qu*autrefoît 
Sortit  Vénus ,  votre  patrone  ; 
Sexe  uonpeury  pour  moi,  j^  crois, 
Qa*elie  sortit' de  la  Garonne. 

Vuflnt^et&.  . 

GAKltELLE» 

Ici  ^  crom-en  mon  ser  nàent» 
A  vous  ilorsque  mon  cœur  se  donne ^ 
Je  ne  ments  pas,  et  cependant 
lé  suia  des  bords  de  la  GaroAse, 

.    €ÇEUR. 

I^ent,  etc. 

VALSAIV. 

Ce  ▼ert-galant ,  toujours  en  train , 
Henri  fut  de  race  gasconne. 
Depuis,  amour,  gloire  et  bon  vin  , 
SojEU  tous  nati6  de  la  Garonne. 

COEUR» 

Tîvent,  etc» 

COUSPIGNAC» 

?ué  dé  marchands  dé  bins  en  grœ, 
ué»  dans  Paris,  nul  ne  soupçonner, 
Et  qui  font  leurs  bins  dé  Vordeaux» 
Abec  dé  Teau  4é  k  Garonn»; 

CŒUR» 

!Vtvent|,etc. , 


^ 


(  3t  ) 

LISETTE  y  au  publier 

Plus  d^un  auteur,  eA  s*emvàr(piant| 
"^  Croit  déjà^aanf  que  rien  rétonney 
Votre  dans  rHypocKUe  ^  quand 
Il  ne  voit  mw  dans  U Garonne* 
Faites  jiué  lé  n^tre  aujourd*bui« 
Oies  nous  boyage 
Sans  naufrage , 
ïjc  que  la  Garonne ,  pour  hn  f 
lié  soit  pas  lé  fleuve  d'ouvli. 

CiiOEVE* 
Eaiceiy  eic 


FIN. 


.    \ 


DE    L'iMPRIMJÇRIS    DE    CUSSAC, 

ru«  d'Orléans  Saint-Honoré ,  n9.  i3,  hôtel  d'AUgre. 


-    tv 


fÊmninr,  .^m^t  if^* ..«  /Kxttr. 
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:J        -Mil 


A    P  A  RIS, 

62  f  A  Or  fis  )  .Libraîi^y  am  magaiin  des  pièces  àt  A^Atrei 
oulevaxt  Saint-liârliii  ^  N^  Ag  ^  T»-à«*vis  la  rue  dé  Laucry» 


i8i5; 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  CAnTAINE. 

fiAINT-yX)N,  Mponl. 

DOllVAL,  garde  national. 

PIOëON,  idtm, 

L*  père  LAQUILLE,  caporal  inatractoiir. 

ERNEST  DE  VERSAC. 

Madame  DE  VERSAC,  m  ftmme. 

L'ÉVEILLÉ,  Umbour. 

L«  mère  BRISBMICHE,   marchande  de 

petlU  gâteaux. 
UN  CAPORAL  dn  potte  Toisin. 
PLUSIEURS  GARDES  NATIONAUX, 
«JN  SERGENT. 

•  •        •     • 

formant  le  poite^ 


M.  8.-LioER« 

M.   ISAXBSHT. 

M.  GoiiriE. 
M.  Hyypolitx. 
M.  Fbilzvps. 

M.  HXNRT. 

Mad.  Dbsmabss. 

M»«.   MlMXTTX. 

Mad.  Bosiir, 


mm  tii  «b  eomp  •!  unêpêtiiê  poriê  qui  mène  à  la  chambré  dm 
Pûpih*inë ^  à  gauckÊl99fu»U9  rangés  sur  iêraidiêr.  Um porté  aa 
fimdêêdêUXfprundêserwsiêSpàiraiftrslêsquêUês  onvfniee  fuis9 
jHêSêêdamêlaruÊp  tu  dëhw^unrm^^rbèrÊailumé.  UnÊguériUà^im 
forHétumsÊntinMêênfacÊfon^Smr  h  pnimUr  pian  uit  poU»; 
smtUsêeoimimnêÈahU^^unbanc^dês  cAoÎMf^*  «nr  ta  iabU,  mm 

êMm  i  Oaido  Mtioiiala«  (Mx«dB  jour.  Ooiiai|iie  gdnàmie»  ^c 


B5BS» 


UNE  NUIT 

DE  LA  GARDE  NATIONALE;  . 

TABLEA  U^VAUDEVILLE. 


ip^^^i^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAINT-LÉON,  DORVAL,  PIGEON   et  pliuieurs 

Gardes  ^otionaux, 

ÇAu  lever  du  rideaa  les  personnages  sont  grouppés  diffé-^ 
remment  :  SL-^-Léon ,  en  dehors ,  relève  un  factionnaire  ^ 
Pigeon  et  Dorval  jouent  aux  cartes,  d autres  jouent  aux 
dames ,  ou  Usent,  etc.  Quelques-uns  sânt  sur  le  lip  de 
camp), 

.DCHITAL,  . 

Quatre-vingt-dix/  quatre- Vînçt-onze,  et  la'  der*- 
nîère  quatre-vingt-douze;  tpïati^e-vjngt-treîze,  gagné. 
Vous  êtes  capot,  M.  Pigeon. 

piGEorc. 

Soit!  Je  ne  suis  pas  filché  que  lai  partie  soit  fîme...» 
Je  m'e»  vais  donair.    *         '  \ 

DORVAU 

Bah!  déjà» 

PÏGEON.  .  '  ;      :        / 

Ëcoutez-donc  y  ma  factibti  eêtk  trois  heures  du  matin  ; 
il  est  bien  naturel  que  je  me  repose  d'avance  ^  je  ne  sais 
pas  comment  delà  se  fait,  }e  suia toujours  de  &otionpen-' 
dant  la  nuit ,  et  plutôt  deux  fois  qu  une»* 

Dame!  quand  on  est  Bizet. 

SAINT-l-ÉON, 

Yous,  un  riche  marchand  ! 


(4) 

PIGEON 

IVe  voas  fllch«s  pas.  Vous  savez  oae  je  dois  être  ha- 
billé pour  la  revue....  J*ai  commanaé  mon  uniforme. 

A4»-bonne  heure. 

Àm  :  Ainsi  Jadi*  un  grand  prophéit^ 

▲Ttc  niion  cliaciui  ■^étoime 
i*vB  ÎDiUnt  Ton  puiae  liAntar» 
And  parmi  noiu.  il  n^ostpeiMOBt  *         ^ 
û  ne'  soit  fier  de  le  porter  f 
ion  I  je  ne  connoii  pet  en  lonait  y 

D^kabit  pbu  noble  et  plvi  brillani  j  ^ 

Pnieqii'il  roiinre  llioiinéte  konme  , 

Et  qn*U  Ciit  trembler  le  mécbant. 

dorval: 

Et  je  vous  demande  si  on  peut  avoir  peur  d'un  héros 

en  haoit  marron. 

piGEorr. 

Us  ont  raison  ;^  il  est  de  fait  qu'avec  un  habit  marron  ; 
j'aurois  mieux  fait  de  prendre  ma  redingotte....  La  nuit 
sera  froide.... (//m  couche).  AhJ  ahl 

DORVAL. 

C'est  fort  bien, chacun  est  au  corps-de-garde  Coname 
chez  soi  :  M.  Pigeon  dort ,  moi  je  m'ennuye; ,  ces  mes- 
sieurs jouent }  et  toi  tu  rêves ,  sans  doute  j  à  tes  amours ,... 
car  tu  fais  une  mine  !... 

8AINT4-Ê0N. 

Çek  vrai...  Je  suis  furieux  j  et  quand  un  jeune  homme 
honnête  se  présente  pour  épouser.^. 

DORTAL. 

11  y  en  a  si  peu  qui  se  présentent  ainsi  I 

SAINT-LÉON. 

Au  moins  doit-on  le  refuser  poliment!...  Lia  lettre  la 
plus  impertinente!  Écoute  seulement^  cet  endroit- là ^  je 
t'en  prie  :  (luisant). 

9>  Je  n'aime  pas  les  &ts,  et  je  crains  que  ma  sœarne 

Î^ense  comme  moi ,  que  voulez-vous?  c'est  im  goût  de 
unillle  !... 

DORVAL. 

Comment  !  c'est  cette  jolie  madame  de  Versac  qui  écrit 
ainsi  ^ ...  à  toi^  qui  est  la  modestie  même. 


SAIN.T-LEON. 

Qae  veux-tn,  elle  a  su  <]ue  j'étois  ton  ami  intime^  voilà 
ce  qui  ma  perdu  i 

^  DOHV-àL. 

Ingrat!  cela  t'a  servi  auprèrs  de  tant  d'autres!  D*ail- 
Içurs ,  pourquoi  t'adres^er  a  madame  de  Vers^ac  ?...  parla 
à  son  mari,  à  Versac  qui  est  notre  ami,.».  Il  y  a  deux 
mois  encore  qu'il  étoit  garçon; 

//  êoura  compatir  aux  maux  gu*.il  atâujfêitê! 

SAINT-LËÔN. 

Bah  !  il  est  amoureUx  de  sa  femm^ ,  et  il  n'ose  plus  nous 
voir, depuis  qu'elle  le  lui  a  défendu.  {En  confidence.)  Elleâ 
peur  que  nous  ne  débauchions  son  mari. 
.        .  DORVAL. 

Voilà  bien  le  comble  de  Finjustice. 

LA    SENTINELLE,  en  dchOTS. 

Qui  vive? 

UN  CAPORAL,  en  dehors. 
Patrouille  ! 

LA   SENTINELLE,    criant. 

Halte -là.  Caporal}  hors  la  garde,  ...  Fieconnaitr# 
patrouille. 

SAINT-LÉON,  à  deux  gardes  qui  sortent  avM  luL 
Allons,  Messieurs. 

PIGEON. 

Voilà  les  rondes  qui  commencent  !  il  n'y  a  riô;:)  qui 
vous  réveille  comme  çà,  en  sursaut. 

(  Oo  emtêndehantâr  en  dekon), 

1^1      ■  I  I      ■  M        -■ ' 

SCÈNE    II. 

Les   MEMESy  LAQUILLE. 
LAQUILLE,  entrant. 

C*f st  vb' bonB^grivoÎM 
Que  maniMlla  Fanchott^ 
Aile  irons  amBoise, 
Et  se  rend  sans  façon.. « 
Un  jour  àCythère, 
Cnpidon  disait.... 

DORVAL, 

£h!  voici  notre  brave  instructeur,  le  vieux  pir# 
T-jaquilIe. 

LAQUItLE. 

Oui ,  le  vieux  père  Laquille  !  qui  vous  apprend  tout 
ce  qu'à)  sait,  et  de  bien  bon  coeur^  encore. 


Alà  ;  à^nnaitêe»  mieux  le  grand  JSug^àê* 

Pendant  vingt  an» ,  de  ne  Taillence 
Lee  ennemie  uni  eenti  lee  effete  ! 
Soldat  d^  ma  plos  tendre  eniance , 


•I  ai  consacre  f  naou  an  dernier  aonpfr; 
Ne  l^onyant  pins  le  Bien  servir  moi-ml 
Dn  moins  l'enseigne  k  le  aèrVir^ 

Vous  êtes  un  brave. 

LAQUILLÊ< 

Prendrons -nous  leçon ...  ce  soir  ? 

dorvaL. 

Ma  foi  non, ••..tantôt;  mais  tene£^  voilà  Saint-Léoiï 
qui  est  amoureuic,  Ça  le  dissipera. 

SAmT-LÉON. 

Ma  foi  non ,  père  Laquilie  ?....  Je  ne  suis  pas  en  train  j 
plus  tard ,  si  vous  voulez. 

LAQtlLLE. 

Morbtku  !  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?  amoureux  I 

^     Am  :  JLê  bri^tïeà  frappe  la  pierre» 

Tous,  eaporal  y  est-c'pbssible? 
t>n  dîsord'  donner  Vsignal. 

DORVAL. 

Mail  pour  être  caporal 
Faut-il  donc  être  insensible? 

LAQUILLE. 

,Oni ,  le  service  d^abord , 
Fnt-on  mém'  sergent^major. 
Pons  brÂlé  tout  comme  nn  autre  ^ 
Et  des  feux  les  plus  ardens  \  / 

Car  on  ^toit  de  mon  temps 
An^onrenz  tout  comme  au  vôtre  l  - 
Mais  linons  arrangions  chacnti     ' 
^  Ponr  l'être  de  déni  jours  l'nn. 

Ainsi  décidez-vous. 


Air  :  (xai,  gai  Mariez-^ou§* 

n  faut  c'est  Ui  ma  loi , 

8u'au  service 
n  obéisse  { 
n  faut  c^est  là  ma  loi , 
€Ihoisir  enlrl'amour  et  moi. 
A  ce  chef  plein  ^ de  malice  ,     - 
Drès  qne  vous  vous  adresscts^ 
Gnia  phis  besoin  d'exercici! 
L'amour  en  £ii(  faire  asses. 
il  iant,  etCf 


ii) 


8  C  È  N  Ê   I  I  I. 

Ls9  MiMSS^   L'ÉVEILLÉ   {ehar^  de   divers   objets 
qu'il  remet  à  chaque  gqrde  national. 

An  :  On  diipar  $out  dans  It  monde. 

A  TOI  désirs  fidèle  , 
JTai  rempli  toiu  Toe  irœuz  ; 
Je  ^ais ,  grâce  Ir  mon  tèle , 
Toiif  rehdre  tona  Keuveax. 

(  Donnant  â  l'un  le  journal-) 
y^ile  ce  qu'oB  annomce, 

(ji  un  autre,) 
Toilk  YOtre  Billet  ;  ^ 

(yi  un  autre.)  ^ 

.  Voilà  yotre  réponse. 

{A M,  Pigfion  en  lui  donnant  une  volaille  €n¥e*- 
veloppée  dans  du  papier.  ) 

Voilk  TOtre  ponlet. 

TOU«r 

A  nos  désirs  fidèle , 
Tn  remplis  tous  nos  vœux* 

£tc.  etc.  f 

PIGEON. 

AIloiu  y  ta  as  oublié  mon  bonnet  de  coton  ;  tout  est 
conjuré  contre  mon  repos. 

SAINT-^ÉON. 

Tu  as  été  bien  long-temps. 

.  L'ÉVEILLÉ. 

J'a vois  tant  de  choses  à  faire  !  L^un  m'envoie  porter 
une  lettre  d'excuse  à  s^  maîtresse,  l'autre  demander  de 
Tardent  à  sa  femme.  Savez-vous  que  pour  être  tambour 
de  la  garde  nationale,  il  faut  de  la  tête  et  des  jambes  j 
et  de  l'oreille  donc!.... 

PIGEON. 

C'est  j  uste ,  faut  être  musicien  I 

L'ÉVEILLÉ. 

Et  il  n'y  en  a  pas  un  pouf  pincer  un  roulement  comme 
moi....  Ce  n'est  pas  moi  qui  prendrai  un  f&a  pour  un 
rrra  >  et  ga  sans  avoir .  étudié  au  Conservatoire  encorna 


Dis  dono^  p«dt  joufflu....  c'est  toi  qui  porte  les  billets 
de  garde. 


Je  le  crois  bien. 

DORVAL. 

Eh  I  bien  9  tftche  donc  de  ne  pas  venir  si  souvent 
chez  moi....  Mon  portier  ne  vcMt  que  ton  ^sage. 

I/àVEHiLÉ. 

Vous  Ates  difficile.  Il  y  a  bien  des  belles  dames  de 
votre  quartier^  qui  me  pairoient  pour  apporter  des  billets 
à  leurs  maris. 

DOaVAL. 

BahJ 

L*£VEILLi. 
Axa  :  Vu  froid  a¥te  courage  (Gaiptrcl  ). 

ArrÎTe  va  beaa  matin  : 
Crac...  réponse  attentive 
L'e^Tçié  a  aon  Toiain  : 
Sovdain  il  y  regarde 
Ije  )our  du  rendea-voas  y 
C'eat  le  billet  de  nrde 
Qui  aert  de  billet  doi 


On  s'en  est  plaint  à  la  poste...  le  facteur  du  quartier 
ne  fait  plus  rien  ;  mais  moi  c'est  différent. 

Am  :  Vaudi  de  Lantaru. 


monaieur  craint  ma  visite  • 


Madam' la  trouve  d^son  goût; 
L'un  m*  pairoit  pour  ▼'  nir  plue  vite  y 
li'autr'pour  n'  paa  t*  nir  du  tout  ! 
D'aorte  que  j' arrive  ou  que  j' tarde  y 
Toujoura  on  donne  au  facteur; 
Et  pour  moi  s' un  billet  de  garas 
Est  un  billet  a'  au  porteur. 

SAINT-LÉON ,  à  part. 
Parbleu  il  me  vient  une  idée.  (Haut).  Messieurs  ^  quelle 
heure  est-il  ? 

PIGEON-        • 

Est-ce  que  vous  voudriez  vous  aller  coucher?....  Pas 
de  ça ,  au  moins. 

SAINT-LÉON. 

Eh!  non,  soyez  tranquille....  Est-ce  qu'un  caporal 
quitte  son  poste  (  à  un  ^rde  )  !  Camarade^  voulez-vous 
me  céder  la  table  un  instant. 

LE  GARDE. 

Bien  volontiers. 


(s>)       

.    ^  >      s  C  É  N  E    I  V. 
Les  piticÉDENs,  LE  CAPITAINE. 

Dites  donc 3  père  Laquille»  fouons-noQS  une  partie; 
la  mouche  ou  la  brisque. 

lAQUILliE. 

J'aime  mieux  les  jeux  de  combinaison...  la  drogue... 
la  bataille  {s* adressant  au  capitaine).  Salut  à  notre 
digne  capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

Bonjour^  mon  brave.  Mes  amis  sommes  -  nous  au 
complet. 

SAINT-LEON. 

Oui  y  capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

A  la  bonne  heure  (sévèrement).  Messieurs. 

AlB  :   Faud,  de  Jthiniê, 

Oui ,  \e  Tont  U  dis  fans  détours  > 
Dans  les  heures  de  Texercice  y 
Qu'il  son  poste  Ton  soit  toujonn; 
Point  d'excuses  pour  le  service  » 
A  la  rigueur  j  e  suis  enclin  : 
Qu'à  ma  voix  tout  le  monde  tremble  2 
Ce  soii-  obéisses  (  riani  )  ^  demain 
Nors  déjeAneroos  tons  ensemble. 

SAINT-LÉON. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  vous  nous  avez  promis  un 
pâté. 

L'ÉVEILLE. 

* 

Et  un  pâté  solide  au  poste. 

LE  CAPITAINE. 

Et  six  bouteilles  de  vin  de  Soterne^  qui  nous  attendent 
en  faction. 

DORVAL. 

Capitaine,  si  vous  renforciez  le  poste? 

LE  CAPITAINE. 

C'est  juste!....  il  y  en  aura  douze,  mais,  Messieurs, 
)e  vous  ledemande  en  grâce....  des  bonnets  à  poils,  il  nous 
en  manque  encore  dans  la  compagnie.  (  On  entend  en 
dehors).  Buvez  la  goutte,  causez  la  croûte» 


(10) 

SCÈNE    V. 

1.X8  PRECEDSNS,  la   mère  BRISEMICHE  (  avec  des 

petits  pains  )• 

DORYAL. 

Ehi  c'est  la  mère  Brisemiche. 

BIAD.    BRISEBOGHE. 

Allons,  mes  enfans  ,  buvez  la  goutte cassez  la 

croûte De  la  bonne  eau-de-vie ^  (ks  bons  gâteaux, 

ils  sont  tous  chauds. 

UN  GARDE  (sur  le  Ut  de  camp). 

Laisse-nous  dormir. 

LE  CAPITAINE. 

Bah  !  elle  en  a  rereillé  bien  d'autres. 

(  Pigeon  et  Laquille  prennent  de  ses  petits  pains  ), 

SAINT-LEON,  (bas,  à  ŒveiUé )* 
Tiens ,  il  faut  à  l'instant  me  porter  cette  lettre  à  son 
adresse  ;  ca  n'est  pas  loin. 

Et  si  le  capitaine  me  demande  ? 

SAINT-LÉON. 

Je  m'en  charge,  vas  vite.....  mais  ne  dis  pas  que  ça 
vient  du  corps-de-garde. 

L'ÉVEILLE. 

Soyez  tranquille. 

'   M  AD.    BRISEMICHE   (   VûTrêtont). 

Dites  donc ,  mon  petit ,  vou^  ne  me  prenez  rien  ?  Vous 
savez  bien  que  je-donne  toujours  le  treizième  par  dessus 
le  marché. 

L'ÉVEILLÉ 

Volontiers^  la  mère....  si  vous  voûtez  me  donner  une 
douzaine  de  treizièmes. 


i*i 


s  C  É  N  É    V  I. 
LES  MÊMES  y  hors  L'ÉVEILLÉ. 

LAQUILLE. 

Cette  mère  Brisemiche,  c!est  bien  la  doyenne  des 
marchandes.  ^ 


/ 


MAD.  BKiSEMiCHE^  lui  versaut  à  boire. 
Dame  !  voiià   bientôt  dix  ans   que  jai  ouvert    tnou 
commerce  de  gâteaux. 

PIGEON,  essayant  (T  en  manger. 
En  voilà  un  "qui  date  de  l'ouverture... . 

MAD.  BRiSEMiCHE  y  vetsant  à  Laquille. 
Bah!...  c'est  fait  d'hier. 

LAQUiLLE  y  qui  a  hu. 
Je  le  vois  bien. 

BtA0.  BRISEMICHE. 

£hl  blen^v^à  comme  ils  sont  tousJ 

'         Air  :  J'ai  vu  /e  Parnasse  des  dames*  ^ 

Sur  moi  la  médisftnc  '  s'exerce , 
->  Car  Tojes-Tous  j'oos  dea  ennemis; 

On  veut  fair'  tort  2i  mon  commerce  y 
Mais  de  leurs  caquets  je  me  ris  ! 
Quand  on  a  d'ia  conduite  et  d'iWdrà 
On  est  au>dessus  des  propos  ; 
Et  )'  défions  qn*  jamais  on  puiss'mordrt 
Ni  snr  moi ,  ni  silr  mes  gâteaux. 

LE  CAPITAINE. 

Au  moins  y  la  mère ,  ça  va-t-il  comme  vous  voulez  ? 

MAD.  BRISEMICHE. 

Oh  !  nous  avons  eu  un  mauvais  moment  à  passer. 

Air  :  Sans  mentir  (des  Landes). 

Pendant  c' temps  pas  un  pUit  terre  i 
ï't  pas  un  gfttean  c^  vendus. 
On  n* Daisoit  rien  a  Nanterre , 
Le  commerce  nMloit  plus: 
Maintenant  contre  un' présidente 
Je  n'  changerions  pas  d'emploi  : 
On  diroit  qu'la  soif  augmente 
Et  tout  Pmond'vent  boire ,  j*  croi , 

D'puisqn.on  boity 

D'puis  qu'on  boit, 
A  la  santé  d' not  bon  Roi. 

LE  CAPITAINE. 

S'il  est  ainsi^...je  me  dévoue. 

TOpS. 

£t  nous  aussi....  nous  boirons  à  la  santé  duKoi.    . 

LE    CAPITAINE,  ^a£   O   bu. 

Diable  !  il  faut  bien  l'aimer. 

LAQUILLE,  avalant  un  grand  verre. 
Bah  !  Penthousiasme  fait  tout  passer. 

LE  CAPITAINE,  tirant  sa  montre. 
l^h  !  eh  !  Messieurs^  voilà  l'heure  de  la  première  pa- 
trouille. 


(lo) 


.^..bont^ 


S  C  È  N  ^.  ■  yrjksort} 

LIS  PRECKDENSy  la  mère 

petits  ^^^ 


DORYAI 

Eh  i  c'est  la  mère  Brii 

biâd. 


Allons,  mes  enfans  ,       -  '^^^ànq  hoiDvae$. 

croûte De  la  bonnf        •    Aj0<^j0t. 

ils  sont  tous  chaads.        ^- <*'''','irfP*'  rev^'*'*  ' 

UHr  GARDF  ij^l^tf    .  I 

Laisse-nous  dom.-    ^  v^^'^^; imposer  l 
Bah  !  elle  en  a  r     ^  **^i£j|fr«ieurs. 

SAINT  ••        wiflf 

Tiens ,  il  faut        .  y.  f    iil^î  écrit  ?  à  Versac. 
adresse  ;  ça  n*e'       ^     .  #*ii¥ 

Et  si  le  cap       «^*'        ^^^ 

I^       «"^^J^dez-vous...  que  je  lui 

Je  m'en  ch        ^     jtf^An»®.^®  ^®  quartier,  qu'il 

vient  du  cor        9^^\^f^Ji^^^ 

Soyez  tra      ^^    ^Jr^^ 

Dites  don        lïli^'lj SSt,^^'  f,'y  manquer  !  à  mî^ 
.avez  bien  c        ^  j^F^iSt  irriter  30us  les  fenêtres  de  sa 

le  marché.         /'îjji^'^i.  ^' , 

Volonti*      \iMrr  j^jioN- 

douzaine  '        n'M^'       -     tu  ^^  comprends  rien!  nous 

/       i*i5^  la  nttJï  q"  "  croyoït  mieux  em- 

^®^^^        rtrf^^'^^u^lèrc!"'^^*  soupçons...  la  jalousie 
ïnarcha         **  ,^^0^      .jle  est  jalouse ,  ah!...  c'est  un^ 


/' 


(iS) 

>  DORVAL. 

Ut  pas  que  nous  voyons  son  mari  !... 


se  sa  sœur 


f 


nous  verrons. 


^ 


SAINT-LÉON. 

^        lié  qui  ne  vient  pas. 

APiTAiNE,  lisant  près  du  poêle. 
Messieurs ,  cette  patrouille. 

SAINT-LÉON. 

ilà^  mon  capitaine. 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles* 
L'ordre  en  ce  moment  tous  rëelame. 
Allons  y  Messieurs,  disposei-vousj 

{ Bas  à DorvaL) 
Juge  du  dépit  de  sa  femme, 
Sn  ne  croyant  pas  son  épooz.  ^ 

DORTAL. 
Ctrtca  U  rengeance  est  crwelle. 

SAmT-LÉON. 
Je  dois,  pour  ne  pas  être  ingrat , 
Condamner  au  VeuTage  celle 
Qui  me  condamne  au  célibat. 

Allons ,  Messieurs ,  disposez-vous.  Monsieur  Pigeon  !••« 

PIGEON. 

Ce  n*e$t  pas  encore  mon  heure  de  faction. 

DORVAL. 

C'est  une  patrouille....  entendez-vous? 

—-^11  II  I  I  III  iii<1i— — — mH 

SCÈNE    VI  r  I. 

LES   PRECEDENS,    L'EyEILLiÉ4 

jjEYiLiLxA^'bas  à  SainihLéQn. 
J'ai  remis  la  lettre. 

SAINT-LËON.  ^ 

'    A  lui  ? 

L'EVEILLE. 

Non ,  à  la  femme  de  chambre  !...  Monsieur  n*étoît  pas 
rentré  ,  et  madame  l'attendoit  avec  impatience. 

DORVAL.  •    *^ 

Et  on  lui  remettra  ? 

* *•  L'ÉVEILLÉ "   •      ■        '♦--—* 

Avant  qu'il  se  couche. 

*  SAINT-LÉON..  ,  „ 

BoA  t  il  ne  se  couchera  pas  i  Tu  w  ^té  bien  /loqg^ 
temps. ^  •  '       ^  - .  '"  "  .         M^ 

L'ÉVEILLÉ.      •     •  »   .  .  •->    . 

Le  tems  de  changer!  est-ce  que  je. pouvais  j  ajler 
en  militaire  !  j*ai  mis  ma  veste ,  poiir  ètre^n  habit  héxa^ 
geôis.  * 


(i4) 

LE  CAPITAINE ,  les  Dossont  en  revue. 
C*6ft  Imn ,  fort  bien  !....  En  !  bien ,  Monsieur  Pigeon , 
et  YOtre  giberne  ?....  Messieurs  j  on  ne  doit  pas  sortir  du 
poste  sans  gibernes. 

DORTAIi. 

On  ne  doit  même  pas  les  quitter.  C'est  de  rigueur» 

.  PIGEON ,  €iu  capitaine. 
£h  !  bien...  et  la  vôtre  ?....  Ah.  !  pardon. 

ftAiNT'-LEOif ,  bcu  à  PEveillé. 

An  :  Sh  !  ma  mkre, 
Sttrtont  le  plus  grand  silence  ^ 
Pu  un  mot ,  souvient  t*eu  bien. 

L'ÉVEILLE. 
Je  TOUS  en  répondid^ayance , 
Primo  d*al»ord  je  n^  sais  rien  I 
Mais  ma  renommée  est  faite. 
Et  Ton  sait  ^^en  fait  d^amonr 
JPsis  galant  comme  nn  trompette  » 
Et  discret  comme  un  tam|>our. 

DORVAL,  bas,  à  Saint-Léon. 
Et  s'il  devançoit  l'heure;  s'il  venoit   avant  notrs 
setour  ? 

8AINT-LÉON. 

Je  vàis.idife  un  ibot  à  la  sentinelle.  Allons ,  part0Bi« 

LE  CAPITAINE. 
AXBii  Du  branU sans  Jifi» 
Allons ,  partes  tous  enfin  . 

^ .  En  su— ce,  ;._-.-      .  -  -\ 

Qu'on  s*aTancc , 
Et  que  sur  Votre  cKemin 
llèfOfnt  pQrdte  et  ]||  prudenci. 
SAINT-LEON. 
.  Venac  en  ces  lieux  conduit..,.  t  .J       .„,^ 

9f  ous  allons  tout  k  notre  ais« 
Passer  une  ]»onne  nuit , 
Et  sa  femme  une  mavraîac  ! 

TOUS. 
Allons  partons  tous  enfin 
En  silence  y 
•»  Qu*on  s'avance  9 

^'  Et  ^ne  Tordre  et  la  Dradeace 

Ibègnent  sur  notre  cncfiiin. 

,    (  Ils  Sortent  ). 


I .' 


S  C  É  N  E    I  X. 

LAQtJJLLE  .^T  L'ÉVEILLÉ  y  sur  l^  Ut  de  cqmjh,  LA 
SENTINELLE,  à  lavorte  dufond,  LE  CAPITAINE 
achevant  de  lire  lajeuille. 

^,  î-  :   ^         LAQUILLlfi.. 

\,Jplons^  je.^ois  qu'ils  ne  pj-çadront  leçon  qu'4  leur 
retour.. .«.  Bonne  nuit,  mon  capitaine. 


LE  CAPITAINE. 

Bon  soir  •  mon  brave.   , 
Prends  garde  au  serein,  malin. 


T 


S  C  É  Pî  E    X. 
LES  PREGEDENS^  EKIH ^ ST ,  possant  dans  la  rue. 

LA  SENTINELLE. 

Qui  vive  ? 

^  ^  ERNEST. 

Bourgeois. 

(  Ernest  est  en  costume  de  bal  ^  bas  de  soie  blancs ,  etc.  7 

et  la  croix,  d  honneur  )* 

EKNEST,  entrant. 
Salut  3  camarade^..— >  pourriez  vous  avoir  la  bonté  d^ 
me  dire  qu'est-ce  qui  commande  ici  ? 

L'ÉVEILLÉ. 

C'est  le  capitaine  lui-même* 

ERPïEST. 

Me  seroit-il  permis  de  lui  parler  ? 

LE  CAPITAINE.^ 

C'est  moi , Monsieur ,  que  pui^^jé  faire  pour  vous? 

,  ERNEST.  'J 

Monsieur,  je  viens  vous  prier,..*  de  vouloir  bien  m'ar-' 
rêter  I 

LE  CAPITAINE. 

Comment!  Monsieur  ! 

ERNEST. 

C'est  un  service  que  j'attends  de  votre  obligeance; 

^  LE  CAPITAINE. 

Enchanté  de  faire  quelque  chose  qui  vous  soit  agréable..^ . 
mais  ne  puis-je  savoir  ?,..  .  ; 

CTèst  trop  juste..... ,  je  vous  avouerai  donc  que  quoique, 
je  sois  militaire^  et  que  j'aie  vingt  cinq  ans>  j^àfi^t 
prodigieusement 'à  m'amuser. 

.    ,.    ,     LE  CAPITAINE*  .y 

Voilà  qui  est  bien  étonnant  ! 

ERNEST. 

Mais  j'ai  un9  &mme. 


^    A    ««*■■«    A    1»^»W«  11** 


«    •         «   «     • 


*•*■•       /       rtft 


«  / 


LE  CAPtTÀiNfi. 

Et  cela  ne  vous  amuse  pas  ? 

EKNEST. 

Au  contraire ,  Monsieur ,  la  plus  jolie  petite  femme  ! 

Sentille,  aimable,  spirirituelle'.  cjui  m'aime,  qui  m'a- 
ore  j  il  y  a  deux  mois  que  je  l'ai  épousée, 

*  U  CAPITA£NS. 

Tant  que  cela  ! 

EKNE8T. 

Tout  autant,  mais  ce  qui  va  bien  plus  vous  sur^ 
prendre,  c'est  que  moi....,  ah!  ca  je  vous  demande  le 
plus  grand  secret.... ,  c'est  que  j  en  suis  amoureux  iou  ! 

LE  CAPITAINE. 

Bahl 

ERNEST. 

Mais  qui  n'a  pas  eu  de  faiblesse  !  vous  même  !...-  les 

plus  grands  capitaines  ? Et  la  mienne  va  au^point 

qme  *)  ai  promis  a  ma  femme  de  rentrer  tous  les  soirs 
&  neuf  heures. 

An  :  Du  verre* 
CroTet-TOUfl  que  depuis  deux  noiSf 
Moi  »  jadU  léger  et  frivole , 
C*est  ici  la  première  fois 
Que  je  lui  manque  de  parole  } 
Et  juges  de  son  désespoir , 
Car  soit  amour ,  soit  nabitudt, 
'  ^  Ma  femme «...k  ce  que  j'ai  cm  TOiiy 

Tient  beaucoup  a  l^actitude. 

Elle  sera  désolée  : ...  mais  que  vouiez^TOUs  ?  Un  dîner 
charmant,  du  viti  de- Champagne  ; 'de  jolies  femmes  j ... 
on  (fine  si  tard  à  présent...}  et  puis ^  ily  a  eu  un  petit 
bal 

LE  CAPITAINE. 

Qh  !  ie  me  mets  bien  à  votre  place. 

ERNEST.    , 

Vous,  voyez  d'après  tout   cela ,'  que  si  je  ne  suis 

pas  arrêté,  je' ^is^un  homme  perdu! tandis  ^ue  si 

demain  matin  on  me  voit  arriver  au  logis,  conduit  par 
deux  gardes  nationaux  !...  «  Comment  I  ce  pauvre  mani.^. 
»  il  a  passé  la  huit  au  corps-de  garde  L...  et  moi  qui 
»  osaii  Paccuser  /.'..>  Elle  m'en  aimera  deux  fois  mieux. 

LE  CAPITAINE.  ^ 

C'est  même  une  spéculation...;,  màis.yous  allez  passer 
une  mauvaise  nuit. 

EKNEST.. 

iBah  !  l'autre  sera  meilleure,....  d'ailleurs,  demain^ 
apiès  demain ,  ne  puis-je  pas  être  des  vôtres  ^ 


(  »7  ) 

LE   CAPITAINE. 

Ah  !  VOUS  êtes  aussi  de  la  garcte  nationale  i 

ERNEST. 

Je  m'en  fais  un  devoir. 

Air  :  Foutant  par  tes  œu¥res  complêites^  *1 

Groyes  qae  de  TOtre  obligeance  >< 

J^aarai  toujours  le  souvenir  { 
Ah  !  pour  combler  mon  espérance , 
Que  ne  puis-je  ainsi  vous  servir  !  \ 

8i  jamîais  les  destins  vous  mettent 
Dans  le  cas  où  nous  nous  trouvons  y 
ftonçes  que  bous  nous  f&cberons 
Si  d'antres  que  moi  vous  arrêtent* 
LE   CAPITAINE. 

Vous  êtes  trop  bon  !  mais  je  serais  charmé  de  faire 
plus  ample  connaissance,  et  de  savoir  le  nom  d'un 
mari  aussi  fidèle. 

ERNEST. 

Ah  !  volontiers  !  je  suis (  il  le  tire  du  côté  opposé 

à  l'EiféilUet  à  Laqaille,  et  lui  parle  bas  à  t oreille  )^ 

LE*^  CAPITAINE. 

Comment  !  je  Taî  vue  autrefois  chez  son  père..-  elle 
étoit  bien  jeune  alors  !....  mais  donnez-vous  donc  la  peine 
d'entrer  dans  mon  appartement. 

'  Air  :  Nous  verrons  à  ce  t/u^il  dU     (  de  Baneelin)* 
Acceptes  donc  sans  (acons 
L'asYie  que  je  vous  présente , 
Oui ,  votre  £Bmme  est  charmante  | 
De  ses  attraits  nous  parlerons. 
j  Ab  !  ci^ici  je  voit  ' 

0  Son  joli  minois ,  ' 

Je  vois 
Sa  taille  élégante  j 

Et  son  air  fripon  >  .  ^ 

Et  son  pied  mignon. 
ERNEST. 
Eh  !  bien ,  ^  ;j 

Tous  ne  voyea  rien. 

LE  CAPITAINE. 


ri  Acceptes  donc  sAns  façons ,  etc. 
I  ERNEfST. 

g  /  Oui,  j'accepte  sans  façons , 
v*  I  Monsieur ,  un  offre  qui  m'enchante  9 
^  I  Puisque  ma  femme  est  absente 
\De  ses  attraits  nous  parlerons. 


■ritMMMHMiHn*ni*tfMl« 


S  C  Ê  N  E    X  I. 

L'ÉVEILLÉ  i  LAQUILLE ,  endormis  ;  ensiâte ,  Ma-i 

dame  DE  VERSAC. 

I.A  8EITTINXL1.E ,  à  la  porte^ 
Qni  Tive  I qui  vive  ? qui  vive  ou  je  tire. 


\ 


(18) 

«AD.  DE  VERSAC ,  paraissant  à  la  porte  du  corps-de^ 


^arde. 


Garde  nationale  ? 

LA  SEI^TINELLE. 

Comment  !  garde  natiuuaie  !....  soldat  du  poste ,  vous 
voulez  dire  ? 

IfAD.  DE  VERSAC. 

Oui,  Monsieur....  soldat  Hu  poste. 

LA  SENTINELLE. 

Comment  !  sans  sabre  ni  giberne  (  vivement  à  par^) , 
et  cet  homme  suspect  ^  dont  parloit  le  caporal  (  haut  ) , 
entrez  vous  expliquer. 

MAD.    DE  VERSAC. 

]Ne  vous  fâchez  pas ,  je  re^te  !....  il  n'y  a  que  ma- 
niéré de  prier. 

SCÉNEXII. 

LAQUILLE,  LÉVEILF.É,  endormis,  LA  SEI^TI- 
INELLE,  dflns  lejond.  Madame  DE  VERSAC,  en 
"habit  de  garde  national. 

MAD.    DE  VERSAC. 

Ah  1  mon  Dieu ,  et  ma  femme  de  chambre...  (aperce- 
vant Laquille).  Ah  !  il  m'a  fait  une  peur  !...  non^il  dort.... 
Mais  qui  m'auroit  dit  que  jamais  !....  aussi,  conçoit- 
-on  rien  à  mon  aventure  !....  le  perfide  !  à  minuit,  n'être 

as  rentré  ! [montrant  une  lettre  )  et  il  arrive  pour 

ui  un  rendez-vous,  quani,  peut-être,  îl  est  déjà  à  un 
autre  !....  Cette  lettre  ,  que  ma  donnée  ma  femrae-de- 
-cliambre^....  ce  n'est  pas  bien  à  moi  de  l'avoir  déca- 
chetée  c'estvrai!....maisenfih^  pour  qui  me  trahit-il  ?.... 

pour  une  madame  de  Sénanges la  plus.grande  prude... 

■ou   plutôt  la  plus  grande  co<:(iiette  5  fiez-vous  donc  aux 

femmes  ? Que  j'auroii»  eu  de  plaisir  à  la  confondre  !  a 

me  trouver  à  ce  rendez-vous  ! c'est  pour  cela  que 

jai  pris  Thabit  de  mon  mari  !....  et  enôore,  à  peine 
suis/'' je  djBscendue  de  ma  voiture,  où  m'attend  ma 
femmede  chambre,  que  je  me  trouve  arrêtée  ici  !....  dans 
un  corps  *•  de -garde  (regardant  autour  d'elle  ),....  ça 

n'est  pas  beau  du  tout....  Desbancs.;.,  uike  table ah  î... 

des  cartes..  .  des  papiers,  des  livres.  IN.os  çn^ris  ne  sont 
pas  si  à  plaindre  qu'ils  yeiilént  bien  le.dire  !:...  e^  4'?n- 
nuyentmoinsàu  corps-âe-gavâe,  que  nous  à  les  attendre!. 


i 


•('9) 
Ceâtlfisans  doute  que,  tous  réunîs,  ils  rient  à  nos  dé- 
pens, ou  s'occupentpeut-être  des  moyens  de  nous  tromper. 

Air  :  Vaud,  de  jadis  et  aujourd'hui. 
Hélais  !  crédules  que  nous  sommes ^ 
Plaignons  donc  encor  nos  époux  ! 
Lor&<|ue  ces  messieurs  sont  entx'e  hommei^ 
Diiu  sait  ce  qn^iU  di>:ent  de  nous.  ■ 
Dans  ces  lieux  ou  chacun  outrtge 
Wotre  constance  el  nos  vertus,' 
Que  dV'poux  se  perdroient ,  je  gage... 
S^ils  n^éttiicnt  pas  déjà  perdus  :  • 

Aassi ,  ma  sœur  ne  se   mariera  pas  ^:  et  quoiqu'elle 

en  dise,  je  la  forcerai  bien'  à  rester  fille et  à  être 

heureuse  malgré  elle. 


SCENE    XIII. 
Madame  DE  VERSAC  ,  LAQUILLE  ,  se  réveillant. 

LAQUILLÉ. 

Si  je   n'y  avois  pas  pris  gande....  j'allois  m'endormîr; 

Ah!  voilà  un  camarade «alLoiis  ,  camarade....  voyons 

la  legon.  ,     . 

;    MAD.  DE  VEftSAC. 

Quelle  leçon  ?.... 

LAQUiLLE. 

D'exercice   apparemment est-ce  que  j'en   donne 

d'autres. 

.   MAD.  DE  VERSAC. 

Comment  me  tirer  4©  là  ! 

LAQCILLE.. 

Allons,  prenez  votre  fusif.....' Eh  !  bien  ,  ne.savez- 
70US  pas  où  est  votre  fusil.... .  là ...  avec  les  autres...!. 
lst«ce  que  vous  êtes  aussi  amoureux  ?  11  n'y.  a  que  des 
imoureux  dans  la   compagnie. 

MAD.  DE  VERSAC. 

Allons  de  la  hardiesse....  je  ne  m'en  tirerai, peut-être 
)as  plus  mal  que  beauconp  de  ces  messieurs; 

LAQUILLE. 

Bien.....  tenez  vous    droit...   l'œil  fixe....  les /épaules 

îfFacées....  Rentrez  moi  cet   estomach Cotnrae  c'est 

jauche  lin  soldat  qui  n*a  pas  vu  le  feu..«..  Attention 
LU  commmandement  :  portej^.  (  Au  commandement  de 
►orter  ,  vouis  élevez  l'arme  vivement  vers  l'épaule  gauche  ; 
1  main  gauche  sous  la  crosse  ,  la  droite  a  la  batterie  ). 
^ortez  armes  (  madame  de  Versac  porte  armes  ) ^  :  pas 


(  aa  ) 

^•orleft  comoianJer  on  «levoit 
Choisir,  dit-on ,  \f%  ftliu  jolies. 
Ma  h  je  Yt>is  que  cVsl  une  erreur  j 
Si  U  DOUTelle  étoit  certaine ,    . 
An  lieu  d^étre  «{111111 1  chasseur  , 
t  .^«dame  seroit  capiuinc» 

MAD.   DE  TBRfiAC.    . 

Vous  triomphez ,  Monsieur ,  vous  pouvez  m'acca- 
bler 

SAUV'T-L.ÉOK. 

iMoi  !  ah  !  vous  me  connoissez  bien  mal.  (Avec  inten- 
tion ).  Et  quoique  Vous  n'aimiez  pr|s  les  fats... 

MAD.    DE  VERS  A  Ç  ,  COnfuse. 

Ah!  Monsieur^  combien  je  suis  honteuse. 

••'•     «ATNt-LÉON. 

Non  ,  je  sais  que  vous  ne.  les  aimez  pas....  On  ne  peut 
pas  disputer  des  goûts ,  raiMs  un    fat  peut  quelquefois 

être  utile Que  ppis-je  faire  pour  vous,?,  r 

mad.'dê  VÉîlsac.  ^  •     : 

^Vôus   lé  savez,.,  me  faire  sortir,  de  ces  lieux. 

SAïNT-LliOW. 

Impossible  pour  le  m(n;^iec>t.M>  h  moins  d'en  parler 
{fu  ipergent  qui  en,  parleroit  aii  capitaine.. l.îqôî  enpar- 
loroit....  .  ,  ^    *  •      '  >.'  ,  ,      .  - 

MAO*   i)E'  VZRSAC  ,  <WAec  .impQtiençe^'^ 

A  toute  la  léc:ion.       .      '   •   i 

SAINT-LÉON.      î      .*.:•.:: r:    '<.: 

.  Non  ,  pas  tout-à-fait..'.,  itifii^c}^}  en  féroît  son  rapj^ort, 
et  vous  sentes,  q^  'demain'  !  cela  'îrôît  ^  Tétat-xnajor... 
J*aime  mieux,  snni  en  ri^  âipé;  saisir îa  première  occa- 
sion,... D'aillleurs  i  déjà  nô^K^^^^iiitter.  cela  n'est  pas 
galant.  -         '     ......  ii    .  »  '    ai/-,, 

MAD.  DE  !VER8AC.    ni    t     ;:    .'      » 

Et  comment  justifieDi^ooiV^  aijsendé  aux  >yeux  de  mon 
mari  ?  Que,  lui  djre  ?  ..(Mt»-     ».    -    ^-^>   .:^' 

,'       ^       -  ,  .  \SAlNTinl«>N)  i  •',"/<•'    ■ /'^'" 

^'Mais  ce  qu'il  \ottts  .^itci^^b^uâme  en  pareil  cas  ?. 

Oh!  les  jmaris  .ne  mapquept.jamai.^id /excuses  ;  ils 
s'f ntendent  ajtec  le  capijtain^ij,  ils;  di^eiît  .qu'iU  ^^ont  de 
garde  ,  et  tout  finit  par  là  .5  mais  moi ,  quel  prétexta 
prendre. .. .«encore ,  s'il  v  avoir*  bal  tle  ropéra.-^ 

SAINT^UOIV.  » 

C'est  si  commode- lef- bais  de»  i  opéra  ! 


(  ^^  ) 

»      DORVAL  ,  à  pfirt. 

C'est  la  garde  natioiidîe  àts,  (.Kiiiaes. 

MAD.   DE  VPRSAC. 

Et  d'ici  là^  si  quelqu'un  de  connaissance....  si  quel- 
qu'un  moins  discret  que   vous  ? 

SAUVT-LBCHV. 

Il  n'y  en  â  pas  ?...  personne  ici  ne  vous  connoît  ; 
à  moins  cependant-que  le  jeune  Dorval....  Wavez-vou» 
pas   idée....  ' 

MAD.  DE  VERSAC 

Oui. .  oui...  Je  l'ai  vu  une  ou  deux  fois  en  société.... 
et  peut-être  aura-til  remarqué  ma   figure  !... 

SAINT-LEON.  .'  :^ 

Il  seroit 'difïïcile  qu'il  ne  l'eût  pas  fait  ?  Mais  ras- 
surez-vou»-,  te-vais  parer  le  coup.  (  lui  frappant  sur  Ué^ 
paule  ).  Hein....  DorvaL..  Docvai  !  » 

MAD.  DE  VERSAC. 

Quo-I  !  voua  le  réveillez  ? 

SAINT-lilON. 

Ne  coanoîs-tu  pas  madame  de  Versac  ! 

DORVAL  ,  Joignant  de  s  éveiller.  f 

Ouï,  parbleu  ?  la  phis^  jolie  femme  du  monde...-  Un 
peu  maligne...  un  peu  prude...  un  pan... 

SAiNT-LEON.  .     . 

Je  te  présente  moostevir  Doclis,  son  frère,  un  de 
mes  camarades. 

Monsieur',  enchanté  de  faire  votre  oonnaissaiiCQ  ,^ 
comme  vous  voyez  ,  je  suis  l'aoïi  de  la  famille ,  et  je 
tiens  beaucoup   à  devenir  le  vôti^. 

MAD.  DE  VERSAC*  ^ 

Monsieur.... 

DORVAL  ,  à  madame  d&*  Versac, 

C'est  qu'en  efiet  \  vous  ressemblez  beaucoup  à  votre^ 
sœur  î..f  Charmante  petite  femme ,  qui  ne  peut  pas  me 
souffrir  1...  C'est  le  seul  défaut  qu'on  lui  reproche  dan» 
}e  monde....  Pardi,  vous  devriez  biein  nous  raccomoder 
avec  elle.... 

SAINT-LÈON. 

Je  n'osois  vous  en  prier...  mais  c'est  là  le  plu»  ardent 
de  mes  vœux. 


(  «4  ) 

▲XR  :  Kaud*  U  robe  eiUê  boHês* 

DiUf-lni  bien  q«^  ramitië  fidël*  , 
iFur  loi»  malio  »  maU  toujonn  fgknéttnsu 

1>OKTAL. 
D«  fans  rapports  nom  ont  noirci  près  d^illo  » 
Dm  étonrdit  no  êont  pot  dongereum.  | 

SAINT-LËON. 
Daignes  pour 'nom  employer  toi  prières  y 
De  vos  bont^  c'est  pent-étk'e  abuser; 
{^¥ec  imiention  et  tuiprêmanilm-  miaim*  ) 
Ifaia  on  sait  qu'entre  militairét 
On  ne  pent  rien  se  refuser. 

TOUS  TROIS. 
Oui ,  lorsque  Fon  est  militaire 
On  ne  peut  rien  se  refuser. 

SAINT-LEON  y  à  madame  de  Versac. 
Silence!  voici  le  capitaine. 


SX  Ê  N  E    XV- 
LIS  PRBCEDïNS,  LE  CAPITAINE. 

LE  CAPITAINE.  , 

Eh  !  bien  ,  Messieurs,  vous  voilà  de  reÇotir.  Qu  avez- 
VOUS  vu  pendant  la  patrouille. 

SAINT-LÊON. 

Oh  !  rien  de  nouveau ,  capitaine.   . 

FIGEON, 

Excepté  la  pluie. 

LB  CAFirAINE. 

Encore  faut-il  que  je  sache*.  * 

SAlNT-LtoN. 

Ohî  trè^- volontiers.  •    • 

Walse:  Du  Bavrên 
Je  pars. 
Déjà  de  tontes  part* 
La  nuit  sur  nos  rempartt 
Etend  son  otnbrey 
Soqàbre  ^ 
Ches  vous. 
Dormes  épouk  jaléun  9 
Dormei ,  tuteurs ,  pour  tom 
La  p«  trouille 
'  Se  mouille*  ,       "   • 

Au  bal 
Court  un  original, 
Qui  dW  faux  pas  fatal 
Redoutant  l'infortune. 
Mai che  d'un  air  contraint, 

8'éclabous^e...  et  Se  plaint 
D'un  réverbère  éteint , 
.  Qui  comptoit  sur  laion*. 


(a5) 


Un 
Que  llaî^SîSt  çottTtnw, 
A  défautHIé  sa  raison  I 
Va  fri^pant  k  ehacpia  tav 
"  '    Les  prenant  pour  sa  maison. 

J'examine  y 

Celte  mine 

Qu'eninmint 
^n  rouge  l>0rd} 
Qnand  au  poste 
Qui  Taccoste  y 
II  riposte  : 
Verse  éncor. 

Je  Toift 
Revenir  un  bouygttiia 
•        Qui  charmé  d^  sa  voix , 
Sort  gaUnent  du  parurrt, 
B  chante  et  plus  content  qu'un  DÎAlty 
Il  ëcorche  avec  feu 
'  Un  air  de  Boyeldiea» 

Plus  loin 
Près  du  discret  cousin, 
En  modeste  sapin 
Rentre  la  financière^ 
Quand  sa  couturière 

Sort  de  Tivoli 
Da|p>le  galant  wistki  ^ 
Que  prêta  son  mari. 

A  mes  yeux  s'ouvre  une  Fetiéta»  ,_ 

Que  lorgnait  un  amateur, 
Mais  je  crois  le  reconnottre 
£t  ce  n'est  pas  un  voleiir. 
.  Je  m'effile 
Pour  (ra'on  fasse , 
,  Volte-face 

Arinstant; 
(  A  vaix  basu  ) 
Car  ia  belle , 
Peu  cruelle , 
Etoit  celle 
Du  sergent. 

Jugeant 
ïln  ciief  intelligent , 
~    \  Que  rien  n'étoit  urgent 

tuand  la  ville 
st  tranquille. 
J.e  rentre  et  voici  général  y      . 
Le  récit  littéral 
Qu'en  fait  le  caporal  ^  * 

LE  CAI^ITAINE. 

Bien ,  fort  bien. 

PIGEON. 

Et  ce  qui  m'en  plaît ,  à  inoi  >  c'egt  <iue  grâce  ài  gn  pa- 
trouille ,  mon  heure  de  faction  est  passée  ^  et  que  )e  ne  la 
monterai  paa  I 


1 

(  aO  ) 

Laissez  donc  votre  tour  yVr^venîr. 

Comment  mon  tour  va  revenir,  il.y  ena  donc  qui  man- 
quent ?..  On  devroît  avoir  Toeil  à  cefa  !  Je  ne  monterai  pas 
ma  faction  qu'on  n'ait  Fait  l'appel. 

LB  CAPITAINE. 

C'est  juste ,  aussi  bien  /je  ne  Tafi  pas  encore  fait. 

M  AD.  DE  YERSAG,  bos  à  Saint-Léon. 
Il  va  tout  découvrir. 

LE  CAPITAINE. 

Vous  devez  être  dix  y  compris  le  caporal. 

PIGEON. 

Voyez-vous  3 ...  et  je  parie  que  nousn^  sommes  pas  sept 

LE  CAPITAINE,  • 

Tambour^  réveillez  tout  le  monde. 

l'eveille  ,  ,^1^  un  roulement. 
Allons ,  Mes.çieurs ,  à  Tappel^  à  l'appel. 
PLUSIEURS  GAi^DES  NATIONAUX  ,  Sortant  dc  la  chambn 

du  Capitaine,,  ou  {tenant  dujbnd. 
Présent ,  présent  /  *  # 

TOUS. 

Présent ,  prêtent  ! 

LE  CAPITAINE.    '  I 

Rangez-vous!  je  ygiî/s,  commencer  par  vous  compter  ?... 

PIGEON. 

On  va  bien  voir.      *  *'*"^ 

(Ils  se  rangent  tous  sur  la  même  ligne ,  Pigeon  est  a  la 
fête^  Afad.  De  Versac  est  à  l'extrémité,  après  elle  Saint- 
Léon,  Dorifàlj  etc.  LfUfuille  et  l'Eveille  regardent.) 

LÉ  CAPITAINE»  Comptant. 

Air  :  Un  bandeau  couvrçjes  yeux,  » 

Un  y  df ux  I  trois  ,  cpiatre ,  fîyq  ,  six  y 
Et  sept ,  et  huit,  et  neuf,  et 'dix  : 

Ma  surprise  est  extrâme} 
Snr  ms  ^Uste  i''aL  bien  coo^pié  j.  r. 
Notre  nombre  a  dix  est  portjê  I 

DWi  \i<t,ja!L  donc  le  oaxièiQe  ? 

.:    :      Tpus.^ 
Un  onzième!                                       •  .  i      «     .  .       ' 
LE  CAPITAINE*  qui- a  examiné  madame  De  Versac. 
i  Bb!  mais..,.  G^îséroittrop  singulier! 

'  >    .  ;    *    'IxA^UILLE: • 

Eh  !  bien  ,  vous  voyez ,  Monsieur  Pigeon  ^  i\  y  en-  »ni 
de  trop  au  contraire  ?  Qu'e3t-ce  que'  vous  disiez   donc 


(  27  ;  ^ 

WGEON. 

Je  dis  ,  ...  je  dis  que  s'il  y  en  a  un  de  trop  y  je  m'en  vais! 
Ce^t  qu'aussi,  qui  diable avoit  vu  monsieur 3  (montrant 
madame  De  Versac)  je  ne  l'ai  pas  encore  apperçu. 
SAINT-LEON  yjaisant  signe  à  t'Eyeillé  de  aire  comme  lui. 

Bah!  il  y  a  cinq  ou  six  heures  que  j*ai  causé  avec  lui.  , 

DORVAL. 

Moi  de  même. 

L'EVEILLE. 

Moi  de  même. 

'      LAQUILLE. 

Pardi!»  je  lui  ai  donné  unç  leçon  d'exercice. 

LE  CAPITAINE,  même jeu.  ' 
Vous  lui  avez  donné  une  l'cçdn  ! 

■    '  ^^    LàQUILLE. 

Et  bonne  encore.   ^  '^'  .   .  ^ 

$AINT-L£ON. 

C  est  monsieur  Dorlis. 

,  DORVAL,        .    ; 

Notre  ami  intime. 

LE  CAPITAINE,  avec  siirprisB. 
Dorlis!  /.,*.: 

PtGEON. 

D'allteurs  s'Uést  dé  garde  aujourd*huî,'yori  nom  dbît 
être  sur  la  feuilleton  peut  hieh  voir. 

MAD.  DE  VERSAC,  à  Saint^Léon. 
Je  suis  perdue! 

LE  CAPITAINE. 

Ce  li^esTpas  la" peii^e..., Vous  dites,  Dorlis^..  oui  je  me 
le  rappoHe!...  c'étoit  lé  troisième  sur  la  liste...  Je  l'ai  vu. 

•    .,,    'o   ..^  .SAINT-LEQN.,   '.  .  -       -i      - 

Ah  !  vous  l'avez  vu  ! 

LE  CAPITAiNE.  ' 

Oui ,,  j'en  suis  sur  à  présent.  .  . 

DpavAL  ,  à, part  à  Snint-Léon.      .      n.      - 
Il  est^bou  enfant  le  Capitaine.  *■  . 

•      ^         LE*  CAPITAINE. 

Oh  !  oh  !  voilà  le  jour  qui  paroît.  (à  Saint-Léon)  Caporal 
je  voulois  vous  prévenir.  11, y  aura  anc^  cofjvée  à  faire  te 
matin.  C'est  unmauvais  sujet ,  à  ce  que'je  soupçonne  au 
moins.,  qu'il,  faut  reconduire  pliez  .luj/y0us  Tescorte- 
rez,  vous  et  un  honiuie  de  bonne^olonté. 

Ce  h*est  pas  moi  d'abord,  (  //  9e  met  sur  la  chaise , 
et  se  rendort  \  .         • 


(28)    . 

LS  CAPITAINE  ,  montrant  madame  de  Versac. 
Mais  paut'étre  pourriez-vous  demander  à  monsieur 
Dorlis. 

5AiNT*LÉ0N,  bas ,  à  madame  de  Versac» 
Acceptez  vite. 

MAD.  DE  VECSAC. 

Oui ,  volontiers  ,  capitaine, 

LB   CAPITAINE,   àpOTt. 

Mafoi,  jenem'attendois  pns  à  tme semblable  aventure. 

SAINT-LÉON  ,  bas. 
^  Nous  sortons  ensemble.  Je  vous  reçQbduis  chez  vous.».. 
Cela  vous  convient-il.  r 

MAD.  DE  VERSAC, 

A  merveille....  et  je  ne  sais  comment  rèconrioître.... 
LE  CAPiTAJlNJE,  à  Saint-Léon ,  et  à  madame  de  Versac. 
Ah  1  ça ,  je  vous  prie  d'avoir  quelques  égards   pour 
ce  jeuhe  homme,  il  se  peut  qu'il   itt^ait   dit  la  tériré. 
Imaginez-vous  qu'il  est  ajtaouréux  fou  de  sa  femme. 
Tous^  st  rassemblent  près  du  capitaine.    < 

Ah  !  ah  !....  LE    CAPITAINE. 

Et  qu*il  est  venu  me  prier  de  l'arrêter...  Ah  !...  ah! 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  ne  rentrer  que  ce  matin... 
Ah  !  ah  !...  sans  être  grondé. 

TOUS.  . 

Ah!  ah!    "  ûôrVal. 

Le  moyen  est  délicieux. 


\     SC.EN  E  ^XV  L 

LES  PRECEDENS,  L'E VEILLÉ  /  ^or^o/it  de  la  chamhre 

du  capitaine^ 

L'ÉVEILtÈ 

Grande  nouvelle  !...  Ce  monsieur,  vous  savez-bîen..*  ce 
malin  qui  estik  dedéns ,  veut  avant  son  départ  payer 
du  punqh  à  tout  le  corps-de-garde,  et  je  vais  en  eher- 
rcher.  (  Il  sort  \ 

;  '  •TOUS. 

Cdttment  du  j)unch  JDu  punch! 

Pï  G  ïic^N ,  s*e\^èiUant. 
(  Se  levant  y  Prësbnt  !  présent  !....  quVst-ce  que  c'est  ? 

-  •    ^    TIORVAL.    •'         ^ 

Bravo  ,  il  faut  boire  à  la  santé  de, cet  original,  et  en 
raêttie  temp^  griseb  ie  nouveau  Ccitn'érrade. 

PIGEON.  •  ' 

C'est  ça  ^^^^  il  faut  le  rendre  mauvais  sujet. 


(29) 

DORVAL. 

Air  :  Vaudeville  de  Haine  aux^femmes. 
Cet  air  ei  modedle  et  discrat 
IVe  convient  pas  à  la  jeunesM, 
Dites  boMoir  a  la  éagesse , 
Et  deveoes  Sauvait  sujet. 

SAINT-LEON  >  à  madame  De  Versac.  . 

Que  ce  diftcours  yous  persimdc  ^ 
Allons,  prenes  ce^ arti-lk  j 
y ons  n*y  perdrec  rien ,  Camarade  y 
Et  tdut-le  monde  j  sagnera. 

TOUS.  » 

Oui ,  tout  le  monde  y  gagnera. 

SCÈNEXVIL 

Li;s  PRECEDENS  y  ERNEST ,  sortant  de  la  chambre  du 

capitaine ,  un  peu  endormi. 

ERNEST.       '^ 

Eh  !  bien /capitaine,  vous  me  laissez  là.  (  À  madame 
de  Versac  et  d  Saint-Léoh  ).  Ah  !  ce  spnt  ces  messieurs 
qui  ont  la  bonté  de  me  reconduire.  (  prenant  la  main 
ne  madame  de  Versac  ).  Touchea-là ,  camarade. 

MAD.  Vf'E  VERSAC ,  le  regardant* 

Ciel  !  mon  mari  ! 

ERNEST. 

Ma  femme  !  *^ 

PIGEON. 

Tiens  )  le  camarade  est  sa  femme. 

TOUS. 

^  Air:  On  m'avoit  vanté  la  guinguette* 

Quelle  aventure  surprenante  )  ^ 

Comment  croire  qui*  deux  époux 

Dans  leur  ardeur  toujours  constante  j 

Se  donnent  ici  rendezrToni.  * 

M  AD.  DE  VERSAC,  lui  donnant  une  lettre. 

Eh  !  quoi ,  me  tromper  de  la  sorte. 

VERSAC,  prenant  la  lettre. 

Eh  !  quoi  l  c^e»t  TOUS  soug^  cet  hahit. 

MAD,  DE  VEdSAC. 
Jf  dtvoia  TOUS  servir  d'escorte, 

VERSAC. 
JPétois  vraiment  &>rt  bien*  conduit. 

TOUS. 
Quelle  avefttnre  >  etc. ,  etc. 

(  Pendant  la  reprise  du  chœur  ^  SaiAt-Leon  et  Dorvai 
ont  eu  l'air  d^ expliquer  d  Versac  que  ce  sont  eux  qui 
ont  écrit  Ut  lettre  )• 

M  AD.  DE  VERSAC,  à  MÔnftiari. 

Si  vous  étiez  chez  vous,Monsieur,quandil  vous  arrive  des 
rendez-vous^  jeneaerois  pas  obligée  d'y  aHer  j^  votre  place. 


(3o  ) 

VERS/  C. 

Comment  un  rendez-vous  ? . 

s-AiNT-LKON  ,  à  madame  de  Versac. 
Rassurez  vous....  ce  rendez-vous,  adressé  à  votre  mari, 
étoit  de  ma  façon. 

ERNEST. 

Comment,  ma  bonne  apiie,  vous  osiez  soupçonner.... 

MAD.  DE  VERSAC. 

J'avois  tort  en  effet Toute  une  nuit  dehors.... 

SAINT-LÉON. 

...  Qu'avez-.votts  à  dire  ?  vous  l'avez  passée  ensemble  !.... 
C'est  comme  si  vous  n'étiez  pas  sortis  de  chez  vous. 

MAD.  DE  VERSAC. 

Et  qu'en  dira-t-on  ,  s*il  vous  plaît  ? 

SAINT-LÉON. 

Air  :  Du  pot  de  /leurs» 
On  dira  qu'en  suldat  fidèle , 
Notre  ami  veilloit  avec  nous  , 
Et  que  sa  femme  aimable  autant  que  baîle^ 
Vint  pour  consoler  son  ëpouz. 

LE  CAPITAINE. 
L^aveUture  n^estpab  moderne. 
Et  dans  rOlympe,  nous  dit-H>ny 
Quand  Mars  étoit  de  faction  , 
Vénus  venoitk  la  caserne. 


SCENEXVIII. 

LES  M^MES,  L'EVEILLE ,  avec  un  bol  de  punch  allumé. 

L'ÉVEILLÉ. 

/   Air  :  Honneur  à  ce  grand  sorcier  (Bachelier  de  Salamanque). 

Qu'on  se  «mette 
Tous  en  train , 
Gai ,  gai ,  voici  la  recette  , 
Pour  se  mettre  tous  en  train 
Et  pour  bannir  le  chagrin. 
TOUS. 
Qu'on  se  mette 
Tous  en  train ,  etc. 
DORVAL ,  à  Emesf, 
.A  toi  je  bois  le  premier  verre. 
Nous  devons  te  remercier. 
VERSAC. 

A  toi.  C'est  ça. 

C'est  toujours  en  pareille  affaire , 
L'époux  qui  finitpar  payer 
CHOeUR. 
Qu'on  se* mette 
Tous  en  train , 
Gai  f  %^\y  voici  la  recette  y 

Pour  se  mettre  tous  en  train  *  . 

Et  pour  nover  le  chagrin.  «^ 

SAINT-LÉON  ,  â  Mad.  de  K^rtaç. 
Xn  quittant  l'habit  militaire  , 


•  »  » 

.1  !♦ 


(5i  ) 

Datgnetet-vous  yons  soutenir» 
Des  protnesses  dç  votre  frère.. 
MAD.  DE  YËRSAG. 
Cesi  à  ma  sœur  a  les  tenir* 
ERN£ST. 

Bien^  ma  femme. 

CHOEUR. 

Qii  on  se  mette 
Tous  en  train  ,  etc. 

ERNEST,  au  capitaine. 

Air  :  Bouton  de  rose. 
Mon  capitaine, 
De  TOUS  je  m'éloigne  a  regrets  , 
Un  autre  sous  ses  ibis  m^enchalne  \       • 

(  Montrant  sa  femme.  ) 
Ty  reste  et  voilà  tfésormais  , 
Mou  capitaine 

CHOEUR.     . 
Qu^on  se  mette 
Téna  en  train , 
Gai ,  gai ,  voici  la  recette. 
Pour  se  mettre  tons  en  train 
Et  pour  noyer  le  chagrin, 

(  On  entend  le  tambour.  ) 

'      LE  CAPITAINE. 

Déjà  la  garde  montante....  on  vient  relever  leposte.«,. 
lions ,  Messieurs  ,  sous  ies  armes. 

LAQuiLLE^  à  lE^feillé ,  qui  est  occupé  à  hoire.  . 
Eh!  bien,  jouTflu,  n'entends-tu  pas  l'appel  ?....ailoxis 
me  à  ton  instrument,...  Le  chef  d  orchestre. 

(  L'Ei^eillé  prenant  son  tambour). 

RONDE. 

LAQUILLE.  , 

AlK  :  P'tit  bonhomme  prend  sa  hache. 
Entends-tu  Tappel  qui  sonne  ?  . 

!•*£ VEILLÉ,  accompagnant  tUr  son  tànibour. 

R^ian  tan  plan  lironfa  ,  lirohfa.. 

LAQUILLE. 

Au  signal  que  l'honneur  donne , 

Toujours  le  Français  répondra.  " 

TOUS. 
En  tends- tu  ,  etc. 

LAQUILLE. 

Par  fois  un  buveur  sommeille  ,    . 
Prbs  du  flacon  quM  Tuida  j 
■■ALiis  qnand  d\ine  autre  bonteitt^,  « 
Le  doux  g  ou ,  glou  lui  dira  : 

Entends-tu  Tappel  qui  sonne  ? 

L'ÉVEILLÉ. 

B/  lan  tan  plan  lironfa ,  lironfa. 
LAQUILLE. 

An  signal  que  Bacchus  donne , 

TOUS. 
EtoteocU-tUy  etc. 


I 
/ 


v*%. 


SAINT-LÉON. 

GoAtuit«  ftprte  tant  d*«lUnMtf 
Le  repM  qBll  désira  , 
Le  Français  pon  kt  «nMt, 
Mais  ^and  rhonnciir  lui  dira  : 

Eotands-tu  Tappel  qui  sonne  f 

LTTBILLfc. 
R*Ian  ti^nplanlironfa,  lironftu  _  ^         :^ 

SAINT-LÉON. 

An  signal  que  l'honneur  donne  , 
Tonjounle  Français  répondra,  {hiê) 

L'ÊTEILLÉ. 

Hier  près  de  nTmplie  mimionney 
J^Bs'emkanrnau  oans  TseiDtinient  { 
J^triottphats  quand  la  friponne  y 
Me  repousse  en  me  disant  : 

Entends-tu  Vappel  mii  sonne  ? 
Rlan  tan  plan  lironia ,  lironiis; 
Lorsque  le  devoir  Pordonne, 
•  Faut  toujoura  quW  tamlwttr  soit  Ik.  (kù) 

TOUS. 
•Batends-tu,  etc. 

(  Pendant  ce  couplet  ils  se  sont  mis  sous  les  armes, 
et  sur  deux  rangs  ). 

^  LE  CAPITAINE. 

Porttz  armes. 

M  AD.    DE   TERSAG ,  OU  pubUc. 

>  l'appel  toujours  docile. 
Aucun  de  tous  n'y  manqua  j 
Et  lorsque  du  Vaudev&lle 
Le  tambour  Tons  dira  : 

Entends-tu  Tappel  qui  sonne  ? 

L'PVEILLÉ. 
iCkta  tan  plan  rangeons-nous  sous  set  lois 

MAD.  DE  YERSAG. 

Au  signal  que  l'on  vous  donne  , 
Daignes  répondre  quelquefois,  (hià) 

TQUS. 

Entends-tu  l'appel  qui  sonne  ?  etc. 

LE    CAPITAINE. 

Présentez  armes. 

.    (  Ils  présentent  les  armes  au  public.  —  Roulement 
—  La  toile  tombe  ). 

FIN. 


■— *— ^—        I.  iipÉtifc^iOl 
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RAYMOND,  maréchal  des  logis  de 
cavalerie,  (i) .M.  Joly. 

MAR^rON Mad.  Her^. 

FINETTE m\e.  Desmeins. 


m  \ 

f 


La  svène  se  passe  à  la  campagne.  On  i^oil  une  maison 
bourgeoise  h  droite  y  une  a  gauche  j  dans  le  Jbnd  du  thédttt 
une  grille  et  un  vieux  arbre ,  au  bas  duquel  est  un  banc  de 
gazon.  Oh  apperçoil  un  château  par  ^dessus  le  mur  du 
Jbnd.  La  demeure  de  Marton est  a  la  ^•j.uche  du  spectaieury 
celle  dé  Finette  h  droite. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

\ 

Air  :  V00  portraits  à  la  mode. 

Auteurs ,  aeteiifB  de  Gascon  et  Mormnid 
Assurent  que  cet  ouvrage  est  charmant ,  ^ 
Qu'il  marche  fort  bien  jusqu'au  dénouement 

.  £t  que  chacun  sait  bien  son  r6le. 
Cet  avis ,  messieurs ,  ept  aussi  le  mien', 
^  pourtant  je  ne  tous  réponds  de  rien  ; 
Gascons  et  Normands  sont ,  on  le  sait  bien-. 
Sujets  à  manquer  de  parole. 


>  ' 


*mv  ¥ 


(a>  On  peuty  si  l*o&  rwt  joncr  ce  râle  en  habk  dctergott  dHafanime, 
I    rassentiel  est  d'éûter  «ne  arnce  qoî  forc«  r«#Uttr  k  mcttit  dt»  HMoa* 
tacbts.  ^ 


GASC;ON  ET  NORMAND 


OU 


LES  DEÇX  SOUBBETTES. 


SCÈNE  PREIIWÈRE, 

■v 

RAYMOND,  ^éi»/. 

.  (  1/  e5{  assis  sur  un  banc  de  gazon  :  il  fume  sfi  pipe  ;  il  est 
enredingotte  et  ertionnet  de  police  y  en  pantalon  blanc  et 
en  bottes  courtes. y  ' 

En  vérité  je  ne  sais  à  quoi  pensait  mon  Colonel ,  de  m'en^ 
voyer  l'attendre  dans  son  château»  ou  il  se  propose  de  passer 
la  belle  saison».  Vas,  tbe  i^A,  Tas>¥Otr  cette  propriété  *,  tu 
m'en  diras  des  nouvelles ,  c'est  tm  séjour  charmant. .  {il  ri£.) 
Ah!  ahrah! 

^  Air  des  i^oyages^ 

A  Paria  on  vaiitc  toujoui-a 
lia  campagne  et  la  sttHtttde  ^ 
On  voudrait  y  paùer  s«a  ^nihn 
liOin  dn  tumulte  et  daus  Tëtude  : 

On  ne  peut  être  heureux 

Qtie  dana  Ift^liMttpa  joyeux  ^ 
Là  ,  seulement ,  on  Vit  tranquille  ; 
C'est  un  së)our  délicieux... 

Tant  qu'on  est  à  la  ville.  (5».) 

Il  n^a  pas  fait  là  une  acquisition  très4>rillante.  Point  de 
gibier  dans  les  bois ,  des  voisins  inabo  rdables ,  des  villageoises» 
comme  on  en  voitiant  à  Parie...  D'honneur,  j'y  serais  mort 
d'ennui  je.  crois ,  sans  ma  pipe ,  mon  cheval ,  et  si  doux  jolies 
Tcrisines  ;  dei4X  espiègles  appeliées  soubrettes ,.  n'avaient  pria 
Boin  de  charmer  ma  solitude.»* 

Air  :  Séhgèz  donc  que  pous  éieê  pieux. 

Chacune  croit  à  mes  dépens , 
Fa;  une  extravagante  ruse  , 
En  moi  trouver  son  passe-temps , 
Et  c'en  mot  seul  qnî  m'en  aniuse. 
,    Deux  femmes  !  c*ftt  bien  hasardeux  \ 
I*ai  qu^que  gibîrt  ^  les  combattre  .  ' 
Car  il  faut ,  po ur  en  tromper  deux ,  ^'  / ^^^ 
Etra  an  moins  niaé  comme  quatre.  J  ^    ^ 


.      :    (4)   ..       ^,.  ^ 

£t  deux  soubrettes  snr-tont.  Il  est  Trai  qne  celles-oi  ont 
renoncé  a  tous  les  avantages  crue  leur  donnait  leur  petit 
tablier ,  leur  bonnet  fippotfy  et  «e  sont  affublées  des  habits 
et  des  ridicules  de  leurs  maîtresses ,  pour  s'amuser  aux  dépent 
de  Falaise  et  de  Froatignac ,  valets  do;  ma  fabrique  ;  maie 
n'importe  y  elles  ont  gardé  leur  esprit ,  de  âoubrette  ;  ne 
perdons  pas  le  nôtre. 

(  On  eniend  chanier  Finette  et  Marton ,  chacune  dans  Uur 
jardin.  ) 

Air  :  Bhndifutle  jolietle  (  d'Aline  ). 

Conaacron*  à  la  folie 
Les  )oart  de  notre  printemps  ; 
Car  ,  dsos  rhiver  de  la  vie  , 
D'être  foUe  il  n'est  plus  temps. 

iCATVGirD. 

Mai»  d^)à  leur  voix  se  fait  entendre  \ 
Dans  oe  Hen  chacune  va  se  rendre* 
Evitons  ifiis) 
Lear  présence  : 
Aipssons ,         - 
Rusons 
A^ec  prudenee  y 
Et  donnons 
Nos  hearenses  leçons.  .     <     .. 

Viens  y  Marton. 
XARTOK. 

VwM ,  Finette. 

B.A.TXOVB. 

Les  Toilà  t  moi  je  bats  en  retraite. 

(IlsoH.\ 

SCENE  II. 

MARTON,  FINETTE. 

Ensemble  f  en  entrante 

Consacrons  à  la  folie 
^  Les  jo^uis  de  notre  printemps  } 
Car  dans  l'hiver  de  la  vie , 
D'être  foUe  il  n'est  plas  temps. 

:  âuVauâêpiUe  d'une  Journée  chez  Bancelin*  (Walse  de  Moawrt.) 

,        Quel  plaisixLj  pour  deux  soobiett^  , 
A  s'amuser  ,  toujours  prêtes  ! 
De  pouvoir ,  dans  leurs  retraites  , 
Duper 
'    Bt  tromper  1 


(5) 

XARTOV.     . 

Tromjper  un  |;ascon 

Est  ,  dit-on  ; 
Chose  peu  facile  : 
Je  dois  être  kabile  , 
Je  trompa  J>ien 
Le  mien. 

-VIVBTTS. 

Tout  let  Noniittids  »  ma  .chère  , 
Pour  me  faire  la  guerre  , 

S'uniraient  exprès  , 
Que  je  le»  tromperais. 

ENSEMBLB. 

f 

Quel  plaisir ,  etc. 
li  A  R  T  O  N. 

Quel  dommage  que  cela  ne  puiase  pas  durer  Iong*-tem8  ! 

F  }  lî  E  B  T  B. 

Ju^qu  au  retour  de  nos  maîtresses. 

MAaTON. 

La  mienne  est  partie  il  y  a  troisjours^  pour  aller  passer 
un  mois  avec  son  mari  \  elle  peut  arriver  à  chaque  instant. 

F  I  N  E  T  TE. 

Oh!  la  mienne  est  allée  consulter  son  médecin» |e  ne  l'at- 
tënds  plus  ;  et  nousiavons  plus  de  ten;is  qu*i]  ne  nous  en  fa^t, 
pour  nous  venger ,  toi,  sur  Frootignac ,  et  nioi  sur  Falaise , 
des  tou|:s  affreux  qu^  nous  a  jouéiJ*été  derniei;,  qe  faquin  de 
Lolîve...* 

MAaTON. 

£t  ce  coquin  de  Germain  ! 

E  V  s  B  MB  L E.  ^ 

Air  :  Ca  devait  bien  finir  comme  ça- 

A  Paris  ,  comme  dfens  le*  champs  , 
Ah!  que  les  hommes  sent  m^chatBs!  (&w) 

VIVETTE. 

J'aimaî»  ce  fripon  de  Lolive  , 
^e^ant  la  hame  la  plus  vive  , 
Pour  voir  s'il  serait  afflige  , 
Je  lui  donne  un  jour  son  congë  | 

Et  souoain  ,  , 

Tout  chagrin ,  , 
n  me  dit  :  amie... 
Je  te  remercie: 

BKSSKBLB. 

A  Paris ,  coinme  dans  les  champs , 

Ah  !  que  les  hommes  sont  mâchant  !  (5û] 

MAnTOffr^ 

'  Et  ce  fourbe  de  Germain  ! 


(6) 

Mimé  air. 

Sont  ce  Tieux  orme  qu*cn  térhtn  , 
Un  soir  à  l'ombre  du  matière  , 
Nous  )ur4mw ,  p^r  leg  amours  , 
•D*4eveuir  U  tous  le*,  jours  ^ 
Mais- depuis 

Que  i«^  &  " 

Cette  faute  énorme  , 
le  rattettdsbtau»  fonme. 

A  Paris  ,  comme  dans  le*  cKampi  , 

Ah  !  que  let  hdmmes  sont  m<chans  !  {bis) 

M  A  n  TON. 

Aussi  je  leur  ait  juré  une  guerre  éternelle  ! 

riWBTTE. 

J'ai  fait  serment,  d*en  trdfuper  autant  que  j'en  ti;eni^êraî»» 

Prtnds  garde  de  te  laisser  attraper  par   ton  rusé   ^e 
Normand!  "'         *^     *^u;:''.i  u  • - 

riil'iîTTiî. 

Siws  tramiuitté;  jésuîs'iiltii  tiortaarid*e'^4"e^^^-'^f*°^^^ 
pMtdt  gardai  à  foa  GascOfi .  '  a  .:t) .    : .     ^ 

M  ART  ON.    , 

Mon  Gàsèôn  !  il  est  prsssàut  ;.niais  ma  baronne  Te  iieui  à. 
une  distanct;  respectnéni!. 

B  est  trafqiM  d«piÀ^teiix  jours  i'Isiiesojii^  ttès^aTancés. 

Air  \  Fille  apani^le  mariage. 
Mon  Normand  est  si  timide  ,     ^      .    ^ 
Que  quand  je  suis  «te^ctei  Keùx  /  '^  *  '     T 
Avec  peine  il  «s  «décide. 
A  lever  sûr  môiles  yeux. 
Pbnr  M  tehiâre  Pktfttraot^  ^ 

EtaSm ,.  i«  f9tihtWMÀtmc4  }  \      ' . 
C'est  toujours  ii(i|me  maintien. 

Je  crains  bien  {Bts\ 
De  n'en  falrcT  jamâia  rien',  ^i^ 

MimeaSr, 
Mon  Gascon  ,  tout  au  cpntrairê  y 
Près  de  moi  déraisonnant. 
Vif  ^.bardi ,  d'humeur  légère, 
Et(  toujours  entreprenant, 
A  chaque  instant  il  m'offense  ; 
Je  veux  rompre  Fentretien  , 
Je  veux  faire  réaistance  , 
Et  laisser  lÀee  veiwien. 

Je  crains  bien  ifiis)  * 

De  n'en  faire  jamaôs  rien,  (bis) 
On  ehtend  dans  la  coulisse  Raymond  okanisr  upoc  Vaecmii^ormahd. 


1 1   » 

M      î 


En  voilà  déjà  un  qui  vient  au  jrcndez-voua,  allons  prendre 

nos  qualités. 

ÉiNETrrE. 

Allons ,  et  surtout  point  de  fjEiiblesse ,  si  cela  est  possible. . 

(  Elles  rentrent  chacune  chft  eUe,  ) 

SCENE  lil. 

KA'ÏMpîiD.Cenns^ée.) 

Kh! bien,  je  croyais  trouver  ici  madame  la  présidente 
Finette.  Depuis  que  sous  le  nom  de  Falaise  ,  )e  passe  pour 
être  au  service  de  monsieur  le  baron  de  Saineville,  mon 
colonel,  elle  dirige  souvent  sfa  promenade  de  ce  côté  -,  et 
voi«-i  à-peu* près  Tbeure  qu'elle  a  choisie  ••  Peut-on  voir  une 
pareille  effrcmterie!  prendre  les  habits  de  sa  maîtresse.  Mais 
si  monsieur  le  baron  me  voyait  !affîiblé  de  la  sorte,  il  pour-* 
rait  bien  me  dire  aussi  :  conçoit-on  une  pareille^xtravagance? 
je  lui  répondrais  :  ma  foi  mon  colonel,  je  m'ennuie  à  vous 
attendre ,  et  j  ai  pour  principe ,  ifu'il  faut  se  conduire  avec 
les  plaisirs ,  comme  avec  les  mauvais  payeurs  ;  ne  pas  dédai- 
gner les  plus  foibles  à-comptes. 

\  Mt  de  la  cinquième  édition*  •     ■ 

Loin  de  ces  Me^sieuM  du  grand  ton  , 

Et  me  moquant  de  IMIiquètte  , 

Je  sais  gasoon  arec  Marton  ,  ' 

Je  suis  normand  *fec  Finettte. 

Avec  les  deux  je  fuis  lirançais , 

£t  je  le  dis  en  bon  ap^re. 

Valet,  de  grand eeeur ,  je  TOndnis 

Pouvoir  les  servir  Fune  et  l'autre.  (3ts) 

Quel  d^it  pour  mes  deux^iègles^  ipiand  elles  appren- 
dront que,  loin  d'avoir  ri  anx  dépens  de  deux  htnnmes,  c'est 
un  seul  qui  s'est  moqué  d'elles  I  mon  «dresse  consiste  i 
éloigner  l'une ,  tandis  que  je  suis  en  tête-à-tête  avec  l'autre; 
et  j'ai  si  bien  fixé  Theure  de  mes  rendez-vous ,  que  je  n'ai 
point  à  craindre  d'être  surpris  ;  et  d'ailleurs^  cette  aventure 
durera  tant  qu'elle  pourra ,  après  celle-ci  une  autre. 

Âir  :  J'aimona  les  umours, 

C*est  ii  tort 
Qu*on  se  plàiut  du  sort  ; 
J'eit  suis  content , 
'  Kt  je  dis  en  chantant  :  < 

Kos  jours 

Si  courts , 

Pour  nos  désirs  , 


(«) 

SoBi  tme  chaîne  det  plm  doux  plâifiif  i 
Bfaif  ce  n'est  que  par  la  folie  . 
Que  notre  vie 
Peut  éire  embellie  | 
Rire  dé  tout  est  le  moTea 
De  ne  jamati  d^tetpërer  de  rien. 
Près  d'une  belle; 
Sùis-ie  heuienx  f 
Elle 
Devient  l'objet  de  tons  mei  tcbux. 
Alon  l'amour  est  pour  mon  comir , 
Kt  le  premier  et  le  plus  doux  bonheur  ; 
Mais  qne  l'on  m'appelle 

An  festin  , 
^  LfB  ierre  en  main  , 
Et  plein 
D'un  jus  dirin  , 
Je  crois  à  table  ,  à  mon  cdté , 
.  ÂToir  la  Tëritable  Tolupté. 
▲u  jeu  ,- 
le'm'asseoir  un  peu , 
jt  moindre  gain 
Me  réjouit  soudain  , 
Et  la  fortune  me  parait 
Du  Trai  bonheur  seule  ayoir  le  secret. 
Est-elle 
Infidelle  , 
Gatment 
Pour  les  combats  je  la  quitte  k  Finstanf , 
Et  la  gloire  est  la  date  ^ 

Dont  j'attends  toute  ma  félicita. 
Ainsi  f 
Chassant  le  noir  souci , 
Toujouis  content , 
Je  me  dis  en  chantant  :  ^bii* 

Nos  «jouta 
Si  courts  ^ 
Pour  nos  désirs  , 
Sont  une  chaîne  des  plus  doux  plaisirs. 


Mais  la  porte  s'ouvre,  c'est  madame  la  présidente  Fmette, 
et  me  voilà  Fakuse ,  valet  Aormand  pour  la  servir,.  ( gai^ 
^ ,      ment  avec  P accent,  )  si  j'en  étais  capable 

SCÈNE  IV. 

RAYMOND^  FINETTE,  (  E«  grande  dame, 
mise  à  la  mode ,  très  ridiciUe.  ) 

R  A  T  M.o  n  D  ,  (  àpait.  ) 

Feignons  de  ne  pas  l'appercevoir  et  commençons  notre 
rôle. 


(9) 

{Il  avance  les  cheveux  de  ses  faces  sur  les  joues  ^  place  son 
chapeau  en  arrière,  de  manière  à  bien  découvrir  Le  front, 
boutonne  son  habit  du  haut,  et  laisse  pendre  se:^  bras,  ) 

^  Air  du  Premier  Pas. 

Esprits  roses  ,  qui  ebercliez;  à  uoas  tendre  , 
Pour  nous  tromper  ,  mille  pièges  cachés  ; 
Vous  qui  croyez  ici  nous  en  revendre^ , 
£t  iqui  pour  dupe  un  Normand  voulez  prendl« , 
Marclïez ,  marchez.  (62«.] 

FIHSTT^. 

Vous  voilà  monsieur  Falaise  i^ 

RAYMOND. 

Ah  !  pardon  madame  la  présidente  ;  ]e  n'avais  pas  rhon-> 
neur  de  vous  appercevoir ,  (  se  reculant.  ) 

FiW«TTE. 

Approchez  !  approchez  ! 

HATMOHU, 

Ma  fine  non^  je  sais  trop  ce  qu'on  doit  à  votre  qualité. 

FINETTE,  (d  part,  ) 
Quelle  simplicité  !  (  haut  )  approchez  Falaise  ,  je  vous  le 
c  ^mmand^... 

R  ATHOND^  (  à  part,  ) 
Elle  commande  !  (  haut)  me  voilà  à  vos  ordres  »  madame 
la  présidente.        , 

^  F I N  E  T  T  E ,  (  /u£  relevant  le  menton,  ) 

Mettez  votre  chapeau.  11  est  fort  bien  ce  gardon  ! 

RAYMOND. 

Je  ne  suis  pas  mal  tout  de  même> 

,  Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Je  suis  simple  ,  même  un  peu  hête  ; 
C'est  un  défaut  que  Ton  me  prâte  ; 
Mais  je  suis  ,■  Madame  ,  vraiment 
Très-sincère  quoique  Normand  , 
Si  ,  pour  scduirc  une  maîtresse  ,  ^'] 

En  tait  de  tournure  et  d'adresse  , 
J'ayais  ce  qui  me  manque... 

^        '  FINETTE. 

Eh  bien  !> 

RXYMOKB. 

Il  ne  me  manquerait  plus  rien,  {bis.) 
FINETTE. 

A  la  bonne  heure ,  Falaise  ;  je  <^royais  que  vos  discours 
al iaienl  s'émanciper.  \ 

RAYMOND. 

Ne  craignez  point,  vous  avez  un  trop  grand  porte-respect. 
Gascon  et  Normand,  B 


(10) 

ke  sot  !... 

RAYMOND. 

Quoique  ça  je  dia  tout  de  mime... 

y  I  »  E  T  T  fi. 

Que  dites-vous  Falaise  ? 

^'  BATISOND. 

Dam  I  )•  idis*. .  •  et  je  dis.  —  et  je  dis  que  j#  ne  dis  rien , 
quoi  donc  ! 

P 1  H  B  T  T  I. 

Expliquez- VOUS. 

RAT|ft>ND. 

Ma  fine  non,  tenez  ça  voos  blesserait«^ 

Ne  criiignez  rien  ,  parlez,  mais  je  vous  le  répète,  songez 
à  vous  défaire  de  cette  timidité  ridicule. 

Air  :  IMèlê  ami  dé  notrt  enfanct. 

'       L'homme  qui  n'est  point  intrépide  , 
Par  le  pluf  cruel  embamis  , 
JËxpote  une^femme  timide 
A  hasarder  les  premiers  pas. 
Ainsi  ,  par  de  naissantes  flammes  , 
Lorsque  le  coeur  est  combattu , 
Etre  timide  auprès  des  femmes , 
C'est  leur  ravir  une  vertu. 

B  ▲  T  X  O  9  D. 

Vous  avez  bé  raison,  il  en  a  d'anciutes  des  firasmes  qaand 
en  leur  en  prend  une ,  il  n'en  reste  presque  point . 

FINXTTB. 

Comment  ? 

RAYMOND. 

Je  ne  dis  pas  ça ,  pour  vous,  madame  la  présidente* 

FIMBTTE. 

C'est  bon;  revenons i  ce  que  vons  Tonliez  me  dire. 

RAYMOND. 

Votre  bonté  m'inspire  de  la  confiance.. . 

FI  N  E  T ITE. 

Voyons- 

BAT1CON9. 

Dam!  je  ne  sais  pas  comment  ça  s'est  £ut,  mais  sans  le 
respect  que  j*ai  pour  votre  rang,  je  crois  que  j'aurais  vlu 
.aiâonr  de  possédé  pour  votre  personne. 

FINETTE,  vivement* 

De  l'amour,  monsieur  Falaise! 

BATM03VD. 

Je  savais  bien  que  cet  amour  yous^  ferait  sauter*  ••  u 


(Il)  ^ 

pauvre  diable  de  valet  comme  mé,  aîimer  une  grande  dame 
comme  vous. ...  ça  s^est  pourtant  vu  quelquefois  tout  de 
même. 

'fine  t.te. 
Vous  croyez  ... 

RAT  M  O  N  O. 

Oh  !  que  oui  !  bé  I 

PlNJETTE. 

Mais  monsieur  Falaise ,  votis  n*etes  pas  aussi  simple  que 
vous  voulez  bien  le  paraître. ....  , 

RAT  »f  o  N  D. 

Oli  I  mon  bon  dieu  !  je  n  y  entends  pas  malicie  ;  îe  dis  ce 
que  )'ai  vu^  et  si  madame  la  présidente  veut  me  (.rendre  à 
son  service. .... 

FINETTE. 

Monsieur  le  président  a  besoin  de  quelqu'un ,  et  ie  pour-, 
rai  fous  placer  auptèe  de  lui  -,  mais  ta  place  est  diiHcile  à 
remplir  je  vous  avertis  ^  que  savez-vous  faire  1* 

R  ATM  ONO. 

Tout ,  madame  la  présidente. 

FINBTTE. 

Vous  servirez  a  table  ? 

.    RATMOND. 

Ofa  !  pour  ce  qui  est  de  ça ,  je  n'y  entends  rien  d'abord. 

FINETTE.  7 

Etbiao^  vous  conduirez  ma  demi-foriune. 

R  ATMON  D. 

Oh  !  mon  doux  jésus  !  ]t  ne  veux  pas  vous  verser. 

FINETTE. 

Alors  vous  monterez  derrière. 

KATMOND. 

'    Je  n*en  ai  pas  l'habitude ,  à  mon  tour  je  pourrais  bé  tomber» 

FINETTE. 

C'est  là  tout  ce  que  vous  savez  faire  7 

RATMOND. 

J'en  sais  bè  davantage. 

FIUFTTE. 

Savez-T0U6  coëlFer? 

RATMOND.. 

•  Blarchez,  marchez,  monsieur  le  président  sera  content  et 
TOUS  aussi..*. 


(  la  ) 

F  I  H  E  T  T  F. 

Air  :  Que  S^ établissement  nouveaux! 

Eh  bien  !  auprès  de  mon  ëpoux  ,    • 
Vous  occuperez  une  place  j     , 
Et  lorsque  je  compte  sur  vous 
Pour  la  remplir  de  bonne  §^ce  , 
Comme  ,  dnns  nu  pareil  emploi  ^ 
Vous  allez  être  un  peu  noviee , 
Mou  cher  ami  ,  comptez  sur  moi 
Pour  vous  apprendre  le  service.  (5i<*) 

R  ATM  O  N  D. 

Je  sais  que  vous  avez  un  ^rand  fond  de  bonté^  madame 
la  présidente^  et  je  vous  promets  que  je  n'en  abuserai  point. 

FIHETTE. 

Vou5  ferez  votre  devoir  et  nous  verrons. 

RAYMOND. 

C'est  tout  vu ,  quoi  donc  1 

FINETTB. 

Mais  9  i  propos  ,  n'avez*-vou8  pas  pour  camarade  ub 
ceitain  Frontignac  ? . . . 

RAYMOND. 

Un  gascon  pas  vrai?. .  ne  m'en  parlez  point  :  il  eçt  men- 
teur comme  un  arracheux  de  dents. 

Comment  P 

RATM  ON  D 

Il  s'est  vanté  d'avoir  fait  la  connaissance  d'une  baronne 
qui  demeure  dans  ce  château. 

FINETTE.  ' 

Ma  voisine  «  la  baronne  de  Franc- Bois  qui  est  venue  pas- 
ser la  belle  saison  chez  madame  de  Saint-Phar  ,  comme  te 
suis  venue  la  passer  chez  madame  de  Grand* Val. « .  ..C'est 
une  horreur  1  et  si  vous  alliez  aussi  vous  vanter  !... 

RAYMOND. 

I 

Par  mon  âme  il  ti'j  â  pas  de  quoi.  , 

Air  du  Vaud,  de  six  mois  d* absence  i 

Quand  le  sort  prospère 
M-'aura  fait  votre  valet , 

Madame  ,  j'espère 
Prouver  que  je  suis  disqret* 

FXKETTE.,  •      j 

Qh  !  je  vous  estime  j 
{àpçri)  11  me  sert  de  pafse-tempff. 

RAYMOISTD. 

Le  respect  m'anime  .; 
(âparf^  Que  je  ris  à  ses  dépens  l 


'    ,        (  '5  ) 

'VIKBTTB.      ' 

\    «         Moiïti'ez-yous  facile. 
{àpart)  y  ai  pitië  du  malheureux. 

-     f  RAYJfOND. 

Je  serai  docile  ;  ^ 

(àparfj  J'en  fais  tout  ce  qu«  je  veux. 

•  /  ÏIÎjrETTB. 

Adieu  ,  je  vous  laisse. 

RAYMOND. 

Mais. 

VIVETTE. 

Demeurez ,  s'il  vous  plaît , 
Je  siiâ  la  maîtriesse. 
R  À  Y  MO  vu ,  à  part. 
Comme  je  sQis  le  valet.  ' 

p  INET  TE  ,  à  part. 
Mais  je  crois  entendre 
Là»bas  venir  le  gascon  ,  ' 
Et ,  sans  plus  attendre  , 
£nsembU,  /  Cédons  la  place  à  Marton. 

RAYMOND. 

pour  mieux  la  surprendre  , 
Je  m'en  vais  changer  de  ton  , 
Et  sans  crainte ,  attendre 
Notre  baronne  Marton. 

,    -  '(  Finette  sort.") 

SCENE  V. 

RAYMOND^  (^eu/.  y 

Et  d'une  ,  maintenant  changeons  de  rôle ,  et  voyons  si 
Froritignac  sera  aussi  heureux ,  auprès  de  madame  la  ba- 
ronne Marton ,  que  Falaise  vient  de  Fêtr e  auprès  de  madame 
la  présidente  Finette.  Mon  accent  est  le  mot  de  raliîement , 
chantons  pour  nous  faire  entendre. 

jfe  l'entends  ! . . .  allons  Frontignac ,  à  ton  poste. 

(  Tl  met  ses  faces  derrière  F  oreille ,  boutonne  son  habit 
du  bas ,  place  son  chapeau  en  Frontin  y  et  prend  PaUitude 
hardie  de  ce  personnage.  ) 

Air  De  la  Gasconne, 

Un  ]our  de  cet  automne  , 
Sur  l'eau  mé  promenant , 
lé  promis  à  Simone 
Dé  l'aimer  constamment  ; 
Mais ,  hélas  !  la  Garonne 
^  Emporta  mon  senueut. 

Je  l'entends  ! . . .  allons  ^  Frontignac ,  à  toa  poste. 


(  i4) 
SCÈNE    VI. 

RAYMOND,  MARTON  (en  costume  d  la  mode, 
pliis  ridicule  encore  que  cehd  de  Finette.  )  • 

ukiLTov  ,  (^àla  cantonnade.  ) 

Cocher,  TOUS  conduirez  ma  voitifre  à  l'entrée  do  petit  boii. 
(  Elle  viefU ,  mais  au  moment  ùù  Raymondva  pour  la  saluer^ 
eller^oume  sur  ses  pas.  )  Jokei ,  dites  à  ma  femme  de  cbain- 
bre»  de  préparer  ma  robe  do  bal  !.. .  ' 

HAYMOUD,  (  gasconnant.  ) 

Et  i  moi  ^  charmante  baronne ,  n'avez-vons  rien  à 
m^ordonner  ? .  •  • 

MARTOlf. 

C'est  vons  !... 

{Air  :  P'ûuHani  par  $âé  œwprm  éompletteê»  ' 

Ah  !  quoi  dont  ,  Mow îcnr  ,  àMOê  ma  terré 
'Ne  pottrrav>)e  TiVre  en  repot  ! 
le  TOUS  le  âtmiMOM  mystère. 
Vouf  m'obfédex  |^  roe  propof  ; 
Votre  suffisB&ce  me  Liife  : 
LaîMezr-moi  ^nc  en  Vhené  ; 
Car  TOUS  êtes  ,  en  vërité  , 
D'un  ridicole  qni  me  ]MéI«.  (Bid) 

RAYMOND. 

£h  !  Ià«  là ,  mon  aimable  baronne  !  vous  £aites  la  fière  ; 
mais  je  sais  bien  qae  vous  ne  Fêtes  pas. 

MARTO». 

Manquer  de  respect  à  une  £emme de  ma  condition U*. 

RATMOMD.  .i' 

Je  crois  assez  que  votre^ condition  est  excellente^  MnÙis, 
mais  la  mienne  ne  lui  cède  en  rien  :  ma  nai$saace«.  *.*- 

MARTON. 

La  naissance  de  monsieur  de  Fontigoac  ! . .  • 

RAYMOND. 

N'en  dites  pas  dé  mal ,  sandieu  !  n'en  dites  pas  dé  mal  !  •  • 

Air  :  Suzon  sortait  de  son  wéllagê* 

Mon  arbre  ^énéaXoAqae 
Prit  racine  par  un  Raymond , 
Et  son  ombrage  magnifique 
Commence  aux  quatre  fik 

Sa  tige  immense 

Donna  naissance 

Par  ses  ramcauii 
4  des  ducs ,  des  héros. 


(  vb.)  - 

Dé  œ»  famille  , 

*     %    ^     La  branche  brille 

Jusqu'aux  Lignac , 

Aux.  Crac , 

Alix  d'Armagnac } 

Et  ma  noblesse  ,  pure  e|:  franche  » 

M'empêcherait  d'être  ya] et , 

Si  ma  mère  ,  un  soir  en  secret  , 

N  'avait  rompu  la  branche.  Uern) 
t 

\  MA»TO-N. 

11  faui  convenir  que  votre  mère  fut  bien  mal-adroite.  . 

RAYMOND 

En  effet  ,  charmante  baronne  ,  sans  cette  petite  anicro- 
che ;  je  pourrais  être  vtlre  serviteur ,  mais  je  né. .  serais  pat 
votre  valet. 

M  ARTO  i«. 

Vous  espérez  donc  toujours  >  que  je  vous  prendrai  à  mon 
rervice  ? 

R  A  T  M  O  19  D. 

Et  pardi ,  vous  né  pouvez  vous  passer  dé  moi.  i 

M  A  RTO  W. 

En  vérité ,  monsieur  Frontigaàc  vous  ne  manqnez  pas  de 
présomption  ;  à  vous  entendre  on  dirait  qne  vous  êtesxparfait. 

RATMOIïD. 

Non ,  non ,  je  né  lé  dissimule  pas ,  j'ai  quelques  inégalités, 
mais  on  en  voit  bien  dans  lé  soleil. .  •  lé  mérite  n'est  jamais 
•ans  tache. 

MARTO». 

Je  vous  le  répète  ma  maison  est  complette.. . 

RATMOND. 

Complette  I  vous  voulez  rire.  Sandis  !  né  m*avez->vous  pas 
dit  que  vous  étiez  veuve  ? 

MAKTON. 

Depuis  trois  ans. 

RAYMOND. 

Et  donc ,  il  vous  manque  quelqu'un 

MARTO». 

<^u'e8t-ce  à  dire  ? 

RAYMOND. 

Eh!  ouï ,  quelqu'un  pour  gérer  vos  possessions,  votre 
petit  bien. 

M  A  R  T  o  N. 

.     Qu'appellez-vou8  mon  petit  bien  7  on  voit  bien  que  voua 
ne  le  connaissez  pas  ! .  *^^.  ^ 


(i6) 

jMt  :  De  sommeiller  encore  ma  chère, 

l'ai  des  ^tangi ,  i^nï  des  rivièret , 
J'ai  dcf  fermet ,  j'ai  des  chAteaax , 
J'ai  de«  herbages ,  des  bruyères , 
J'ai  des  i^istes  et  des  coteaux } 
'  J'ai  rbéritage  de  mon  père  » 
Qu'à  moi  seule  il  abandonna  , 
Et  y  de  plus  ,  les  bois  que  ma  mère 
En  mariage  lui  donna.  (  hiê»  ) 

Et  iirétaient  d'unis  étendue  considérable. 

RAYMOND. 

Mon  père  aussi  était  fort  riche  :  il  avait  tant  dé  terres  ^ 
qu'il  né  savait  où  les  mettre ...  Au  reste ,  tous  ces  herbages , 
ces  châteaux  et  ces  bois^  seront  Tappanage  de  votre  nouvel, 
époux  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Tout  cela  lui  reviendrait  de  droit,  si  je  i^'avais  renoncé 
au  mariage. 

R  A  Y  M  o  M  D.- 

On  né  peut  vous  blâmer /vous  savez  ce  que  c'est  que  ça. 

Air  :  Vamouf  est  un  dieu  volage. 

Ou  prend  femme  en  cette  vie  ; 

Comme  on  loue  une  maison  , 
Sans  réfléchir ,  sans  raison. 
On  lit  Vëcriteau  :  c'est  bon  ,  ^ 

La  façade  fait  envie  ; 
L'ëléganc^  nous  platt  fort  j 
On  marchande ,  on  est  d'accord  ; 
Fter  de  ce  qu'elle  renferme  , 
Ou  brûle  de  s*y  1^  ger,  (i) 
Et  souvent ,  avant  le  terme  , 
.  On  voudrait  déménager.  (  ter,  ) 

M  ART  O  M. 

Je  suis  charînée  que  vous  pensiez  comme  moi.  ^ 

RAYMOND. 

Un  moment ,  un  moment;  je  né  blâme  pas  cependant  un  * 
tendre  engagement  dé  coeiir.. . . 

M  ARTO  N. 

Oh!...  , 

RAYMOÎîD. 

Cela  vous  fait  soupirer,  madame  la  baronn,e  ? 

M  A  RT  o  3S. 

Héla?!  monsieur  de  Frontignac  !  un  rang  trop  élevé  e^t 
souvent  un  bien  grand  malhetir! 

RAYMOND. 

Qui  vous  empêche  d'en  descendre?  . 

"*  (i)  Au  lieu  de  s'y  lû^er,  on  peut  dire  l'engager,  si  ou  le  juge  p,u4» 
coorenable. 


'(  17)  ' 

Il  est  vrai ,  que  cela  me  serait  trèi-facile. 
a  A  T  H  o  N  D  ,  se  meitant  aux  pieds  d9  Manon) 

I  Air  :  Ce  mouchoir  ^  belle  Raimonde. 

s 

Ainsi  donc  >  belle  baronne  , 
oi  fti  TOUS  offre  ma  foi , 
Voua  pourrez ,  sans  qu'on  s'ëtonne  , 
Descendre  jusquës  à  moi  ; 
Comme  on  a  ru  Cythérée  , 
Cédant  aux  yœui  de  son  fils  , 
Quitter  la  voûte  etbérée  i- 

Pour  rendre  beureux.  Adonis. 

M  ART  ON. 

Sans  cette  comparaison  y  j'allais  me  mettre  en  colère  , 
monsieur  de  Frontignac. 

B  A  YM  orr  D. 
Cé-qué  c'est,  que  dé  connaître  l'histoire  ! . . . 

MARrON. 

Mais  je  m'appaise  en  faveur  de  la  &ythérée ,  (  cl  part)  je 
ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est  ;  mais  c'est  égal  {haut,)  et  pour 
vous  récompenser/,  comme  vous  le  méritez  )  je  vous  prends 
à  mon  service^  et  je  me  charge  de  votre  avancement. 

BATMOfiO. 

Je  suid  impatient  dé  tous  prouver  mon  zèle!..: 
Demain ,  vous  entrerez  en  fonction. 

R  ATM  O  K  D. 

Air  du  vaud,  du  secret  de  Madame, 

Ainsi ,  madame  la  baronne , 
Avec  TOUS  je  suis  engagë-,- 
A  mon  maftre  que  j'abandonne , 
Je  m'envais  donner  son  congé.  {j}U,) 

M  ART  ON,  enparlant 
Aviez-yous  de  bons  gages  } 

RAYMOND,  continuant  Pair  • 

J'étais  beuveux  eommc  un  gros  moine  > 

Vingt  et  cinq  louis  tous  les  ans  , 

Ce  qui  joint  ^  mon  pauimoine  , 

Më  faisait  juste  six  cents  francs,     {his) 

Pourtant ,  madame  la  baronne  ^ 
Avec  vous  je  suia  engagé. 
A  mon  maUre  que  j'abandonne  , 
Je  m'en  vais  donner  son  coûgtf .       (^19) 
Ensemble.  (  la  a  a  t  o  v. 

Vraiment  aveC  une  baronne , 

Le  faquin  se  croit  engage  ; 

En  attendABt  que  je  lui  donne , 

n  va  demandis  a«s  ccingé.  {ffis) 

Gascon.  G 


\ 


(  ao  ) 

n  Prévenez  Harton,  que  madame  de  Saiot-Pbar»  arrift 
n  avec  moi.  n  C'est  un  tour  perfide  ! 

FINETTE. 

tnfernal  I . . . 

Air  :  Si  des  galans  de  la  ifilh* 

Arec  noiii  «Hes  convienneiit , 
0e  rester  i  Paris...  mais 
Tout  exprès  elles  reyiennent 
Pour  déranger  nos  projets  ! 

MAB.TOir. 
Tniment  je  le  devais  craindre!... 

TIHBTTE. 

l'étais  tranquille  en  ces  lieux  !        . 

XAaTOV. 

^  Que  les  valets  sont  à  plaindre , 

D'avoir  des  maîtres  cnez  eux!... 
^  SKSfeXBLE. 

Avec  nous,  etc. 

FIltBTTB. 

C'est  moins  ces  habits  que  je  regrette ,  qne  de  pe  pla^  rire 
aaa  dépens  de  mon  Normand  ! 

UARTON. 

Redescendre  an  niveau  deFrontignac  f  d*un  valet  Gascon  ! 
je  ne  m'en  coniolerai  jamais  ! . . .  (  â  pnrt.  )  Je  n'en  sois  pas 
fâchée* 

FiMETTE,  à/>art.  ' 

Pour  moi  l'en  suis  toute  consolée  I  (  hauU  )  mais  c'esit  ^1 , 
nos  maîtresses  n'arrivent  que  demain  \  et  la  soirée  noos  suiU 
pour  nous  venger. 

JlARTOV. 

'  'm  #  '         * 

Air  du  ifaudepille  de  Vavare. 

Agissons  ici  êasm  feîbless* ,  ' 
,  Voyons  enfin  qui  de  nous  deux , 

Ou  par  l'esprit ,  ou  par  l'adresse  ,  '     ' 
Aujourd'hui  trompera  le  mieux. 

PITTBTTB. 

four  tromper  chacun  te  renomme  j 
Mais  je  dois  l'emporter  vrainiiat! 

M  A  H,  T  G  K. 
Une  femme  av^c  an  Normand  , 
Est  bien  sûre  d'avoir  la  pomme  ! 

FINETTE. 

II  fapdra  ce  soir ,  lïous  réunir  tous  les  quatre. 

,  M  A  AT  ON. 

Je  ne  demande  pas  i^ieux ,  je  n'ai  pas  £jicore  yn  ton 
Nt>rmand. 


(  «J9  ) 

Je  troiirtt -aujourd'hui,  ma  clière , 
Que  l'étë  ne  finit  pas.  ^ 

VISE  T  TE. 

Aux  champs  ,  l'amour  est  timide  ,         * 

On  y  trouve  la  raison... 

Ah  !  quel  sijour  insipide 

Pour  des  femmes  du  grand  ion  !...  [bis,) 

M  A  a  T  o  Ny  affectant  les  grands  airs. 
Eh  !  bien  ,  ma  toute  belle ,  où  ea  êtes  vous  avec  votre 
Normand? 

fihetTe^  de  mente,  ^ 

Il  commence  a  m'ennuyer  ;  mais  que  faites-vous  de  votre 
Gascon  ? 

MÀUTON. 

Oh  I  ne  m*en  parlez  pas  I  je  n'en  puis  rien  faire» 

^  I  n  E  T  T  E. 

Se  croit-il  toujours  adoré  de  sa  baronne  ? 

M  A  R  TO  N. 

11  est  si  extravagant  dans  ses  propos. . . 

FINETTE. 

Allons ,  ]e  vois  qu'il  n*a  pas  changé. . . .  Quand  à  moDi 
Nonhand. . .  ; 

M  A  R  T  o  N. 

Oh  !  oui ,  donnez-moi  de  ses  nouvelles  ? 

•  Fi  NETTE. 

Il  est  plus  sot  >  de  jour  en  jour. 

M  A  RTC  N. 

Je  savais  bien  ^  que  vous  le  formeriez. . .  (  elles  rient»  ) 
Ah!ahiah!ah! 

^  '  FINETTE. 

Nous  rions  !  et  cependant  le  coup  le  plus  affreux  !. .  • 

.     M  A  H  T  O  N. 

Ah  !  mon  dieu  !  qu*est-il  donc  arrivé  ?    . 

FI  NETTE 

L'accident  le  plus  cruel  ! . . . 

M  A  R  T  G  N. 

Bah! 

F I  N  B  T  T  E  y  d'un  ton  tragique ,  et  donnant  une  lettre. 

Tiens  ^  lis  ! 

M  A  B  T  o  N ,  prenant  la  lettre. 

Quel  ton  tragique  ! . . .  on  voit  bien  que  ta  maîtresse  a 
loge  aux  frança-s  !  (  elle  lit ,  )  a  je  vous  préviens  i  made- 
n  moiselle  que  j'arriverai  le  6,  dans  ma  terre.  )i 

FINETTE. 

C'est  aujourd'hui  le  cinq! 


(  ^22, 

Que  non  . 

Bonnand 

TmitbeaacoapiiiieBxqiieMn  »®"«"*»* 

aATMOSD,  à  pari. 
le  mit  ini*  ;  wamU  ,  Tiille  que  raille  , 
Vtayhe  sortir  de  cet  lieux  : 
Je  fos  le  jour  d'nne  bataille 
Place  aoDTcnt  entre  deux  fenx. 

»  KAB.TOV    BT  FIVBTTB. 

Cette  tournure  , 

Cet  air  charmant  »  ete. 

RAYMOVD. 

Cette  tournure  , 
Cet  air  charmant 
Sont  pour  moi  d'un  trèa-bon  augure  , 
Chacune  ettaûre 
Qu*en  oe  moment 
kBlIe  Yoit  en  moi  ton  amant. 

BATMORDyci  mofton. 
Quelle  est  cette  particulière  ? 

M  A  BT  OH 

C'est  une  présidente  de  mes  amies, 

RAYMOND. 

•  Ah  I  (  il  salue  Finette.  ) 

FINETTE,  à  part. 
Il  connaît  Màrton ,  je  crois  \  elle  me  disait  qu'elle  ne  TaTait 
pas  encore  vu.... 

RATMONDià  Finette» 
Quelle  est  donc  cette  belle  dame  qui  me  parle  ? 

FINETTE. 

C'est  la  baronne  ma  voisine. 

RAYMOND* 

Ah  !  (  il  salue  Marton,  ) 

M  A  R  T  o  N  ,  à  pari. 

Il  parle  à  Finette  I  où  a-t-ii  fait  sa  connaissance?  il  faut; 
que  je  m'en  informe ,  (  elle  le  U>e  par  l'habit.  )  Que  vous  dit 
madame  la  présidente  ? 

RAYMOND. 

Ce  qu'elle  mé  dit  î 

Air  du  Vaudeville  du  Petit  Courrier.  Jf 

Que  {"ai  su  captiver  son  cœur 
Par  mes  grâces  ,  par  rùa  tournure , 
Et  tout  ba»  elle  mé  conjure  , 
Dé  devenir  son  serviteur  ; 
Elle  dit ^  et  cela  më  tente  , 
.  Qu'elle  est  noble  comme  le  Roi  , 

Qu'eUe  a  cent  mille  écus  de  rente. . . . 

MAB.TON. 

SUe  n'en  a  pas  plus  <]ue  moi.  (  ter.) 


FINETTE,  dpart. 
Je  sais  cariense  de  savoir  ce  qu'elle  peut  lui  dire,  (  e//e  /• 
tire  par' rhabit.  )  Que  vous  dit  madame  la  baronne  ? 

RÀTMONO.  ' 

Même,  air. 

Elle  prétend  dès  aujourd'hui  , 
Je  ne  sais  trop  par  quel  caprice  , 
Me  retenir  à  sou  service  , 
Et  m'accordcr  tçut  «on  appui. 
Pour  me  séduire  davantage  , 
Elle  me  dit^  et  je  le  croi  , 
Qu'elle  a  eut  vertus  en  partage .... 

FXNETTB ,  ai^ec  impatience. 
Elle  n'en  a  pas  plus  que  moi.  (  ter.  ) 

M  ART  ON.,  h  part. 
Je  n'y  tiens  plus  !..  (  haut.)  5e  trouve  très-mal,  madame 
la  présidante  ^  que  vous  cherchiez  à  m  enlever  mes  gens! 

FINETTE. 

Vos  gens  ,  madame  la  baronne  ?  ce  sont  bien  les  miens. 
Ce  garçon  est  à  moi. 

HAUT  ON. 

11  est  à  moi  ! 

"  BATMoïYD. ,  à  part. 
Si  elles  pouvaient  se  battre  I 

M^BTON  et  FINETTE,  ensemble. 

Air  du  Vaudep.  de  la  Bonne  Servante, 

11  est  à  moi  ce  valet  plein  d'adresse  ;, 
De  le  garder  je  me  suis  fait  la  loi  : 
ir  me  choisit  ici  pour  sa  maîtresse  •  •  • 
Tous  le  voyez ,  madame^  il  est  à  moi  ! 

H  A  a  T  0  N  ,  bas  à  Raymond, 

Je  vous  attends  ici  dans  un  quartr-d'heurt. 
RAT  MON  Dj    bas. 

Comptez  sur  moi ,  sandis .  car  j'y  serai. 

FINETTE,  fra^d Raymond. 

Dans  un  moment ,  près  de  cette  demeura. 

RAYMOND,    bas. 

Foi  de  normand ,  oui ,  ]e  m'y  trouverai. 

MARTON  et  FiNEicTE,    ensemb-e. 

Il  est  à  moi ,  etc. 

SLATiCpirn. 
I  Chacune  veut  devenir  ma  maltresse , 
En  me  rangeant  aujourd'hui  sous  sa  loi. 
1  Pour  les  tromper ,  il  faut  payer  d'adresse , 
Et  da^s  ceci  bien  prendre  garde  à  moi. ... 

(^  plies  rentrent  chacune  chez  elle,  ) 


(  ^4  ) 
SCENE  X. 

RAYMdND,   seul, 

II  faut  convenir  ooe  je  vienê  de  réchapper  belle  ! . .  J*an. 
rau  été  fâché  que  la  leçon  n'eut  pas  été  complettc ,  et  je 
)0ui8  d  avance  de  la  surprise  qne  je  leur  prépare  sous  ce 
double  personnage  !... 

COUPLBTS. 

Air  dé  Dochê. 

{Hgoêconne.) 

Qu'on  mi  henreuz  d'étiré  gaicon  i 
;        On  flatte  ,  on  séduit  une  beUe  , 
On  lui  promet  d'être  fidèle  ; 
'VnU  ,  ruuit  dn  qu'en  dira-t-Oa  , 
On  change  bientôt  de  mattreMe.  (to«  ) 
Quand  on  à  (ait  une  promeMe  y 
Qu'on  en  heureux  d^étre  gwcon  1  (fer.) 

{Il parie  normand.) 

Qu'on  eit  henreux  d'être  nonriand! 
L'homme  souvent  dans  cette  vie  , 
Par  ^rd  pour  femme  jolie  , 
Attaque  son  cœur  faiblement  ; 
Mais  de  nmu  comment  se  défendre  ? 
Pour  viser  un-  cesur  ',  pour  le  prendre 
,     Qu'on  est  heureux  d'être  normard  ! 

(  //  commence  à  faire  mût.  ) 

{Il parie  français.) 
Qu'An  est  heureux  d'être  fran^sb  !   - 
Lorsque  le  plaisir  nous  engage  , 
Les  noms  de  trompeur  de  volage 
Sont  des  titres  à  nok  succès , 
Et  font  qu'à  touà  on  no^s  préfère. ... 
Pour  aimer ,  pour  combattre  et  plairç  , 
Qu'on  est  heureux  d'être  français  !... 

Nf  ais  voici  le  moment  oi^  madame  la  présidente  Finette  et 
madame  la  baronne  Marton  vont  se  rendre  en  ces  lieux  , . 
allons  nous  tenir  prêt  à  paraître  devant  leur  seigneurie. 

I  (  Om  entend  la  ritournelle  de  V air  suivant  ) 

Je  les  entends,  je  CToiB\..,AlfaU  nuit^) 


'   ■« 


SCÈNE  XI. 

MARTON,  FINETTE,  devant  leur  porte,  et  en 

leur  costume  de  soubrette» 

FINETTE   e(   AIARTON. 
'  Air  de  la  Pastourelle, 

Déjà  rheure  s'avance  ^ 

Loin  des  regards  jaloux  ,  ' 

Attendons  en  silence  v  ' 

L'instant  du  rendezr-vous. 

Finette',  i      ^    i         .  » 
Màrton,  }  e/t  Plu#  severo  , 

'.    Et  n'eut  pas  fait  ici  "        < 

■"      La  dën^rche  légère 

Çfue  je  fais  aujourd'hui. 

Déjà  l'heure  s'avance ,  etc. 
M  A  »  T  O  ïï. 

Je  veux  absolument  savoir  comment  il  se  fait  oue  Fron- 
tignac  y  conusùisfs  FiaeUe.Ello  ne  m'en 'a  rien  dit. ...  je 
l'avais  toujouiri  jBO^pçoimée  d*être  dissimulée. 

71  M  ET  T  8. 

Marton  ne  în* avait  pas  dit  qu'elle  eonnaissait  Falaise.  Je 
savais  bien  qu'elle  était  un  peu  hypocrite. 

X1«IT0N. 

Mais  quel  sera  Fétonnement  de  Frontignac^  quand  il  verra 
la  baronne  sous  ces  habitai 

r  1  ir  s  T  T  K.^ 
Ce  pauvre  Fali^se  e9t  loin  d^f^e  douter  de  ma  déchéance  ! 

M  A  R  T  Q  ir. 

Il  ne  voudra  peut-être  plus  de  moi  ! 

FINETTE. 

Je  snis  sûre  qu'il  m'aimera  toujours. 

martqk» 
'  J*en  serais  bien  fâchée  !  ^ 

FINETTE. 

J'en  serais  bien  contente  ! 

M  A  R  T  9  ^. 
Quoiqu'en  dise  Finette,  les  boxâmes  ne  sent  pas  tous  des 
trompeurs. 

FIN     TTB., 

Marton  a  beau  dtf'e  »  il  fj^ut  jajnvâx..* 

Gascon  et  Normand.  ^  .      .  D 


(a6) 


du  F'aud»  de  tathre  de  f^incetme$. 

riVETTB. 

En  apfMrenait  ûe  reiides-vo«s  , 
Maiton  Ta  le  mettrr  «n  connroox. 

«AB.TOV. 

AFioftte  ,  prade  ,  aéxhn  , 
Ma  conduite  pourra  déplaire  ; 
Biais  Finette  ,  \r  le  croit  bien  , 
N'cnaauxa  rien,  (bis.) 

71VSTTB. 

Mais  BfaTton  ,  je  Vcspire  bitn  , 
N'en  saura  rien. 

TISSTTB. 

Marton  bllmera  sûrement 
L'amour  que  j'ai  pour  un  Nonnand. 

MARTOH. 

tJn  Gascon  me  tourner  la  tête  ! 
Que  dirait  la  fière  Finette  ? 

ENSEMBLE. 

Afin  qu'elle  n'en  sache  rien  , 
Cachons-nous  bien. 


SCÈNE  XII. 


MARTON,  FINETTE,  R  A  YMOND,  enfcûW 
nûUtaire  par-dessous  sa  redingoite. 

RATHOND. 

Toutes  les  deux  ,  près  de  ce  mur , 
Sont  au  rendçz-rvous  ,  ]  'en  suis  sur  j 
Et  dans  sa  tendre  impatience  , 
Depuis  long-temps  'ici ,  je  pense  , 
t^hacune  se  redit  tous  bas  ; 
H'  ne  Vient'  pas. 
MARTON    ET     FINETTE. 

Il  ne  vient  pas. 
^     BÎORCBAU    D'ENSEMBLE. 

Musique  de  Doche. 

l     RATMONS. 

l\  faut  acheyer  la  leçon  5 

Approchons  avec  prudence  , 

yen  la  baronne  Marton. 

MARTON.  '         . 

Est-ce  vous  ?  ' 

ItAYMOND. 
Silence  ! 

PINETTE.  ^ 

Eh  !  maisilne  vient  pas»       " 

v/î  MARTON. 

Parlons  tout' bas. 

ILAYMOND. 

Si  vous  pouvez ,  ne  parlez  pas. 

MAA^ciN  ET  H ATT» 0^9*      ' 

f  ;  louissons ,  ss»A  allaratef , 


\ 


AAYXOVj} 


(37)  '  ^ 

De  ce  t^e-à-^éte  cliarmatit  f... 
Ah  !  combien  ce  moment 
Pour  mqa  cœur  a  de  charmes  l 

RAYMOND. 

Mais  j'entends  quelqu'un  en  ces  lieux. 

MARTON. 

Quelqu'un  ici ,  grands  Di^nx  ! 
RAYMOND  ;tf/t passant  du-côté  *ie  FintîUe^, 

Il  faut  achever  la  leçon  ; 
Ajiprochons  avec  prudence 
Vers  la  présidente...  Bon  I 
•  FINE  tt:e. 

Est-ce  voue  ? 

RAYMOND, 

Silence  i 

M  A  R  T  O  N. 

Mab  il  -ne  revient  pas  T  " 

^PIîTETTE,.     J.  .... 

Parlons  tout  bas. 

^  RATMOND. 

Si  vous  poYivez  ,  ne  parlez  pas* 

PI  NETTE    ET    RAYMOND. 

Jouissons  ,  sans  ail  armes  ^ 
De  ce  tête-à-téte  charmant  !.. 
Ah  J  combien  ce  moment 
pour  mon  cœur  a  de  a  bar  mes  !    . 

K.AYMOKD.  , 

Mais'  i'entends  quelqu'un  en  ces  lieux..    ^ 

PINETTE. 

Quelqu'un  ici ,  grands  dieux  !    > 
',   se  plaçant  en  face  du  hanc  de  gazon ,   dît  alterna 
tivejnent  à  Marton  et  à  Finette  :  \ 

Ce  n'est  rien  ,  ce  n'est  rien  ,  Madame  , 


On  peut  causer  sur  ce  banc  de  gazon. 
Ce  n  est  rien  ,  cadédis  ,  madame  , 


On  peut  «causer  sur  ce  banc  de  gazon  1 
KARTON   ET    FINETTE,   apançùM.  doucemen ^. 
Hélas  !  c'est  mon  rang  q^i  l'eiiflaanmc. 
Que  je  plains  ce  pnu^re  garçon  ! 
(  Il  les  prend  toutes  les  deux  sous  le  hras.  ) 

ENSEMBLE,  àvoix  basse. 
Jouissons  saus  allarmes  ,  fcc. 
Raymond. 
Pour  les  femmrs  de  qualité. 
J'eus  du  penchant  toute  ma  vie. 
Non  ,  i  amais  ,  soubrette  jolie 
Né  sut  me  plaire  en  vérité. 

p  I N  ET  T  E  ,  avec  ironie. 
'En  vérité  ? 
MARTON,dpar/. 
Bn  vérité.  ^ 

(  Elles  se  lèi^ent,  ) 

p  INETTE. 

Voici  l'instant  de  le  confondra 
Et  de  rabaisser  sa  fierté. 


MA&TOV. 

Vojoni  ce  qu'il  ponini  répondra 
Quiad  û  Terra  me  dignité. 

(  Elles  rentrent,  ) 

scène' XIII. 

RAYMOND. 

Bh  mais  !  pourquoi  cette  eondaine  fuite  ? 
Ah  !  )e  deviue  en  ce  moment 
Ce  que  chacune  ici  médite  : 
Je  m  de  leor  étonnement. 

{Il s' appuie  sur  son  sabre  et  demeure  en -observation,  ) 
Voici  Marton  avec  de  la  lumière  !... 

SCENE  XIV. 

RAYMOND,   MARTON,  TINETTE  apportant 

chacune  un  flambeau, 

F»  N  B  T  T  E. 

Voyons  ,  Monsieur...  Surprise  extrême. 

Quoi  !  c'est  Mmon    aU-mime. 
Quoi  !  c  est  rmette 

Maïs  que  veut  dire  tout  cela  ? 
Au  rendez-Tous  ,  que  vient  donc  fain 
Ce  militaire  7 


ll.AaXON. 

RAYMOND. 
F  i  H  E  T  T  B. 


\ 


C'est  Frontignac  ! 
Oui ,  sandis  ! 
Et  Falaise  ! 

R  ATMO  »D. 

Marchez,  marchez! 

MARTON, 

Comment  9  faq. ...  ^ 

MARTON   ET   FlNET^TlE. 

Air  :   Tu  vas  cïtanger  de  costume  et  Remploi. 

Eh  quoi  !  Monsiear  ,  vous  étiez  tour-à-toux, 
Nos  deux  valets  ,  Frontignac  et  Falaise. 
Pour  nous  servir  et  nous  parler  d'amour  , 
i«  ruse  n'était  pas  nàauyaise.  [bis.) 


(39) 


>v^. 


RAYMOND. 

PuîsqU'ilcft  trai  que  dan^  \ovà  ce  mic-mac  y 
Pas  plus  que  tous  je  n'ai  paru  nOYÎce  , 
Dès  ce  moment ,  Falaise  ctFrontignac 
Sont  tous  deux  à  votre  service. 

Eh  quoi  ,  Monsieur ,  tous  étiez 
Eh  oui  ,  Mesdames  ,  Tétais 

Vos    ^^^^  valets  ,  Frontignaç  et  Falaise  , 


tottx^-a-tour. 


nous 


Pour  servir  et 

vous 


nous 


parler  d'amour  : 
La  ruse  n'était  pas  mauvaise. 


MARTON   ET   FINETTE. 

Ma  i&pourqnoi  ce  nouveau  déguisement  ? 

RÀTKOND.  . 

Un  déguisement Je  suis  niilkaîre  ^  )'ai  précédé  de 

quelques  jours  mon  colonel  dans  ce  château ,  dont  il  vient 
de  faire  Tacquisition. . .  Je  m*y  ennuyais  :  vous  vous  êtes 
chargées  de  me  distraire;  c'est  un  service  dont  je  puis  vous* 
prouver  ma  reconnaissance  quand  vous  voudrez. ...  Je  ne 
serais  embarrassé  que  du  choix. 

MARTON. 

Vraiment. ....  ^ 

FINETTE. 

Tant  d'autres  nous  ont  amusées;  c'est  un  prêté  rendu: 
mais  je  me  défierai  mieux  des  hommes  à  l'avenir. 

MARTON. 

Non  pas  moi.  Il  est  moins  fâcheux  d'être  trompée  quel- 
quefois que  de  se  défier  toujours. 

RAYMOND. 

Allons,  allons.  Pour  vous  consoler,  fé  vous  annonce 
deux  grands  valets  nouvellement^  entrés  au  service  de  mon 
colonel.  Vous  pourrez  prendre  votre  retanche;  ils  ne  sont 
ni  Gascons  ni  Normands. 

MARTON. 

•Que  sont-ils  donc  ? 

RAYMOND. 

Ils  sont  Champenois. 

FINETTE. 

Champenois!. . .  Tant  mieux  ;  je  les  aime;  ils  sont  bons 
maris;  et  d'ailleurs 


/ 


»«7i  chœur. 


(56) 
FAUDEFILLE. 

Âitdupaud^dé  la  Ferme  et  le  Château. 

Chaque  pays  a  ses  usages  , 

Set  mœurs ,  ses  lois  et  ses  produits  , 

On  parle  différens  langa^^es , 

On  montre  différens  esprits,  (^ù.) 

Mais  sou»  le  joug  du  mariage  , 

Aussitôt  qu'un  garçon  s* engage  , 

Normand ,  Gascon  ou  Champenois  , 

Que  sa  tête  soit  folle  ou  sage  ; 

Normand^  Gascon  ou  Champenois  , 

Chacun  subit  les  mêmes  lois. 

RAYMOKO.  ^ 

Avec  orgueil  le  Normand  cite  ' 
Et  son  cidre  et  ses  tribunaux  ; 

'  Le  Gascon  yante  son  mérite , 

'  Bt  le  Champenois  ses  c6teaux..  (bis.) 

.  Mais  quand  il  faut  servir  son  prince  , 
Aussitôt  dans  chaque  province  , 
Champenois  ,  Gascons  et  Normands  ,     ^ 
Que  leur  sort  soit  brillant  ou  mince  ,  \g^  chœur, 
Champenois  ,  Gascons  et  Normands       C 
Ont  tous  les  mêmes  sentimens.  J 

X  A  R  T  o  K  ,  au  PubUc.  , 

Vous  le  sa-ves  ,  le  Yauderille 
Est  né  malin  ,  est  né  français  ; 
Courant  les  champs  ,  courant  la  ville  , 
Partout  il  obtient  des  succès.   (5û.  ] 
Quand  de  tous  les  coins  de  la  France  , 
Ici  vient  s'asseoir  l'indulgence...' 
Aux  couplets  que  nous  vous  chantons  J 


Applaudissex  avec  outrance  , 
Et  du  parterre  et  des  balcons  , 
Champenois  ,  Normands  et  Gascons. 


\erh  chœur  ^ 


FI  N, 


■  • 


j 


TROIS  POUR  UNE^ 

bu 

LES  ABSENS 

K'ÔNT  PAS  TOUJOURS  TORT^ 

COMÉDIE-VAUDEVIIJj;,EN  UN  ACTE, 
Par  MM.  DésAUGlERS  et  Babhjére. 


Hepréuntie  pour  la  première  fois ,  d  Paris  ,  sur  le  TAidftV 
du  J'audsvills  ,  le  33  décembre  iStS. 


À  PARIS; 

!M,""  HUET,  Libraire-Editeur  de  pièces  de  th^tre 
et  de  moMqae, rue  de  Richelieu, n.o?  ; 
M.  LADVOCAT  ;  au  cabintt  littéraire ,  galerie  de 
bai»,  a."  ao5i  Pakis-Royal. 
1816. 


PEaSONNAGES. 


ACTEUES. 


M.  DE  VALMONT ,  négociant ,  M.  Edouard. 

DoBCiKiQux  VALMONT,  son  firère,     M.  Phiuvfs. 
CLARICE ,  leur  nièce ,  M."**  Minsttx. 

NARCISSE,  cousin  et  prétendu  de 

Claricx,  m.  Sxvestx. 

HENRI ,  cousin  de  Domimiq^b  ,  M.  Gviyis. 

ANDRE  >  jardinier  de  M.  VAI.M0VT9  ^*  I6lt. 
DEUX  CLERCS  DE  NOTAIRES. 
DEUX  RESTAURATEURS. 
DEUX  IMPRIMEURS. 
PARENS,  AMIS. 

'Iju  Scène  est  à  Paris  ^  chez  M.  de  Valmont. 


Lé  Théâtre  représente  un  jardin;  à  gauche,  un  peu  au 

fond,  un  paviUon^  dont  la  porte  fait  face  au  public  s  à 

droite ,  au  premier  plan ,  une  table  de  pierre ,  éi  derrière^ 

petit  bosjuet^  une  grille  au  fond. 


un 


J 


*         I    ■  ■ 


M     ■      < 


'  —       f" 


TROIS  POUR  UNE, 

■^  .  .  .  .    .     •     '' 

;■     OU 

LÈS ABSÈNS 
NÔKT  PAS  TOUJOURS  TORT. 

jeOMÉDIE-VAUDEVILLE. 

»  * 

■        V^    :SCÉNE  PREMIÈRE. 

'  ANDRÉ  )  seul. 

(  u4L  Vûhivèe  d'André,  an  entend  crtêr  vweClaricel) 

(^à  la  santé  de  Clarice), 

JLjintend£2-voUs  ç2i  ?  à  la  santé  dé  Clarice  1  jarni  l 
qu'ça  m'fait  d'plaisir  d'entendre  c'raàiage-là  !  v*là 
donc  encore  une  fois^  la  fête  d'not'jeune  maîtresse  ar-« 
rivée  !  et  j'dîs  que  >U^y  avonsporté  c'matin  un  bouquet 
qu*était  détaille,  sans  préj udice  de  c*tilà  que  jTy  offri*  / 
rons  dans  queuqu'jours,  à  cause  d'isoh  mariage  avec 
son  cousin.  Cest  dommage  que  c'mari  là  n'me  r'vien- 
ne  gueres.*  j'iî  trouvons  un'mine...  des  manières.... 
enfin  un  genre...  mais.,  bàh!  c'n'est  pas  moi  qui 
répouse,et  pourvu  q'ia  p'^tité  femme  s'en  accommode^ 
v'ia  ^principal}  et  puis  elle  épous'raitun  prince  > 
qu'eli  n's'rait  pas  encore  aussi  heureuse  que  je  Tvou- 
drions....  dam  l  c'est  ben  naturel ,  depuis  trente  ans 
que  j'sommes  jardiniers  d'I'a  maison  d'père  en  fils, 
vons  eu  Ttems  d'nous  y  attacher. 

Air  :  Traitant  V Amour  sans  pUii* 
J^étions  elles  monsiourValmont 


V4  y 


Tons  été  timqm^la  noce 
D^madam*  aa  acpr  k  'ClermonL  * 

^'ons  fu  àé  ^t'tmion  fidelle  -    ' 

Naitre  not'  chère  demoiselle. 
Qui,  depuis  loi>  t93i)oiiTS  plus  beUCy 
Est  aujourdliui  faite  an  tour. 
Ainsl.pres^e ^Ua  famille, 
J'ons  TU  frère  ^  sœur  et  fille , 
"  S^arijon^ir  cliacun  letir  toiir- 


_^« 


Je  n'désirons  plus  qu'une  chose  après  l'établisse^ 
meutcb  npt'maîtresse  :  c'ett-  Trapatriage  de  sas^deax 
oncles  qui  s'sont  brouillés^  vMàbentôtdîx^atià...  par 
impatib...  comment  donc  qu'ils  disent  ça?  par  in- 
compatabili..  c'est  égal ,  d'numeuï*.  C'est  dpôui  pour- 
tant d'êt'  frères  dé  père  et  d'mère ,  compatriotes  du 
même  pay s ^  associés  de  la naème ^maison,  et  chien 
et  chat  comme  ça...  avec  un  bon  cœur,  toi^s  les  deux  : 
mais  une  tête  ah'!  enfin  c'était  surtout  des  cris^  des 
querelles ,  et  ça  pour  des  riens,  comme  pour  des 
choses  de  conséquence!,  vrai...  aies  entendre,  on 
aurait  dit  mçiri  et  femme  :  aussi  ont-ils  fini  par  di- 
vorcer... je  ris  encore ,  en  pensant  au  train  qu'ils  ont 
fait  une  fois  pour  c'iièvre  qu'ils  avaient  tiré  tous  les 
deux ,  et  qu'ils  voulaient  tous  les  deux  avoir  tué... 
comme  j'ieur  ai  dit  :  «mais.  Messieurs,  au  lieu  d'pren*- 
)>  dre  la  chèvre  comme  ça...  faites  une  chose  :  le  lièvre 
»  est  mort ,  n'est-ce  pas  ?  mettez  qu'vous  en  avez  tué 
»  chacun  la  moitié,  ça  f^ira  tout...  ah  !  bien  oui  !... 

Aia  :  Le  petit  mot  pour  rire. 

« 
'    .  C'était  Len  là  du  raisonnement, 

£t  i^espérais  ^u^  c't'arrang'ment 

Ils  s  prétVaient  d''l>onne  er&ce  ^ 

Mais  j'*n'onf  pas  eu  plutôt  dit  ca  y 

Qu'ils  ont  laissé  le  lierre  la ,    * 

Et  c^est  k  moi  ibis,y  qu'ils  eut  donné  la  chasse. 


V 


s  C  EN  EU. 

CLARICE,    ANDRE. 

CLARICE  j  en  entrant. 
Mou  dieu  !  xnOQ  dieu  !  Tennuyeux  personnage  que 


(S) 
mon  cousin  I  II  était  temps  c[ue  le  dîoer  finît,  car  jo 

■    "        '.     ■'■  -^ .'    '  ANDRÉ. 

Comment,  Mam'selle ,  d,!'humeur  !  le  jour  de  to^ 
fête  et  presqu'à  la  Veille  de  vot'mariage  ! 
GikARiOK  ',  à  part. 

De  mon  mariage.!;     ; ,', ,' ,      ,','  ;',.,! 

■  ATtba*.    ' 
A  qur'ea  avez-voiu  donc?. 

CLÀRICE. 

P'aborfl  à  M.  IVarciSse  'qui  me  déplaît  souve- 
tainé^eût,  ensuite  à  Eûon  onçle  qui  s'obstine  a  !o  - 
♦trouve'^  fort  aimable  j  et  ensuite  àtdutleinoridB'qaî 
ne  cesse  de  me  complimenter  sur  le  bonheur  quî 
m'attend  avec  un  pareil' mlài:^....  eh!  mon  dieu,  quiU 
l'épousent  tous,  s'ils  l'aimeirt'taht!  )ie  b*6â  serai -"pa» 
jalouse....  '■■  ■      '■ 

■  •  AK!  ben,  vrai  [...  vous  n'oroiriez  pas  îéplàîsîr  que 
TOUS  m'faJtes,  en,  me  disant  qu'vous  n'aimez  pas 
■c'tôliferlii8-là...çarii'proUVe'qu'j'onibon  g«\H.    ' 
"/■  '( on  eAtérid  rire  ùuj:  éclats) 

CLARICE.* 

Tiens ,  Toilà  encore'  quelque  mauvais  bon  iaot  de 
mon  cher  coasin. 

Eh! ben,  c'n'esC pas  l'embarras  ;  s'il  yousfait  rïre 
en  ménage,  n'y  aura  que  d'mi*mal  :  un  mari  qui  fait 
rire  sa  femme,  §a  n'est  pas  commun,  dà.        ,  ' 

CLAHICE. 

Lui  ?  il  me  fera  mourir  d'ennui. 

ANDRE. 

Bahl  s'il  TOUS  aime,  il  aura  p'tètre  ben 
bons  momens. 

CIARICE.  i 

IL  est  trop  occupé  de  lui-même  pour  cela. 


(6\ 

.  '  Cestvrai  que  j'n'entrons pas un'foi^df^n^ji^^am- 
bre ,  qu'il  n'me  prenne  une  envie  d'rire..*.  mais  une 
anvie  !  •  -      »  -    . 

,    .  ,  Xv^ :  De  la  croiséç»     ,     '      ,,^.,. 
•  .      .  î>      ^        '   ' il-  ».«.'  •  . 

iC^Cft  des  flacons  d^tout^  sort'  d'odeu^ 

Dont  <itsc  l«Ti^t;;U  M'^oldile  ^ 

C'eftt  des  pots  dHont^  sortte^d^cQulçnn 

Dont  en  s  ajustant  il  sltak-booflle.  ' 


'   A  peindre  son  'visbee.  bis, 

ïlt  yoUà  poujrtaixt  le  ^a ri  que  irion  oncle 'ye^tTiae 
aouTier,,,  j)arce  flu'il  a  sa  parole; et,  quijj^^^t  inpi^ 

.    ■   ANDOT."  .    .  ^     ' 

'  Dam  1  q'e^f  qju'à.^win^rvis ,  la  parole  d'uq  j^gooiant 
«Jôît  être  sacrée,  voyez-vous.  ..,  .. ,,, 

CLARICE. 

.En  fi^ît,dç  commerce ,  à  la  itonne  ^ux^  ^  Dji^s.... 

ANDEE..       ,  ""  "/  .- 

J'spawnes  ben  lom^'^Awloifil'eKCusef  ^.ni^àSîgP?» 
qu'ça  dans  vot'm^Ihev^c ,  c'est  encore  ben  heureux 
qu'vous  n'en  aimiez  pas  un  autre ,  parce  qu'alors  ça 
s  rail***  I  ... 

Abl  mon  cher  André,  si  tu  savais...  '  '    •  '  '  *■ 
Bah  !  vous  aimeriez  quelqu'un  ! 

CLAIUCE. 

Ne  parle  pas  si  haut. 

ANDRE. 

Je  n'vous  demandons  paô  s'il  vous  aime  itou,  par- 
ce que  ça  va  sans  dire* 

CLARMX. 

Noms  nous  sommes  juré  un  amour  étemel. 

ANDHB. 

Oui  da  !  en  ce  cas ,  j'vois  monsieur  Narcisse  joli 


i?) 

garçon...  mais  au  lieu  d'promener  comme  ga  c'pau- 
vre  prétendu  ,  que  n*dites-yous  doïic  tout  d'suite  à 
monsieur  votre  oncle  c'qui  en  est  ? 

"•*  CLAKICE. 

Moi,  André  1  j*n'oseijai  j?iï\aifi  :  il  est  si  vif  ? 

ANDRE. 

.\  .    •  •  •■ 
Alors  que  n'écriyez-vous  à  madame  votre  mère^  à 

Cleripiont.  ?  ^  ^ 

C'est  ce  que  j*ai  fait  :  inaîs  je  n'ai  pas  encore  reçu 
de  réponse ,  et  je  tremble  que  mon  oncle ,  à  qui  ma 
mère  a  cédé  tous  ses  drpi^s  sur  moi ,  en  raison  de  la 
fortune  que  j'attends  de  lui  et  de  Tamitié  qu'il  me 
porte,  ne  finisse  par  disjpo^çr  de  ma  main^  sans  at- 
tendre son  consentemc»nt. 

ANPUS. 

En  ce  cas^  parlez  dq^c  ^  n^pnsieur  votre  oncle,  car 
enfin... 

GLARICE. 

Non^  non ,  je  crains  tropise^  reprochés. 

'ANi)R£. 

;  .     • 

Ses  i^eproches  ?  pourquoi  donc  ?  si  ^e  }eunp  hçmme 
est  3imàple  .^  -     !  : 

CLARICB. 

S'il  est  aimable  ?  ah  lm<^  cher  A^^dré  ! 

Air  :  De  Gaspard  l'avisé. 

Esprit,  talens  et  caractère,  ' 

Tout  en  lui,  tout  est  fait 'pour  plaire;  > 

C^est  un  jeiu^e^hjDii^sjpe  sans  défaut. 

ANDRE. 

Ok!  oh! 

tLAfeiCE. 

Tel  qnct  jamais  on  n!$n  Terra. 

ANDRE. 

Ali!  «hî 

'  CLARICX. 

Aussi,  malgré  ce  qi^'on  fera, 
Ce  cQiur  qu'il  mérite  et  qu^il  a, 
Jamai*  un  «utre  ne  Taora. 


(8) 

ANDHE ,  à  part. 

EU'  dît  c« , 

J\:rou  bcn  cm  j 

Mais  quoiqu*  fa  y  * 

Faat  voir  cà 

CLARICE. 

Même  Air» 

Qnand  il  mV  juré  qu'il  m*adore  > 
Ce  qu'il  iait  me  le  prouTe  encore  t 
D  nrobéit  au  moindi^t  mot. 

ANDRE. 

Oh!  ob!  V 

CLARICE. 
Au  moindre  signal  il  est  Ik. 

ANDRE. 

AL!  a^!  .         ' 

CLARICE. 

Et  dans  tretfte  ans ,  même  au  delà. 
Tout  ce  qu'il  dit^  il  le  dira> 
Tout  ce  qu'il  dit,  il  le  feia. 

ANpRE ,  à  part. 

£U'  dit  $a , 
7  «rois  ben  ça  ; 
Mais  quoiqu'-  ça , 
FautTOtrça. 

Eh  !  ben  !  il  parait  qu'vous  n'avez  p^s  mal  ohoisi  : 
mais  dites-moi  donc  ^  Mam'selle  ^  connai&-je  ty  le 
jeune  homix\e  ? 

>,    *  CLARICE. 

Oui. 

AIVDRE. 

Bah  !  beaucoup  ? 

CLARICE. 

Beaucoup. 

ANDRE. 

Tiens!  est-ce  que  ça  s*raît  p^r  haz£(rd...  {  illui 
parle  à  V oreille  ). 

CLARICE. 

Non. 

ANDRi. 

Alors  c'est  p'têtre  monsieur..  (  même  jeu). 


V  .  •  » 

GLARICE^ 

|je  Ciel  i!i*éii  préserve  ! 

'  ANDRE. 

En  ce  cas,  dites  donc  tout  de  suite  vous-même,  sans 
nie  laisser  comme  ja  chercher,:.  $a  soulagera  vot'cœur 
et  ma  tête."  ^ 

.  ''',;■''    •  -CiARICE.    •/       ' 

Eh  bien  l'mdn  ami ,'  c'est  M.  Saint*,. 

•  :  A^D'iiE  J  précipitamment^        ;     - 
Brice. 

GLARICB. 

^    {jui-mèmi^     ' 

ANDRE.     " 

Le  secrétaire  de  monsieur  votre  oncle  ? 
Oui./  •  ^' 

.    /   .  '-•     -.  ANDRE.'-.  ,    J 

Bh!  benVèoisme  ctôfeesî/îsfi  vous  voulez ,  jTavais 
\h,-iX'7néri^fitdnt ses lè\/res y,  WalleLitiortir. 

CLARICE.  '^'* 

N*est-ce^jpas  qu'il  est  hiên»  aimable,  et  que  dans 
lé  poî-tràffi'qûë  te  vîéûs'de  t'ëiï  faire,  je  île  Paî  pas 

flatté? •'^''^^■-  '  ;       "  ■  "  '"^     '  ■'      .    ' 

ANDiE. 

TVon,  moV^ué. 


.T^  '"•■■'^  oni;  •  /  .  ^  .     • .:-  yr- 


*   CLÀtfiCÈ 


TTeiir,nécoute  la  lettre  qu4fm -a  laissée ,  il  y  a  un 
mois,  en partapt^our  Lyon:, 

ANDRE. 

'Ah  l  oui,  oùc'que  monsieur  Valmont  raeayoy  é 
pour  cette  opération  si  conséquente  ?.. 

CLARICE. 

Ëcoute  ;  mais  le  plus  grand  secret.:. 

ANDRÉ. 

C'est  comme  si  vous  lisiez  à  un  sourd. 


CLARiCis; ,  lisant. 

Ma  cbère  Clariçe  ,  ^ 
»  Je  pars ,  sans  avoir  la  i^pnsolation  de  tous  iaire 
»  mes  adieux^  joais  j'<emporte  avec  le  regret  de  vous 
»  quitter ,  Tespoir  de  réussir  d^ns  Tôpération  que 
»  monsieur  votre  oncle  m'a  confiée;  et  ^î  j*y  par- 
»  viens,  jugez  de  mon . bonheur  :  enhardi  parce 

>  succès,  et  lort  de.votre  aveUj  jehasar^de,  à^on  re- 

>  tour^  la  demande  de  votre  niàin...  ^e  ^iis  combien 
»  la  récompensesetait  au,des5xis  du  service ,  mais 
»  l'amour  ne  calcule  pas...  "» 

ANDRE  ,  ^{essuyant  les  yeux. 

Assez,  assez ,  Mam'selle  :  je  d'vine  Jb  reste*  paU' 
vre  jeune  homme  ! 

Tu  vois  dans  quellisipoditîon  je  me  trouyc. 

AKDRB. 

Cestvrai  qu'elle  n'^tipas  gaie  :  mais  c'est  égal, 
imvptez  sur  m^ippur  tou/t  ce  qiii  ^p<H¥rf fli  iw*yirà 
mettre  des  bâ.topsrtiftWil,e$rAue8  gb  ç'|^telft#ïpri.age 
avec  votre  cousin.       ,.. , ., 

CLÂRICÊ.. 


r     t.'\~-*'' 


'  ^''^'    ^'  '    -'  sort 


. Je /ÇQniîais  ton  amifié  pour  ^^yi^^^-9^ 
de  tablé ,  songe  bien  à  me  garder  le  secret.  'V 

Quand  j'ai  l'honneur  d' vous  dire,  gjjçj'sism^et 
vous  pouvez  m'croire,34^r  pjEjirole. 


VALMONT ,  CLARlCE  ,-3%  ARCISSPi'Gônvlves. 

*  CHOEUR.' 

Air  :  Du  vaudeviile  dw Meunier  et  le  Chansonnier. 

Bon  vin  ^  accord  partit ,  '   .    .    i 

Bonne  lium^ur».  bonne  chère, 

IVon,  non,  rien  ne  man<|aait 

A  ce  i  9y eus  banquet. .  T'.'o'î  ^ 


^— i 


C  11) 

NARCISSE  /la  Clance. 

Li^assembla^e  pro&pere 
Des  plaisirs  les  plus  doux  ; 

De  même  ici  le  pïéAaxit  doit  .tous  plaire  ; 

St  ma  cousine  enfin ,  j^en  suis  bien  silr  > 
Sera  contente  du  futur. 


•  A.» 


.'    t 


VojjijLcoxnpTen»  ?  Ip  passé ,;  1^  .présentât  le  futan.* 
Toujours  de  resprk,,;  ..  îa  / 
C'est  plus  fort  que:i»0Lr> 

*  Bon  yin ,  iu;cord  jp^rfait  y 

Bonne  humeur ,  llénne  chëre  y 

A  ce  joyeux  Danqnet.  ' 
VALMONT. 

Oh  !  ça  y  mes  àmîs ,  ïîlxerté  toute  entière  chez  moi  : 
allez ,  venez  à  votre  aise ,  le  jatdin  est  à  vousi 

aës*^fe,^fetWe1à^i)lePf  •  >^  '  '^^  ^  :^     ^' 

.    iKEi^iBËrSE  Dm  eSOBUR.  ^^ 


*. .  i  ■ 


TTt 


»/    ?r«./ 


•  *  '  '  "  ■ 

I         LES    MEMES,  âN!P)S.É,  accourant. 

-  .-.,    -,;  ■■..,•   ,        ANDip.         .    /  ^^   \  / 

Not'maltre,  not'maître  !  devinez  goi  est-ce  jqui 
vous  arrive^  ^ 

VALMONT-  .        .... 

Une  lettre  de  ma  sœur  ? 

ANDRE. 

Ail!  ben  oui...  une  lettre  ! 

VALMONT. 

Ma  sceur  elle-même ,  peut-être  } 


(  M  5 

Vous  savez  ben  qu^elle ae  quîtteraitpas son Cieiv 
ifaont  pour  tous  les  Paris  dumottdel  C/est  vot'frèr» 

Dominique.  i.|..a 

Mon  frère  /  "  !; 

ANDR^ 

•    Ouï ,  Monsîeùirjiqur  arrive  de  TJtest'j'et^qàr  des- 
cend de  cheval  à  la  porté  du  parc.      , 

ZiUÎ^  que  je  n*ai  pas  ^xi  depuis  dix  ans  ? 

Avec  qui  vous  étiez  bisSuillé? 

Oui ,  Mam'seiler^'  pour  un  lièfvre^  et  d'autres  afFai- 
res  de*tamule.  .      ,.    . 

VALMÔ'jy T .  à  André.  , 

Dis-mpi ,  saiMuç^^qùi  Tamèw?^.,  ;  -/..j^  \ 

Ma  fin  ^  not'maitre .  )€|  n'  Ti  .9vof^pi|3^  ^es^^dé. 

vAinwoisiiT'.  à  Ckaice. 
Il  aura  sans  douteienlifiidulpacleiade  ton  prochain 
mariage.,  et  il^.ifeiit;  j>iPoJ^ter  de  l'occasion^  pour  se 
reconcilier  avec  moi...  ma  foi!  de  tout  mon  cœur.... 
^àussî  bien ,  cela  iné  pesait  f  et  si  je'  n^âvais  pas  été 
son  aîné...mais  pûis^u'Ilreyiént  le  premier  ^  que  tout 
soit  oublié....  je  cours,  au  devant  de  lui. 

JfARCISSE.  ''^  * 

Comme  son  futur  époux  ^  permettez  que  je  vous 
'accompagne.'  *     ^   ,  ?  *.    .'  : 

Valmont  et  Narcisse  sortent. 


SCÈNE    V.  ^ 
CLARICE,  ANDRE,     : 

ANDRE. 

Comme  il  va  vous  trouver  changée^  Mam'sellel 


(  i8  ) 

CLARIGÈ.' 

Est-ce  qu'il  me  eonimissait  ?         ^ 

ANDRE.    . 

Gomment  !  ym»  ne  vous  rappeliez  pa$  monsieui^ 
Dominique  Valmont  votre  6&cle  ?  un  gros  homme  ^ 
gai  comme  un  pinson ,  vif  comme  un  écureuil ,  qui 
vous  faisait  toujours  sàutet  É\xt  seè  genoux ^  quand  il 
venait  chez  madame  vot'mèce  »  ^  CÏermonr. 

CLARICE.. 

Je  n'en  ai  pas  la  moindre  idée. 

ANDRE. 

Je  vais  vous  r'inettre  sur  la  voie^  • 

Air  :  C'est  bien  U  plus  Joli  corsage^ , 

Voyant  qne  pour  les  friandises 
Vous  paraissies  aToir  du  ^oût , 
n  TOUS  CB  apportait  d^çx^uises. 

CLARICE. 

Je  ne  m^en  souviens  pas  du  tout. 

i  ...  ANDRE. 

Vous  aimant  comm^  sa  propre  fille-, 

Et  riant  d'vos  p'tits  airs  vauriens, 

n  disait  :  comme  elle  est  gentille  S 

CLARICE. 

Oli  !  main  tenant  j«  m'en  souviens. 

ANDRE. 

J'en  étais  sûr(  apercevant  Valmont  et  sonjrère). 
Eh  !  t'nez ,  t'neas  j  les  v'ià  ces  chérs  frères.,  oh  !  comme 
ils  s'embrassent...  tant  mieux,  mbrguenn'  !  la  pai^x  est 
faite. 


SCENE    V  I. 


V 


Lfes  PRECEDENS,  VALMONT,  DOMINIQUE 

ET  NARCISSE. 

VALMONT,  DOMINIQUE. 

Am  :  De  la  treillis  de  sincérité:, 

Je  te  revois,  jour  plein  de  oharmes] 
Ah 9  que  mon  cœur  en  est  joyeux! 
Les  larmes 
WvA  TieanfBVAU  yeux* 


(  >4  ) 

YÀJMOitr. 


•'•♦ 


OoLlionf  des  aimeUc*  ;««ia^    .:{^   1 1  L"  '  *.  ' 
Tu  fus  vify  je  le  fus  aussi. 

DOMINIQUE. 

f  Mlttie  sattg  oouUit  «Uni  noir  ▼tiMiî'    •  ■* 

^  .  £t  cela  deràit elfe  ainsi.-     *^t  l:;*'"  /  C.S"* 

Mais  k  la  fin  le  temps,  arrête,  •.'.-,  -  '    ' 

--••  L'excès  de  ceice  Vif  e  ardeun 

tooMrN'fQéiE:    *•  •  '-"'  *"  '*■'  ' 

Et  le  feu ,  dont  ivrAlîât  la  tête  y 

Ta  tournée  au  {ù'(j4it  du  cisnv.  ;^  :  .   '  o 

eÎN  SEMBLE. 

Je  te  revois,  jour  plein  de  cbarmesl 
'  Ah  y  <jae  mon  coeur  en  eit  yoffniml  *  oT"  / 

Les  larmes  •.   .  .  .  ^        , 

M'en  viennent  aux  yeux* 

PTARCISSE, 

Il  est  très^haud,  ce  taonsïeur  îè. 

Vàlmowt. 

Sais-tu  bien  qu'il  y  a.  près  de  dix  ans  que  nous  iie 
nous  étions  vus  ? 

Echus  aujourd'hui  y  naf>n  cher  Yalmont; 

Bah  !  en  vérité  ! 

DOMINIQUE.    '  ; 

Ne  t'avais- je  pas  dit  dans  ma  colère^  en  te  quit- 
tant ,  que  je  ne  te  reverrais  pas  de  dix  ans  ?  eh  !  bien  ^ 
j'ai  tenu  parole. 

VALMONT. 

Tu  as  donc  compté  ?. 

DOMINIQUE. 

Jour  par  jour  ^  mon  ami. 

Air  :  A  soixante  aiu,  (De  Madelon. } 

Par  le  regret  mon  ame  poursuivie, 

Dans  sa  douleur  a  compté  jusquHci , 

Pour  les  rayer  a  iam^iis  de  ma  vie^ 

Les  jours  passés  loin  d'un  frère  ch'éri.         bù> 

Tel  est,  kélasl  rarrêt  de»  destinées: 

Sans  y  songer,  voyant  marcher  le  temps  ^ 

Le  plaisir  compte  à  peine  ies  années , 

Mais  le  châtia  compte  tous  les  instaosy^ 


(  i5  )^ 

VALMONT, 

Cô  cher  Domini(|Q6  y  avoir' fait  près  de  deux  cents 
lieues  pour  me  voir  ! 

DOMINIQUE. 

Oui  j  mon  ami ,  et  un  peu  pour  marier  uh  petit 
cousin  que  je  te  £^ai  connaître. 

VALMONT. 

Bah!  et  moi  je  marie  notre  nièce. 

DOMmiQUE. 

Comment  !  est-ce  que  cette  demoiselle  serait  ? 

VALMONT. 

Notre  nièce  y  te  dis-je. 

'DOMINIQUE. 

Que  j'ai  Vue  pas  plus  haute  qne  cela  ?  je  ne  l'aurais 
ma  toi  pas  reconnue.  Allons,  ma  nièce,  embrassons* 
nous  donc  aussi. 

CLAHIGE. 

Bien  volontiers ,  mon  ônûle. 

VALMCNT,  à  André. 
•André ,  du  café  ?  de^  liqueurs  ? 

ANDRE. 

Oui ,  M'sieu. 

il  sort. 


SCÈNE    VI  I. 

VALMONT,  DOMINIQUE,  CLARICE, 

NARCISSE. 

DOMINIQÇE. 

Cest  singulier,  je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  plus  de 
plaisir  à  l'embrasser  à  présent  qu'autrefois...  Ah ,  ça , 
<lîs«moi ,  comment  va  ton  commerce } 

VALMONT. 

Parfaitement,  grâce  à  Tactivité  et  à  Tîntelligenco 
d'un  jeune  homme  que  j'ai  chez  moi  depuis  cinq  ans  - 


I 

I 


I 
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et  dont  je  ne  pourrai  reconnaître  le  zèle  ^  a'ilconti' 
nue ,  qu'en  l'associant  à  mes  bénéfices.    . 

CLARiCE,  à  part» 
Ah  !  quel  bonheur. 

TALMONT, 

Il  est  même  dans  ce  moment-oi  àLy^^  pour 
une  affaire  majeure  do.iit  j'attends  le  résultat  avec 
impatience.  Ah  ça^  puis-je  savoir  avec  qui  1;u  maries 
ton  petit  cousin  ? 

DOMINIQUE. 

Ma  foi,  je  n'en  saU  rien  moi-même  ;  tout  ce  que 
je  puis  te  dire,  c'est  que  c'est  avec  une  jeune  per- 
sonne dont  il  rafolle,  qu'il  rencontra  dans  un  hà\, 
il  y  a  trois  mois  ;  mais  qu'il  a  perdue  de  vue  depuis 
•  ce  temps,  et  dont  il  ne  connaît  ni  l'adresse  m  les 
parens  ni  le  nom  de  famille. 

NARCISSE. 

•  •     » 

Le  pauvre  jeune  hommei.^  4i  doit  être  bien  malheU' 
reux  ;  parce  que  lorsqu'on  aime^  et  qu'on  ne  sait  pas 
qui-,  ah  !  dieu  ! 

DOMINIQUE. 

Il  m'a  écrit  à  Brest,  qu'il -avait  fait  inutilement 
toutes  les  démarches  imaginables  pour  la  retrouver. 

VALMONT. 

Je  devine...  et  connaissant  t  on  activité ,  il  t'a  prié... 

DOMINIQUE. 

De  prendre  la  diligence ,  et  d'accourir  à  Paris  y 
chercher  la  beauté  ^  sans  laquelle  il  ne  peut  plus 
vivre. 

NARCISSE. 

Le  cher  cousin  est  sentimental ,  et  l'humanité 
vous  fait  un  devoir  devenir  à  son  secours; 

DOMINIQUE. 

Aussi  fais-je... 

i^  ARCIS5E ,  *à  part. 
Aussifais-Je ,  comme  <;ela  parle  I 

VALMONT. 

Ma  foi  y  si  tu  t'en  mêles ,  les  parens  n'ont  qu'à  s9 


tenir  sur  leurs  gardes  ;  carlorsque  tu  entreprends 
une  affaire...  ^ 

DOMINIQUE. 

Elle  est  en  bonnes  mains  ^  n'est-ce  pas  ? 


Ml  fi       i         I  ■    I» 


SCEN  E.  V  III.  V 

LES  pREciiDEWSj  ANDRÉ,  apportant  le  cabaret. 

I  * 

andrï;. 
Not'Maître,  vlàrcàfé. 

VALMONT. 

C  est  bon..  Allpns ,  mon  clier  Dominique,  c'est  la 
fête  de  notre  nièce ,  il  faut  bdire  à  sa  santé. 

DOMINIQUE.  ^ 

Plutôt  deux  fois  qu'une ,  morbleu  ! 

Air  :-  Verse  encor. 

Remplissons 
'         TrinijuDDs ,  bnvouér  vidons 
.  Mille  et  mille  flacons 
/■  JL  notrejenne  hôtesse. 

y      Entonnons 
Xu  plus  chéri  djes  noms. 
Pleins  d'une  douce  iTresfC  ^ 
Ligueurs  et  chansons. 

VALMONT ,  versant  le  càfê), 

Du  moka  hrûlanC  I 

Le  haume  salutaire 
Est  un  stimulant 
^  <Qui  dotd>le  le  talent  \ 

Sa  vue  enflammait 
La  verve  de  Voltaire  j 
Et  de  son  fumet 
Est  sorti  Mahomet. 

CttOEÛR. 

Remplissons,  etc. 

DOMINIQUE^  un  verre  de  rhum  à  lamain. 

Vive  la  liqueur  : 
C'est  Tâme  de  la  table  ; 
C'est  l'éclair  du  cœur  j 
C'est  le  nerf  du  vainqueur  ^ 
Et  de  Berg-op-soom 
L'assiégeant  redouuhlt 

XROIS  FOTJR  UDE.  d. 


( 


(  i8  ) 

,  li^nneur  du  Tt  Deum» 

REPRISE. 
RempKfsoB»,  eU. 

DOUmiQUE. 

Ah  !  sa  j  nous  nous  reverroos  ;  je  cours  à  ladécou- 
yerte  de  notre  belle  inconnue^  car  C€f  pauvre  Henri 
me  fait  peine  j  il  sèche,  il  maigrit  à  vue  d'œil. 

//  va  pour  sortir  et  revient. 
Mais  dis  donc...  comme  notre  belle  est  la  fille  d'un 
de  tes  confrères.... 

YAUIONT. 

Bon  ! 

Oui  y  d'un  négociant  de  cette  ville»  tu  pourrais 
connaître  cela ,  et  me  donner  des  renseignemens. 

VALUONT. 

Que  veux-tu  que  je  te  dise  ?  tu  ne  sais  pas  le  nom 
des  parens. 

DOUWIQUB. 

A-la-bonne  heure  I  mais  je  sais  celui  de  la  demoi- 
selle... attends  (  il  prend  son  porte- feuille  ).  Elle  se 
nomme...  (parcourant  une  lettre  \  Clarice. 

NARCISSE. 

Qarice  ?, 

YAUIONT. 

Que  dis-tu  donc  ? 

nOWNIQUE. 

£h  !  parbleu  !  je  di^  Çlariçe  :  c^est  le.  nom  de  Thé- 
roïnede  notre  roman. 

VALMONT. 

Cest  aussi  celui  4e  ma  nièce  >  tu  le  sais  bien. 

DOMINIQUE. 

Bah!  en  effet...  je  n'y  pensais  plus.  Eh  !  oui^  je  ' 
crois  me  rappeler...  Par  exemple,  il  serait  très- 
plaisant... 

YALMOJVT. 

Plaisant  >  je  ne  vois  pas  cela. 


(19) 

NARCISSE. 

Allons  donc^  cousin ,  est-ce  que  vous  y  pensez  ? 

AIR  :  Vaud.  de  Jf  .  Ouillaume* 

A" 

£a  Tërité  ,  tos  craintes  sont  tort  bonnes: 
Sur  çfuoi  fonder  un  seiulilable  soupçon  ? 

Songes  donc  <pie  mille  personnes  ^ 

Peuvent  porter  le  même.nôm  : 
Moi  ;  >JB  connais,  et  le  fait  è4it  notaire  , 

Vingt  Karcbses  ,  mon  cher  cpwiio.  •  •'  * 

ANDRE. 
Sans  doute  on  \bit  plus  dW  fine  a  la  foiré 
Qui  s'affile  Martin.    ' 
NARCISSE. 

Heim  .î* 

■ 

^        André  sort  ;  emportant  le  cabaret 


S  C  EN  E    I  X. 

LES   i^RECEDÉNS^  HORS  Jil^DEE, 
DOMU^IQUE. 

DItes«nioi ,  inà  bhère  Ciarice  y  ètes^vous  allée  au 
bal  depuis  peu  ? 

iCLARICË. 

Il  y  à  trois  mois. 

DOMINtQUE. 

Trois  mois  ?  ••.  c'est  bien  cela  :  était-ce  à  uiie  nôce  ^ 

VALMOÏTr,    •        .        ' 

Oui  )  à  la  nôcè  de  la  fille  de  nlonsieûr  Duibretail^ 

IKIMINIQIZ& 

Dubreuil  ^  voilà  précisënient  le  nom  qu*il  m'a  dit... 
(  à  Ciarice)  et  n'avez-vou»  pas  dansé  la  gavotte  avec 
un  jeune  homme  ? 

ÇLARICË. 

Oui^  mon  oncle. 

£>OMIOIQi71. 

Allons,  allons ,  trois  mois  >  une  nôce^  Dubreuil  y  la 
gavotte  !...  plus  dedoute>  c'est  Ciarice  que  mon  cou« 


(ao) 

si  a  adore,  c'est  poar  elle  qn'll  perdla  tète  ;  il&ut 
que  ce marage  se  &sse. 

NARCISSE. 

£n  voici  bien  d'une  autre. 

CLARiCE ,  à  part. 
Encore  un  ? 

VALHONT,  à  sonjrère.  , 

"Ah!  ça ,  parles-tu  sérieusement  ? 

DOMmiQUE. 

Sérieusement  ?  non ,  tu  sais  aue  le  sérieux  n'est 
pas  mon  genre  j  mais  je  te  parle  iranchement. 

VALMONT. 

Eh  I  bien ,  moi ,  je  te  dirai  avec  la  même  franchise , 
que  ce  mariage-là  est  impossible. 

DOMINIQUE. 

Impossible!  pourquoi? 

VALMONT. 

D'abord  9  parce  que  je  ne  connais  pas  ton  cousin. 

DOMINIQUE. 

C'est  un  jeune  homme  charmant. 

VALMONT. 

Ensuite^  je  te  l'ai  déjà  dit,  parce  que  Ciarice  est 
promise. 

DOMINIQUE. 

Promise  ^  belle  raisaa  !  promise ,  et  à  qui }  à  quel- 
qu'ofiginal,  je  gage. 

NARCISSE. 

Monsieur... 

DOMINIQUE* 

Bien  sot  «  bien  fat. 

*       '  CLARICE ,  çL  part. 
Gomme  il  deviiie  ! 

NARCISSE, 

Monsieur ,  ménagez  un  peu  vos  expressions. 

DOMINIQUE. 

Ah  !  ah  !  est-ce  que^ôtisseriez  ?... 

NARCISSE. 

Le  fat ,  l'origijaal^  h  sot  dont  vous  parlez. 


(ai  ) 

DOMINIQUE ,  bas  à  Valmont.  ; 

11  m'a  Tair  d'un  mauvais  sujet  ;  et  crois-moi  y  je 
suis  bon  physionomiste. 

,  •  VALMONT. 

Prévention  !  je  le  connais  mieux  que  toi. 

DOMINIQUE. 

N'importe  :  tu  ne  me  fer^  pas  croire  que  Çlarice 
aime  monsieur^  et  je  répondrais  bien  que  sa  mère.... 

VALMONT. 

..  Sa  mère  a  toute  confiance  en  moi  ;  et  tout  ce  que 
]e  ferai,  sera  bien  fait;  d'ailleurs  ^  les  choses  sont  trop 
avancées  pour... 

DOMINIQUE. 

Avancées  !  avancées  !  ils  ne  sont  pas  mariés^  voilà 

tout  ce  qu'il  faut.  . 

« 

Am  :  Connaisfez  mieux  le  grand  Eugène» 

Mon  clier ,  non  peut  toujours  se^  dire  » 

Quand  on  n'a  pas  encor  dit  oui  j 

Et  JUtnt  qn^un  malade  respire , 

L'espoir  n'est  pas  évanoui. 

Des  nlaux  auxquels  on  est  en  butte  >  ^ 

D'ayance  il  faut  parer  lès  traits  : 

Le  bon  emploi  d'une  minu^ 

Prévient  un  siècle  de  regrets. 

VALMONT.  • 

# 

Crois-moi ,  mon  cher  Dominique  y  brisons  là ,  et 
ne  trouble  plus  le  plaisir  que  j'ai  de  te  revoir^  par 
des... 

DOMINIQUE. 

Au  contraire ,  morbleu  !  je  ne  nie  suis  déplacé  de 
Brest,  que  pour  marier  mon  cousin j  et  je  ne  m'en 
irai  pas,  que  je  n'y  sois  parvenu. 

.  NARCISSE. 

Il  parait  que  monsieur  compte  faire  un  long  séjour 
à  Paris. 

DOMINIQUE. 

Non ,  Monsieur ,  je  pars  après-demain  5  ma  place 
est  même  retenue  aux  voitures;  ainsi  vous  voyez 
que  je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre...  Mais  ce  pauvre 


\ 


(  an  )    . 

Henri  va-t*il  être  content  i  sa.is*tu  bien  qu'il  est  Tes^ 
poir  du  Barreau?  Dans  huit  jours^  il  soutient  sa  der- 
nière thèse,  dans  six  mois  je  le  voisavocat  j  et  dans  dix 
ans ,  il  sera  le  rival  de  tous  nos  grands  maîtres  en 
éloquence. 

NARCISSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  soit  le  mien. 

DOM INIQVK  y  à  Clçrice. 
Ah  !  mon  en&nt ,  quel  mari  vous  aurez-là  !  vous 
m'en  direz  des  nouvelles,  (à  Valmont  )  attends- moi 
un  instant  :  je  pars  >.  je  reviens ,  et  je  te  le  présente. 

YALHONT. 

Âh  1  voilà  donc  comme  tu  m'écoutes  ? 
^  DoanNiQcs. 

Tu  verras  ^  tu  verras  comme  je  mène  les  affaires. 

VALMONT. 

Parbleu  !  je  ne  serai  pas  en  reste. 

DOMINIQUE. 
An  :  Ah  !  quej^  sems  d'impmiiérèct. 
Je  Goars  d'ici  chei  mon  notaire... 

VALMONT. 
Et  moiy  je  vol»  ^ès  le  mien... 

DOMINIQUE. 
D'Henri  le  contrat  var  se  faire..,. 

yAtMODrT,  montrant  Narcisse. 

Et  moi  p  je  vais  signer  le  aien.*. 

DOMINIQUE.        ' 
n  aura  tft  Glarice... 

VALMONT. 

Je  la  dpnne  a  Narcisse. . . 

DOMINIQUE. 
Et  cela  dèa  demaip... 
VALMONT. 
Demain  matin. 

ENSEMBLE. 

D'honnenr ,  le  tour  est  incroyable , 
Adieu ,  je  cours  de  tontes  paris. 

DOMINIQUE. 

Je  commence  par 
Les  billets  de  part; 


I 

» 
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TàLBIONT. 

lfoi,,parle  gala. 
Çhii  àê  fera  Fa  ; 

ElfSBMBLE. 

Et  né  ][»ense  pa'i 
Atrèitt  mes  pas  : 
J'y  vas,  j'y  vas ,  fy  Yâ» ,  J'y  ràs. 

ENSEMBLE  ET   PAilLÊ, 


Oest  qu'il  est  inouï 
que  lorsqu'un  mariage 
est  convenu^  qu'on  tou- 
che au  moment  de  le  con- 
^clure,  on  vienne  de  but 
en  blanc...  noii,  non^ 
)'ai  une  tète  5  et  quand 
l'ai  une  fois  résolu  une 
chose  9 


C'est  qu'il  est  vrai- 
ment inconcevable  qu'on 
veuille  sacrifier  le  bon- 
heur d'uiie  nièce  à  quel- 
ques considérations  ri- 
aiûnles  :  non  ^  tioil ,  non , 
cemariagé-làesthnpos-^ 
sîble^  et  qtiaàd  j'ai  mis 
quelque  chose  là  (  mon- 
trant sa  tête.) 

ENSEMBLE. 

...      -  -      Sûffedéràir. 

VALMONT.  DOMlNIQtJE. 

Le  diable,      (bis)  Le  diable,      (bis) 

Ne  l'empécherail  piis.  Ne  l'eii  ôterait  pas. 

Ils  Sortent  tous  deux  en  colère. 


scÊrïE  X. 

eiuARICEv  NARCISSE. 

*  CLARiGE ,  à  part. 

Us  vont  chez,  le  notaire  3  et  la  réponse  de  ma  mère 
n'arrive  pas...  quelle  situation  est  la  miene  ! 

NARCISSE. 

Eh!  bien,  vous  voilà  toute  rêveuse ,  petite  cou- 
sine 5  tranquillisez-vous  3  vous  m'aurez  3  quoiqu'il 
dise  et  qu'il  tasse. 

CLARIGE. 

Oh!  ce  n'est  pas  là 'ce  qui  m'inquiète,  et  je  ne 
suis  pas  pressée. 


(  2.4  ) 

NARCISSE. 

De  la  dissimulation!  oK!  la  petite  espiègle I 

An  :  En  amour  comme  en  nmiiié. 

Pourquoi  donc  tenir  étouffé 
Le  tendre  feu  que  jai  Caitnattr«  ? 
Dè«  que  ?îarcisse  eut  triomplié  , 
Echo  pour  son  Tainqueur  osa  le  reconnaître, 
n  était  )jran«  »  aimable  et  beau  j 
Elle  raimait  sans  artifice  : 
Idiiton»-lef  y  et  d'un  nouyean  Narcisse 
Devenei  la  nouvelle  Echo. 

CLARICE. 

De  ce  langage  trop  commun 
f  Vous  ne  deVec  rien  tous  promettre  : 

Je  hais  un  encens  importun  j 
n  fatigue  mon  cœur ,  aulieu  de  le  soumettre  j 
Prenant  un  Irfngase  nouveau  ,  ' 
Bomes-Tous  plutôt  a  me  dire  : 
«Non  ,  rien  en  vous,  rien  ne  peut  me  séduire  ^  » 
Et  je  -vais  être  votre  Echd. 

NARCISSE. 

Des  épigrammes  !  petite  cousine ,  c'est  charmant. 


SCENE    XL 

LES   PRECEDENS  ,  ANDRE. 
ANDRE. 

Lé  diable  soit  des  ballons,  des  feux  d'artifice  et 
des  artificiers  !  v'ià  tout  not'jardin  renversé. 

>^  NARCISSE. 

Tais-toi  donc,  imbécille ,^c'est  une-  surprise  que 
je  lui  ménage.  -        ,    - 

ANDRE. 

Oui ,  pour  rplaisir  que  ça  lui  Pra ,  c'est  ben  la  pei- 
ne d'nous  saccager ,  comme  ils  font. 

Air  :  Du  major  P aimer. 

CVoraiiger  qui  dVànt  la  porte         ' 
Venait  comme  un  charme ,  eh  !  blen^ 
Je  veux  que  Pdiable  m'emporte  , 
Si  d'main  on  y  reconnaît  rien. 
NWt'ils  pas  flanqua  des  gerbes  y 
Des  cbanaeirs  et  des  lampions 
Dans  un  plant  de  pois  superbes  ,     '     ' 
Qai  venaient  comm'  des  cnampignons^ 


'(^9) 


HENRI. 

Eh!  Monsieur  !  donnez-m'en  donc  les  moyens. 

Air  :  Je  pars,  (  de  la  garde  nationale  ) 

L^an  dernier  ,  je  la  vis  au  hàh: 

Jour  heureux  et  fatal 

Pour  ma  tête  enivrée.... 

C^est  là  que  le  dieu  Cupidon     ^ 

Me  lança  le  trait  dont 

Mon  âme  est  déchirée  : 

Non^  non,  le  temps  n'éteindra  pas 

Ce  beau  feu  dont  hélas  ! 

La  première  étincelle  ^ 

Vint  me  hlesser  , 
Quand  je  me  vis  presser 
De  vouloir  bien  danser 
La  gavotte  avec  elle. 
11  me  semble  la  Voir  encore 
£ntrâiner  les  cœurs  épris. 
C^est  la  jambe  de  Terpsychore , 
C'est  là  taille  de  Cypris  : 
Quel  sourire  ! 
Il  inspire 
,  Le  délire , 

Sans  le  vouloir. 
Elle  chante , 
Toix  touchante  !    • 

Elle  enchante  9 
Sans  le  savoir. 
Bientôt  une  harpe  paraît  : 
Quel  est  Taimable  objet 
Dont  la  main  la  réclame  ? 
C^est  ma  belle ,  oui ,  c'est  elle  encor , 
Qui  par  maint  doux  accord  , 
Ta  captiver  notre  âme  ,      i 
Au  concerto  de  Nadermann , 
Un  caprice  d'Hermann , 
/  Sur  le  forte  succède  ; 

Puis  à  son  tour  > 
I«e  luth  du  troubadour , 
Sous  ses  doigts  a  l'Amour 
Dit  qu'il  faut  que  tout  cède. 
D'un  tableau  qui  vient  à  paraître  , 
Chacun  adînire  reiSet  : 
^        On  le  croit  l'ouvrage  d'un  maître  : 
Cest  Clarice  qui  l'a  fait. 
Le  bal  cesse , 
Oo  s'empresse 
Pour  la  pièce  ' 

D^un  amateur 

Quelle  ivresse  « 

Enchanteresse  ! 
Ma  déesse 
En  est  l'auteur. 
D'après  ce,  vous  voyes,  je  crois« 
Qu'en  subissant  les  lois  , 


(5b) 

Dénia  dtamànte  amie.  '  >•   • 

J'aime  Terpijchore  et  Thalle  ^ 

Evterpe  et  Pelnmie  y 

Et  Yëniu  à  la  ibia. 

DOMINIQUE. 

Ëk!  bien  9  tu  viens  de  Tentendre  :  doutéd-tii  en- 
core de  son  éloquence  ? 

VALMOWT* 

Je  ne  doute  que  de  ta  raisdn. 

ifARCissEj  à  ValmoHL 

Si  ppurtant  monsieuir  tient  à  continuer  ses  pour- 
suites 3  pour  peu  que  cela  lui  plaise,  laisse24e  faire. 

HENRI. 

Monsieur  !  ce  ton  me  blesse ,  me  cboque  ;  et  si 
nous  n'étions  pas  chez  monsieur  4o  Valmont... 

NÀRiCISSB 

Oui ,  mais  nous  y  sommes ,  et  vous  devriez  res- 
pecter... 

^  HENRI. 

Je  le  sais  ;  mais irous  avez  sans  doute  uti  domicile  ^ 
et  eh  homme  de  cœur... 

NARCISSE; 

Je  n'en  ai  pas. 

HENRI. 

Comment  ? 

VALMONT/  voulant  lès  àalmèr. 
Messieurs  !... 

NARCISSE. 

Non ,  je  loge  chez  le  cousin  ;  et  d*ailletird  ^out  ce 
que  vous  pourrez  faire  et  dire  sera  inutile  j  et  quand 
vous  me  regarderez  de  travers,  je  n*èn  aurai  pfas 
moi  ns  pour  moi  le  bon  droit* 

HENRI. 

Ant  :  Epoux  imprudent. 

Sur  ce  Bon  droit  qui  vous  ramure  ^  n 

Quoique  V0U6  fondîei  voa  succès  y 

Vous  pourries  {ort  bien ,  je  voua  jure  ^ 

Perdre  aujourdîut  TOtre  procès. 

A  de  irains  débats  faisons  trète; 

Car  si  de  Tliémis  y  entre  nous  i^ 

La  balance  pencbe  pour  vous . 

Pour  moi ,  Monaieur ,  j^aurai  son  Iflaive. 


/  , 
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C'est  bon ,  c'est  bon  ^(à  Valmont.  )  au  reste  depuis 
que  je  t'ai  quitté ,  je  ne  me  suis  pas  endormi. 

YALmONT. 

]Ni  moi  non  pins. 

SCÈNE    XV. 

<  I 

LES  PRECESENS,  DEUX  CLERCS  DE  NOTAIRE: 

LES   DEl}X  CLSaCS, 

S^adresscmt,  F  un  à  Valmonty  Vautré  à  Dominique^ 

Am  :  llfkut  quitter  Golconde, 

De  ce  contrat ,  Monsienr ,  la  forme 
Est-^Ue  k  votre  avis  conforme  ? 
Toyet  cette  minute-lk , 
Ce  soir  le  notaire  viendra  , 
Pnia  remplira  coas  ces  i>lanc87là  » 
Puis  signera  ,  parapUsra  , 

TOUS, 

Deux  contrats  difiërens  1  . 

S  C  É  N  E    X  V  I. 

LES  MÈBiKs,  DEUX  GARÇONS  IMPRIMEURS, 

S^adressant  également 9  Vun  à  VcimorU^  î autre  à  Do-- 

fninique. 

^  Même  air. 

Dexes  billets  ^  Monsie«r,  la  forme 
fist<-elle  k  ii[Otre  avis  conforme  F 
Toyea  si  les  noms  sont  bien  là , 
Autrement  on  les  reprendra  : 
Et  comme  monsieur  rentenora , 
IVotrt  bourgeois  rectifiera 
Les  errata. 

TOUS, 

Deux  formes  de  billets  de  mariage  ! 
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SCÈNE    XVI  L 
LES  PRECEDENS,   DEUX  RESTAURATEURS. 

LES  DEUX  RESTAURATEURS. 

S' adressant,  l'un  à  Vatmont,  Vautre  à  Dominique» 

Mêm9  air. 

De  C9  diner  ,  Monsieur ,  la  forme 

Eatp^Ile  k  votre  avi»  conforme  ? 

Voyes  si  rien  ne  manquera  ;  ^ 

Aimes-Tous  ce  serrice-lk  ? 

Et  puis  le  second  qne  voilà  ? 

Sera-ce  bien  comme  cela  ? 

VALMONT  BT  DOMINIQUE. 

C'est  bien  cela  ,  c'est  bien,  cela  : 

TOtJS  LES  AUTRES. 

Nous  verrons  qui  l'emportera. 

Les  Clercs  ,   les  Imprimeurs  et  les  Restaurateurs 

sortent. 


m 


SCENE    XVII  L 

VA]LMONT,   DOMINIQUE,   CLAIIICÈ, 

NARCISSE,  HENRI. 

CLARiCE ,  survenant  à  petits  pas. 

Je  serais  pourtant  bien  curieuse  de  savoir  si  U 
second  prétendu  est  aussi  aimable  que  le  pemier. 

HENRI ,  à  Dominique* 
Oseraîs-je  réclamer  un  moment  votre  attention  et 
celle  de  ces  messieurs ,  dans  cette  circonstance  sin- 
gulière ,  autant  et  plus  que  jamais  circonstance  Tait 
été.  Sans  vouloir  taxer  qui  que  ce  soit  d'erreur  ni 
d'inju&tica ,  me  sera-il  permis  de  vous  demander  ce 
que  signifie  tout  ce  que  je  vois  ici  ? 

VALMONT. 

Monsieur,  cela  signifie.... 


(55  ) 

DOMXNïQVE^  l'interfompant. 

Qaê  demain 3  ou  peut-être  ce  soir,  Glarice  sera  à 
toi ,  en  dépit  de  tous  les  prétendus  et  de  tous  les  con* 
trats  du  monde. 

CLARICË. 

Ce  soir  l 

VAliMONT. 

Cet  entêtement  est  le  comble  de  la  folie. 

DOMINIQUE. 

Ton  obstination  est  le  nec  plus  ultra  de  l'extrava- 
gance. 

HENRI  >  àppercevant  Clarice. 

Âb!  clièr  cousin^  la  voilà  !  je  la  reconnais ^  c'est 
elle. 

CLA&iCE ,  se  réfi^<utt  auprès  de  Vaimont. 
AK  !  mon  dieu  ! 

Jeune  homme ,  calmez  ce  transport. 

HENRI  y  regardant  Clarice: 
Que  de  grâces  l..> 

il  m'a  fait  peur. 

boitf INIQUE,  à  Vahnùnt. 

Ahi  ça,  une  fois,  deux  fois,  trois  fois^  Teux«ta 
de  mon  cousin  pour  Ciar ice  ? 

TALMONT. 

Va*t'en  au  diable  avec  ton  cousin. 

DOMINIQUE ,  à  Henri  et  Clarion 

Ant  :  Qa'un  pacte  déBancelin, 

LaicBes  {aire ,         (  bit  }• 
3^4miigerai  cette  tifaire  , 

Lftiuea  faire.         (^('')» 


«-:; 


à  Henri. 

tToi  y  repose-toi 
Sur  tneié 

VALMONT* 

Jamais  »  Jamais  on  n^a  <va 
A  ce  point  perdre  la  tête* 

TROIS  POUR  UNE.  5 
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DèMmiQCE. 

Jamais ,  jamais  rien  n^arréte 
Va  jfUm  que  j^i  résolu. 

à  Narciîse. 

Tons  po«Tai  plier  baga^. 

à  Valmont. 

Toi  y  fiais  garnir  ton  caTeav, 

à  Henri. 

Toi  y  iongf  am  pr^sans  d^MUge. 

à  Clarice. 

Oc^pca-Tons  dn  trousseau. 

Laisses  faire,         (  ^M  }• 
7arx«ngerai  cette  af&ire . 

Laisses  flaire.         (  bif)m 

à  Henri. 

A*  Toi,  repose-toi 

Sur  moi. 

*         bas  à  Clùrice. 

•  ÀTec  moi  conviens  tout  bas  ^ 
Que  tu  n^aimes  pas  Narcisse. 

CLARiCE,  Àa^  à  Dominique. 

A  cet  fayœen-là  Clârice 
Hélas  I  ne  sunrivrait  pas. 

VALMONT,  à  C/anîce. 

Je  te  crois  trop  raisoanalil^. 
Pour  préférer  ce  Henri. 

CLARiCK^  bas  à  Valmont» 

Loin  de  le  trouvepr  aimable  > 
Je  meurs ,  s'il  est  mon  mari. 

Laisses  faire ,        (àis). 
J'arrangerai  cette  affaire., 

LailKea  faivé  ,        (  ^is  ). 

SI  à  Henri, 


Q    \  Mon  ami ,  8uis>moi. 


VALMONT,  a  Narcisse  et  Clarice. 

_,  ,  Laniseafaire,        {bis). 

J  attends  ici  le  notaire,  ' 

Laisses  faire;        (*«)• 
Et  toi,     .  ' 

Ma  nièce  >'  inis-moi. 

Valmont  et  Clarice  sortent  d^un  côté  et  Dominique 
et  Henri  tfe  l'autre. 


/ 
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S  C  E  N  E    X  Ï-X*-    ■  '   ^  •■ 

NARaSSÉ.  •  .,  "; 

•  Il  y  a  des  gens  sjnguliers.qui  ne  s^effarouchent  pa« 
de  reptreprisela  pli^s  déraisonnable..  Quç  pe|i\dant 
la  route  ils  se  soient  aveuglés  sur  des  dangers  qù^ils 
ne  pouvaient. pas  prévoir,  rien  de miei^x..,  mais  çn- 
fin,  dès  Ffnstànt  que  j'ai  paru,  qù*ils  m'ont  vu  ^ 
entendu ,  ne  devaîent-iïs  pas  naturélléqleiit  me  i^è^ 
«der  le  cbamp  de  bataille  ?...  •      i 

Air  :  Ça  m'est  égal, 

Regardex-tnot ,  ^  - 

^  VotB'^m  -courtises  une  ^eUe , 

Regardét-mol  ^  '       (hh  )> 
£t  si,  Tovt  ignorez  pourquoi , 
sl*ai  su  dompter  la  plus  rebelle  , 
<9'«i  9!B  fixer  la  moins  fidèle  , 
^egardez*«ioi. 

£coutez-moi ,  "         (  àis  )*•                       '  ,  '       * 
^  Vo«8  cpii soupirez  la  romance,  * 

.££ettl«r'»«d.  :  Céi>-}ji  .      .  ..      . 

Aux  cœurs  mes  accents  font  la  loi  j 
Pour  renoncer  a  l'espérance 
O'tfvoir  sur  moi  la  .préférance  , 
£coutec-moi. 

E-vitez-moi  ,  (  biê  ). 

Afoians,  éuonx  de  jeunes  feounes.y 

^^itez-aioi  ,  (  âisjy. 

îSi  ^pns 'Voulez  garder  leur  foi  ^' 
^£t  ■vous,  beautés,  qui  pour  vos  âmes^ 
-Redoatez  de  coupables  flammes ,  / 

£vitez<-<noL  (  bis  ). 
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SCÈNE    XX. 
NARCISSE,  AINDRK 

ANDRE ,  en  entrant. 
Gomme  ça  gonfle  !  comme  ça  gonfla  ! 

ANDRE. 

Quoi  donc  ? 

ANDRE. 

Pardinn'  vot'ballon^  si  cela  continue^  il  faudra 
qu'il  crève. 
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irXKCTSSSy   mysténeusememt^ 
n  est  donc  arrivé  ? 

▲NDRB. 

Et  bientôt  prêt  à  partir. 

NARCISSB. 

Ah  I  ça  ^  dis-moi  donc ,  il  n'est  pas  en  vue  ? 

ANDRE. 

Pas  pour  Tquart  d'heure ,  parce  qu^il  est  masqué 
par  ces  gros  maronniers  j  vous  savez  ben...  A  pro* 
pos  9  les  souffleurs  demandent  pour  boire... 

NARCISSE. 

Qu'appelles-tu  les  souffleurs  ? 

ANDRE. 

Dam  !  ceux  qui  soufflent  le  balon. 

KARCissE  y  tirant  sa  bourse  de  sa  poche  y  et  cher^ 

chant  de  t argent. 
Ah!  c'est  trop  juste. 

SCÈNE    XXL 
LES  MEMES,  VALMONT ,  nu  Jond. 

VALMONT^  à  part. 

Le  notaire  ne  vient  pas...  je  suis  d'une  impatien- 
ce... courrons  chercher  le  contrat  moi-même ,  et  fai- 
sons-le signer. 

NARCISSE,  à -^ncBré. 
Mais ,  dis*moi ,  tu  es  bien  sûr  que  Valmont  n'a 
aucun  soupçon  de  ce  qui  se  prépare  ?.... 

VALMONT. 

Hein  ?...  * 

ANDRE. 

Lui  ?  il  n'y  verra  que  du  feu. 

VALMONT .  à  part* 
On  se  cache  de  moi  !...  écoutons.... 

.    ANDRE. 

Ah!  9a,  ils  savent  ben  l'heure  où  l'on  enlèvera...: 
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NARCISSE.       « 

A  lâi  naît  tombante. 

VALMONT ,  toufours  à  pcat* 
Que  parlent-ils  donc  d'enlever  ?••• 

NARCISSE..  ^ 

D^ailleurs  je  donnerai  te  signal. 

VAI.MONT,  de  même. 
.   Le  sigaal  l 

NARCISSE  y  donnant  de  l'argent  à  André* 

Tiens^  voilà  l'argent  qu'ils  demandent. 

De  l'argent  I 

^  NARCISSE.  . 

Mais  en  leur  distribuant  cela  ^  recommande-leur 
bien  le  plus  profond  secret  sur  tout  ce  qui  se  passe, 

TALMONT 

Bu  mystère  ! 

ANDRE. 

Pardine  !  sans  cela  tout  serait  manqué» 

NARCISSE. 

Aye  bien  soin  qu'en  ne  se  promèaç  pas  de  ce  cô- 
te-là. 

VALMONT. 

Fourquofcette  précaution  ? 

ANDRE. 

C'est  entendu. 

s,  NARCISSE, 

Air  :  Tu  vas  changer  dejbriun^, 

S^parons-nons  >  mau  ne  t^él  oigne  pais  j 
Moi ,  du  secret  pour  qne  rien  ne  transpite^ 
Dans  le  salon  je  vais  porter  mes  pas-|^  - 
£o  attendant  Tinstant  de  rir«« 

Double  plaisir,  ce  soir  m^est  assuii-y 

Si  tout  seconde  mon  envie  ^ 
Car  mon  riTsT  sera  désespéré  , 

£t  Clarice  sera  ravie. 

TAUCONT. 

{Paru  J.Ueini 


\ 


<' 
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REPRISE. 
KàRGISSC. 


Séparrom-nous ,  mais  m  tVlotgiM  pai  ^ 
t^   %  Hoi  dfi»  lecMt ,  etc. 

ATÏDRE. 


*J 


Uû^    \  De  ce  C^tié  pbrtes  yïle  ym  pts , 

Sans  rroir'peur  oue  par  mar  rien  transpire  : 
Je  snis discret ,  Monsieur,  conine  onnerestpa* f 
(  â  part  ).  A!k  l  jàmi,  comin!^no«s  allons  rire. 

Narcisse  et  André  sortent. 

SCÈNE    X  X  I  L 

VALMONT ,  seul 

Clarice  ravie  !...  que  signifie  ce  mot ,  et  comment 
Tentend-îl  ?...  serait-il  capable  ?  cela  ne  se  peut  pas  ; 
au  moment  d'épouser  tna  nièce..A.  mais  cependant 
pourquoi  cet  argent  donné  sous  mes  yeux..,  ce  si- 
•gnal;  convenu  ?,..  le  mystère  qu'il  recommande  à 
André ,  et  ce  mot  d*^nlèvement  que  j'ai ,  parbleu  ! 
bien  entendu...  ah?  j'y  suis  !...  où  diable  avais-je  la 
tête.r..  c'est  le  dénouement  de  quelque  comédie  dont 
il  veut  régaler  Clarice  ce  soir  ^  et  que  Ton  répète 
ians  doute  dans  la  partie  du  jardin  dont  il  ne  veut 
^a^ quefapproqbe.  JEiKf  bien  feignons detout  i-gno*- 
rer  ;  laissons-lui  le  plaisir  de  croire  qu'il  m'a  causé 
unesurprisedelicieu.se..  Songeons  au  plus  pressé: 
mon  extravagant  de  frère  agit  sans  doute  toujours  de 
son  côté  j  courons  chez  le  notaire. 

SCÈNE    X  XII  L 
DOMINIQIJE,  ANDRE. 

DOMINIQUE.    , 

Ouï ,  oaî ,  va  chez  le  notaire,  j'en  reviens  moi ,  et 
•  les  affaires  vont  se  trouver  si  embrouillées ,  que  je 
défie  au  plus  habile  de  s'en  tirer  de  vingt-quatre 
heures. 

AiypRE ,  à-part. 
Bon!(  haut}  c'est  c'qui  faut.^  Monsieilr  :  ein- 


brouillez -nous  bien  Içs  afiaires^  et  empèchez*nou9 
^c'mariage-là;  c'est  un  lier  service  que  vous  rendrez 
à  mam'selle  j  allez  j  car ,  entre  nous ,  m'sieu  Narcisse 
est  sa  bête  noire. 

DOMINIQUE. 

Je  m'en  suis  bien  aperçu  3  in^i»  j'ai  besoin  de  toL 

ANDRE. 

Oh!  TOUS  n'ayez  qu'à  parler...  je  suis  là  :  il  faut 
d'abord  que  m.lle  Clarice  épouse  c'tilà  qu'elle  aime, 
pas  vrai  ? 

DOMINIQUE. 

Sans  doute^ilfaut  qu'elle  épouse  mon  cousin. 

ANDRE. 

Oh  !  vot'<50Usîn  ou  non^  c'n'est  pasd'ça  qull  s'a- 
git; car  elle  en  aimerait  un  autre ,  que  j'n'en  frais 
pas  moins  c'que  j'vais  faire. 

DOMINIQUE. 

Et  tu  feras  fort  bien. 

ANDRE. 

Pas  vrai  donc  ?  car  faisons  une  supposition  ;  v'Ià 
vot'cousin  que  vous  aimez  ^  mais  qu'est  un  imbécille 

DOMINIQUE* 

Comment  ? 

ANDRE. 

Oui,  qui  n'vaut  pas  mieux  qu'l'autre  prétendu  , 
j'sùppose,  eh!  ben,  c'n'est  pas  la  peine  quemam'sel- 
troque  son  ch'val  borgne  contre  un  aveugle  ^  n'est- 
ce  pas  ? 

DOMINIQUE. 

Cela  va  sans  dire. 

ANDRE. 

Parce  que  ça  s'rait  toujours  deux  vilaines  bétes* 

DOMINIQUE. 

Bien  entendu. 

ANDRE. 

Par  ainsi,  l'essentiel  est  donc  d'commencer  par 
démarier  not'maittesse  ,  à  cette  fin  qu'elle  puisse 
épouser  après  c'tila  qui  l'y  aura  touché  au  cœur. 


«»     »» 
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DOUUflQVE. 

.;    Mon  cousin? 

ANDRE. 

Mais  mon  dieu  f  il  n'y  a  pas  de  consin  ta  dedans  ; 
nous  parlons  de  c'tita  qu'elfe  aime^  v'Ià  tout;  si  c'est 
vot'cousio ,  tant  mieux  ^  si  ce  n'est  pas  lui ,  tant  pis  : 
qu'mam'selle  Clarice  soit  heureuse ,  c'est  tout  g  que 
i  voulons  5  et  m'est  a>îs  que  Tseul  moyen  d'en  venir 
là  y  c'est.  ••• 

Cest  de  faire  ce  que  )e  t'ai  dit ,  et  voilà  comment 
)e  reconnais  les  services  que  l'on  me  rend. 

ÂNDKE. 

DTargent  ?  oh  I  jarni  y  vous  pouvez  vous  vanter  que 
c'tila  n'est  pas  volé  !  (  à  part  )  il  n'ose  pas. 

DÔBONIQUE. 

JliR  :  Sanïitre  beite^  on  est  aimable. 

Tu  n'as  pas  oublié ,  j'eijpèrt , 
XiO  rôle  i|u'ici  tu  -vMiaire. 

.  Ar^DRE. 

Oh  f  ce  B^est  pet  k  moi ,  je  croU  $ 
Qu'il  faut  dire  les  cbos*  deux  fois  , 
De  Ttromper  m'sieu^arciss'lui'iiiéairy 
Ce  soir  nous  fournit  les  moyens. 

DOMINIQUE* 

Four  lui  quelle  surprise  extrême  l 
th.  l  je  le  liens. 

DOMINIQUE. 

^    ^  Grâce  à  set  Heureux  stratagème  y 

•J    I  Oh  !  je  le  tiens. 

1  /  ANDRE  .  à  part. 

tfi    I  Grâce  à  mon  heureux  strftagémt  > 

^    ^  Oh!  je  le  tiens. 

DOMINIQUE. 

Ah!  ga^  tu  dis  donc  que  tu  m'as  bien  entendu  ? 

ANDRE. 

Oui^M'sieu. 

DOMINIQUE. 

Tu  viendras  annoncer  cela  à  Narcisse  ^  devant  tout 
le  monde  «  comme  en  revenant. 
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ANDRE. 


DTontoise. 


DOMINIQUE. 

Non ,  du  cabaret ,  pour  donner  plus  de  vraisem- 
blance à  ton  indiscrétion. 

ANDRE. 

C*est  dit^  et  jVas  de  c'pas  m'prépafer.  (  revenant.  ) 

Air  :  d9  Marianne. 

yPYtL  pourtaot  une  clioae  k  ^oi  j'sooge  : 

J'ne  Pfusons  pas  de  toiu  servir; 

Mais  si  d^sang-froid  ) faisons  c^ensongey 

San»  ryoaloir ,  Tons  peur  d'noua  trahir.  ** 

•^ Faire  Pi-vrogne  , 

SVait  un'  besogne 
Pour  moi  qui  n*a 
Jamais  joué  ces  rôl's^lk  j 
JPaime  mieux  Fétre  y 
Que  le  paraître  ^ 
D*laruse  alork 
^"^  ^répondons  corps  pour  corps  : 

Oui,  pour  a-voir  la  min'  pus  franclk* 
'  £t  ne  pas  manquer  mon  effet , 

JWea  vas  me  mettre  tout  k  fait 
Comme  j'étais  dimanche. 

DOMINIQUE. 

Non  pas  y  non  pas^'tu  me  ferais  quelque  bévue. 

,    ANDRE. 

J'répondons  d'tout.  (  on  entend  la  ritournelle  de 
Pair  suivant  ). 

DOMINIQUE. 

Voilà  je  crois  une  partie  des  convives  qui  viennent 
de  ce  côté. 

ANDRE. 

Pardinn' ,  je  crois  ben ,  on  les  renvoie  de  tous  les 
côtés  du  parc ,  pour  qu'ils  n'voyent  pas  les  prépara- 
tifs de  la  fête. 

DOMINIQUE. 

En  ce  cas  séparons-nous ,  pour  que  Ton  ne  soup- 
çonne rien  5  surtout ,  n'oublie  pas  la  leçon  que  je  t'ai 
faite. 

ANDRE. 

Pas  plus  qu'la  bouteille  que  j'vas  boire,  et  puis  j V 
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dëjà  un  p'tît  commeDcement...  laissez  faîre..«  laissez 
faire.... 

(  Ils  sortent  dun  côte ,  Narcisse  et  les  convives  enr- 
trent  de  l'autre  ). 
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SCÈNE    XXIV. 
NARCISSE ,  CONVIVES. 

CHOEUR. 

tJn  mari  tendre  «t  Lien  fait 

Vaut  seul  toutes  l«s  fierurs  nottrelles  :  f       »  • 

Pour  leur  l«te  ,  ^ue  de  belles  >   */<^'' 

Voudraient  un  semblaLle  bouquet  !  | 


S  C  É  N  E    X  X  V. 
LES  MEMES,  VALMONT ,  GLARICE. 

VALMOnT. 

Bravo  ^  mes  amis^  î'aime  qu'on  chante  qu'on  danse  ^ 
qu'on  s'amuse  ;  mais  cependant  ,  suspendez  un 
moment  vos  plaisirs  ppur  signer  au  contrat  de  ma 
nièce  3  vous  ne  vous  en  amuserez  que  mieux  après* 

l^ARCISSK. 

Dites  donc,  cousin,  il  paraît  que  le  cher  frère 
a  abandonné  la  partie. 

IVALMONT. 

Lui  ?  céder  comme  cela  ?  la  tête  la  plus  bretonne 
de  tout  le  département  du  Finistère...  Si  nous  ne  le 
voyons  pas  ,  c'est  qu'il  mérite  Quelque  coup...  Mais 
j'espère  bien  le  prévenir.  (  à  Clarice,  en  lui  présentant 
la  plume  ).  Allons  ma  nièce  ,  signe. 

CLARiCE ,  à  part. 
Ah!  mon  dieu!    (Haut)  mais  mon  oncle,  ne 
dois-je  pas  attendre  le  consentement  de  ma  mère  ? 

.VALMONT. 

Non ,  non  ;  d'ailleurs  qui  ne  dit  mot  consent  j 
Allons,  signe  te  dis-je. 
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>  I  * 

CLAKiCE,  à  part. 
Pauv're  St.  Brice!... 

Clarice  prendlaplameen  tremblant^au  même  ins- 
tant on  entend  une  détonnation. 

TOUS. 

Quelest  ce  bruit? 


SCÈNE    XX'VL 

LES  MEMES  ,  ANDRE  ENTRE  DEVX-VINS. 

ANDRE. 

-  M'sieur  N'arcisse  !  m'sieur  Narcisse  ! 

NARCISSE ,  à  part. 

Oh  !  les  maladroits-  Ce  n'est  pas  là  le  moment , 
(  haut)  me  voilà ,  qu'y  a-t-il  ? 

ANDRE. 

Avez-vous  entendu  Tsignal  ? 

VALMONT. 

Eh  !  biep ,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANDRE. 

Mais  dam  !  not'  maître  ,  ça  veut  4ire  que  la 
voiture  que  monsieur  Narcisse  m'a  dit  de  t'nir  prête 
à  la  brune  l'attend. 

TALMONT. 

Pourquoi  cette  voiture  ? 

NARCISSE. 

Est-ce  qu'il  le  sait  lui  même,  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  est  gris  ?  Signons,  signons. 

ANDRE 

Gris  ?.. .  Oui , .grâce  au  vin  qu*  vous  m'avez  fait 
boire  pour  m'étoudir  sur  ce  que  vous  vouliez  me 
faire  faire  ,  mais  soyez  tranquille ,  j'n'ons  pas  pour 
ça  perdu  la  tête  ni  l'argent  qu'  vous  m'avez  baillé 
pôur.^ 


(H) 

If  A  ACISSK  y  à  part  le  repoussara. 

Allons^  vas  t'en,  maudit  ivrogne^  ou  tu  vas  tout 
gâter. 

^ND^RE  3  répétant  très^haut. 

3*  vsLs  tout  gâter?  laisae  donc  >  f  sais  be&  ce  que 
yfais 

NARCISSE. 

Encore  I  t'en  ira»- tu  ? 

AIVDRE.. 

Eh  !  ben,  altorts,  n*  vous  fâchez  pas,  f  «t'en 

vas Ah  !  ça  j'  dirai  donc  aux,  ch'vaux  d'prendre 

encore  un  peu  de  patience  et  de  foin  f  cru  dans 
un  crin  d'œil  m'anizeU'  Ciarice  sera  dans  Fcaross» 
et  fouette  cocher^ 

TOUS. 

Un  enlèvement  r 

ifAAcissE ,  lui  donnant  un  sou0et^ 
Impertinent* 

ANDRE  3   à  part, 
Attrappe. 

NARCISSE. 

Où  vas-tu  chercher  tout  ce  que  tu  dis-Ià  ? 

ANDRE.. 

J*  Paî  p't  être  inventé  ? 

NARCISSE. 

Ose  donc  me  dire  le  contraire  ? 

ANDRE. 

C'est  ça...  J'ai  p't  être  inventé  aussi  c' que  votr* 
zn^avez  répondu  tantêt  quand  j'  vous  ai  d!^*  çiandé 
pourquoi  vous  vouliez  eni'ver  c'te  pauvre  mamzelle 
Ciarice  ,  hein  ?  • 

VALMONT. 

r 

Eh  !  bien  !  que  t'a  t'il  répondu  f 

ANDRE. 

Il  m'a  répondu,  qu'  c'était  pour  être  pus  sûr 
d'elle  y  parce  que  sans  c'te  petite  précaution,  mon- 
sieur votre  frère  vous  ferait  faire  des  bêtises-^  vu 


que  toos  ^tîez  un   bonhomme  qu^on  menait  par 
le  nez 

YALiRONT  ^   Im  donnant  aussi  un  soùffleL 
Par  le  nez! 

TOUS. 

Qu'elle  horreur! 

Est-ce  que  vous  croiriez  ? 

TALMONT. 

Eh  !  morblea  !  je  suis  bien  forcé  3^en  croire  mes 
yeux  et  mes  oreilles ,  car  il  est  bon  que  vous  sa-- 
chiez,  (  montrant  l'endroit  (foùil  écoutait  )  que  Vé-* 
tois  là  quand  voua  êtes  convenu,  de  tout  avec  André* 

NARCISSE. 

Vous  étiez  là  quand  j'ai^ .  • . .  le  diable  m'emporte 
si  j'y  conçois  Tien. 

TALMONT., 

Si  vous  n'êtes  point  coupable  ,  pourquoi  cette 
bourse  que  je  vous  ai  vu  lui  aonner  ?  rourquoi  cette 
recommandation  de  ne  pas  me  laisser  pénétrer  dan$ 
le  jardin  ?  Quel  est  cette  enlèvement  qui  devait  se 
faire  à  la  ckûtê  du  jour  ?  et  enfin  ,  pourquoi  ces' 
derniers  mots  qui  vont  vous  confondre  :  mon  riifal 
sera  désespéré  et  Clarice  sera  ravie. 

NARCISSE ,  rianU 
Oh  l  la  bonne  méprise  1  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

VALMONT. 

Vous  osez  joindre  l'ironie  à  l'insulte  ^  ok  \  c'est 
trop  fort 

NARCISSE. 

Comment,  cousin « 

VALMONT. 

Nous  ne  le  sommes  plps  sçrtez  de  chez  moi  et  vous 
mes  amis  ^  allez  chercher  mon  frère* 
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CHGEE. 

Air  :  Jlf.  Beauêsac,  c'est  Heu  mèehmmi^ 

Ah  !  qvel  outrage  abominable  ( 
Ah  I  quelle  indigne  iraliison  ^ 
A  près  ce  crime  épouyantable  y 
Il  doit  sortir  de  la  maisoii. 

VALMONT. 

^  ■  Ab!  qnel  outrage  abominablft! 

§  /   Ab  I  quelle  indigne  tra^ûftin  ! 

M  1  Fais  ponr  {.amaîs,  moostre  exécrable  ^ 

^  I  Fui§  pour  jamais  de  la  nai«ou. 

NARCISSE ,  riant. 

Je  suis  un  n^onstfe  abopnià^ble  :  -. 
Oui  ,  cousin  ,  vous  avec  raison.^ 
£i  pour  ce  crime  épouvantable  y 
Je  dois  sortir  de  U  maison^ 

Narcisse  sort  en  riant,  tout  le  monde  la  suit, 


SCÈNE   XXYIL 

ANDRE,  sEtJL. 

Et  (Tun  d*  renyoyé,  qui  ne  reviendra  .pas>  s*il* 
a  du  cœur  >  par  c'  que  xnoî  y  Y  sais  ben  qu'à  sa  place, 
«près  une  avanie  comme  ça ,  il  n'y  aurait  ni  cousin  y 
ni  cousine  qui  tienne  d'abord  .  * . .  .  ainsi  j'vois  d'éjà 
i'cher  monsieur  Narcisse  ben  ]oin  d'ici....  Au  tour 
d' l'autre  à  c't*  heure ,  chut  !  v'iànct'  maître.  -  • .  •  il 
n'est  encore  qu'étourdi  faut  que  )'  l'achève  y  à  moi 
ma  bouteille. 

i  II  boit.  ) 

SCÈNE    XXVIII. 
VALMONT,  APfDRE  la  bouteille  à  la  main. 

.       •      .  VALMOWr.. 

Le  voilà  enfin  parti  !    . 

ANDRE. 

Il  est  parti. 


•I 
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VAIjMQNT. 

Je  Tespère  bleu  ^  et  qu'il  ne  s'avise  p.a&  de  remet-» 
tre  les  pieds  chez  moi. 

ANDRE  ,   acl^evant  sa  bouteille. 

Ben  dît' ,  notre  maître . . .  parce  que ,  voyez  vous 
vVlà  d' ces  choses  qu'il  faut  vuider  tout  de  suite. 

VALMOWT. 

Et  x^e  pauvre  Dominique  ique  j'ai  traité  d'une  ma- 
nière... mais  il  tarde  bien  à  revenir...  est-ce  que,  pi- 
3ué  de  mes  refus, il  aurait  prisrle  parti  de  s'en  aller... 
Ludré,  cours  vite  le  chercher,  je  ne  pui§  trop-tôt 
réparer  mes  torts  envers  lui.  ' 

ANDHE,  à  part. 
Ah  !  diable  !  ihaut  )  que  je  coure  chercher  m' sieur 

vot'  frère encore  un  joli  garçon  que  m'^ieur  vot* 

frère, 

VALMON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ANDRE. 

Un  moment  m'sieur  Narcisse  est  bien  parti ,  pas 
Trai. 

VALMONT.  ;  . 

^     Eh!  sans  doute. 

"     ANDRE. 

Il  ne  reviendra  plus. 

^  VALMONT. 

Oh  I  non  y  non. 

ANDRE. 

Vot*  parole  d'honneur  ?    ' 

VALMONT. 

Ah  !  ça  en  finiras-tu  ?  .    / 

ANDRE ,  agitant  machinalement  sa  houteille. 
T'nez-vous  ben  ,  par  ce  que  je  vas  vaus  porter 
Uh  fier  coup,  d'abord 

VALMONT. 

Ah  !  c'est  trop  fort.  Et  moi  qur  ai  la  bonté  d^é- 
couter  cet  imbécille..,/  //  veut  sortir  ) 


(48) 

ANDiiE^  le  retenant^ 
Imbécille  h.,  quoiqu'  ça ,  rimbécille  vous  a  mis 
dedans.., 

TALMONT. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie... 

▲JVDRÊ. 

An  :  Du  sorcier. 

£li  !  htn ,  morgue'',  ça  signifie 
V  QuVol'frèrt  a  fos  dépens  a  ri  , 

Et  m^a  fait  wntr  c\t  cofliédie  f 
Pour  lair'tnompher  m'sienr  HenrLi 

VALMONT^  parlé. 
Il  aérait  possible. 

ANDRE  y  achevant  Pair*, 

Que  sur  TOt^niëce  monsienr  Narcisse    ! 
fi\  point  Bâclé  ,  f  tous  Tclis  franchement  » 
jL'moindre  plan  d^enlèYement.. 

TALMONT. 

Quoi  l  Traiitent  ?        . 
Mais  enfin  »  si  ce  nVst  Glarice. 
Ce  soirquWlëvera-t-il  donc  r 

ANDRE. 

C^est  un  ballon»     (  quatre  fo$i,)* 

VALMONT,  Jurieua^. 

Ah  !  traître  !  il  faut  que  je  t'assonune...  mais  y  non 

chassons  d'abord  de  chez  moi  ce  petit  serpent  do 

Henri. 

ANDRE  y  à  part. 

Bon  !  et  de  deux  d'  congédiés  > 

VALMONT. 

Et  faisons  courir  tous  nos  gens  après  ce  pauvre 
Narcisse  que  j'ai  si  injustement  condamné...  heureu- 
sement depuis  cina  minutes  qu'il  est  parti  il  ne 
peut  être  loin 

ANDRE  y   stupéfait. 
Cinq  minutes  ! 

VALMONT  ,  à  André. 
Quant  à  toi,  coquin^  tu  ne  perdras  rien  pour 
attendre,  (  Il  sort  ) 
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SCÈNE    XXIX.'- 

ANDRÉ,    SEUL. 

Cinq  mmutes  !  <K)in0]^nt  !  nî^y  a  que  ciiiq  mlnuîte^ 
d'  ça  ?  <î'«st-tî  ben  vrai  qu*îl  .n!v  a  que  cinq  mîy 
tiutes  ?  c'  que  c'est  pourtant  que  x  envie  d' beîi  faire 
î'avais  si  peur  d'  manquer  moh  coup  que  c'est  juste 
{)ar  4a  ^é  ^'ai  ocmmeiïoé...  mille  pîïitesl'*?  fe  <îui 

m'  dégrise chien  d'anïmaî  !  maudite  langue  !  ga 

allait  ^i^en...  c'est  c'  pendant  F  vin  quî!ni?a  étburdi 
surrtettre.%.  -c^est  fini,  jon'  bois  plus  ^  le  vin  failî 
faire  trop  d'  b  êtises.  r 


j  N 
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S  CÈNE    .XX  X. 

DOMINIQUE ,  HENRI ,  jiortatit  une  cùrbeille  v/a 

mariage ,    PARENS  et  AMIS. 

CHŒUR. 

Air  :  Vu  Vaud.  d*une  n'uît  de  la^garde  nati(>nal€. 

Le  voila;  l'épcnn;  aini al>le  , 

Dont  ce  jour 
Ta  coTiroiiDex4.^aikidnr  , 
tEt  qu'une  femme  adoraJbîe 
Payera  du  pltiA  tendre  retour. 

HENRI ,  d  Dominique, 

Par  votre  lieuYeux  artificie  -  ; 

J'ai  donc  en6n  réticfti  l        - 

DQMINIQUË. 

1Et  Ife  lïeafi  monsienr  Pl^arcisso 
£fit  déjà  loin  dl^i ci. 


«iMMhÉiiÉi 


SCÈNE    XXX  ï. 
LES  pREtEDENs,  VALMONT ,  CLARIÇE,  PA- 
RENS ET  AMiS  ,  NARCISSE  ,  portant  aussi 
une  corbeille  de  mariage. 

CHOEUR. 

Même  Air* 

'Le  voità  répoiix  aimabU 
Dont  ce  jour 

TROIS  FOtTR   UNS.  4 
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Ta  cûafonner  Famonr 
Et  ^^ine  femme  adorable^ 
P^jvru  du  plu  tendre  retour» 

DOMINIQUE. 

Encore  ce  Narcisse  I 
^  tàlmont« 

Encore  ce  Henri  ! 

DOMIQtJE. 

£h  i  parbleu  !  n'asrtu.  pas  fait  courir  aprèa  nous  Y 

,  YAUdONT. 

Oui  y  mais  vous  m'avez  abusé  et  dès  ce  moment 
tout  est  rompu  entre  nous  (  à  Clarice  )  ma  nièce 
reconnaissez  l'époux  que  je  vous  donne.        •     - 

VAiiWONT^  xromïNiçuE,  moittratit,  VunNarcisse'y  faur 

tre  y  Henri. 
.Le  voilà*  ; 

CHOEUR  OENERiX. 

Air  :  De  la  Monaco^  * 

E&t-ce  Narciisey 
Est-ce  Henry  y 
Que  pour  mari 
Vous  donnefc  a  Clarice  t 

ENSEMBLE. 

VALMOJVT, 

Oni  y  c'est  Narcisse  y 
Et  noD  Henri    •  • 
Qui  de  Clavice 
_    .    Doit  être  le  mari, 

^    /  DOMINIQUE. 

Plus  de  Narcisse  : 
1^    I    Oui ,  cVsl  Heori 
Qui  de  Clarice 
*T5oît  être  le  niarî.  *       ■*  " 

LE  CHOEUR^ 

Est-ce  Narcisse  y 
Est-ce  Henri 
Qui  de  Clarice 
Sera  TépoujL  ^éri  ?    , 

VALMONT,  à  Clarice ,  en  lui  montrant  le  contrats 

Signes  ,  on  craignes  ma  colëre. 

DOMINIQUE  de  même,  et  montrant  Henri. 

8if;ne ,  ou  t«  déclares  90a  camr* 


A 


/ 
/ 


(  5i  ) 

TALMONT.  _ 

Ma  nièce»  tn  nom  de  Totre  mkn»»* 

DOMUSIQUE.  ; 

Ma  nièce ,  au  nom  de  ton  bonheur.... 

REPRISE.  >;  .  '   . 

£st>-ce  Narcisse  •  etc. 

DOMINIQUE. 

Cest  à  Clarice  à  trancher  le  différent. 

VALMONT. 

EK  !  bien  y  soit ,  qa'elle  nomme   celui   qu'elle 
préfère.  ' 

CLARICE  ,  à  part. 

Ciel  !  quel  embarras  ! 

NARCISSE. 

Vous  allez  voir. 

HENRI. 

Vous  allez  entendre. 

VALMONT  ,  à  Clarice. 

Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  ne  survivrais  pas  à  ton 
mariage  avec  monsieur  Henri  .^ 

CLARICE  ,  hésitant* 
Oui  y  mon  oncle. 

DOMINIQUE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  mourrais  si  tu  ^pou* 
sais  monsieur  Narcisse  ?  ' 

CLARICE. 

Oui,  mon  oncle. 

VALMONT. 

Oui ,  mon  oncle ,  mais  qui  donc  aimez-vous  ?  car         * 
il  faut  bien  que  vous  aimiez  quelqu'un,  voyons  quel 
est  celui  que  vous  aimez  ? 


(6i) 
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SCÈNE   XXXIII   et  dernière. 
LES  PREcisDENs  ^  ANDRÉ  ^  accourante 

ANDRE. 

JVofmaîtr'  le  vMà  ,  le  v'ià  ; 

VALMONT. 

Où  donc  ? 

AIVDRE. 

L 

Dans  ma  poche. 

VALMOWT. 

Dans  ta  poche  ! 

ANDRE. 

Oui,  m'sieur  ^  le  paquet  qu'  vous  attendiez  de 
Clermont. 

CLARtCE.  à  park 
Je  tremble  ! 

V  almoKt  ,   à  Dominique  et  Henri. 

.   Ah  !  ah  !  c'est  de  ma  sœur  ^  voilà  qui  ra^  j'espère, 
mettre  fin  à  nos  débats,       » 

CLARICE. 

Lisez  vite ,  mon  oncle. 

VALMONT,  (en  décachetant  la  lettre,  il  trouve  un 
papier  incliis). 

Qu^eist-ce  que  cela  î  (  il  retire  lepçpf^er  qu'il  vient 
de  troui^er  )  comment  un  trqîsième  contrat. 

CHOEUR. 

Air  :  Quoi  l  fe'aW^  Félix  l 

'  r.r,  Quoi!  trois  cpntrau!      ybit» 

.    Trpis  contrats,  trois  contrats ,         bis»     .         , 
^      \t     Four  un  seul  mariage! 
Est-ce  \xix  l>aclinase  ? 
Trois  contrats  l  les  maris  ne  lui  manqueront  paf. 

TOUS. 

Lisez ,  lisez.    . 


(53) 

VÀLMONT  ,  lisant. 

Moir  cher  frère. 

«  Cest  avec  bien  du  plaisir  que  je  vous  annonça 
le  plein  succès  de  roj>ération  que  vous  aviez  con- 
fiées aux  soins  du  jeune  St»  Brice,  votre  secrétaire: 

CL.ARICE  ,   à  part. 
J'ai  peine  à  contenir  ma  joie  t 

VALMONT ,     continuant. 
«  Un  bénifice  de  cinq  cent  mille  francs  pour  votre 
>  maison  en  est  le  résultat. 

DOMINWJUE.  , 

Continue. 

VALMONT  ,   Usant. 

«  Je  cherchais  les  moyens  de  récompenser  un 
«s  service  aussi  important»,  Torsque  je  reçus  à  la  fois 
^  deux  lettres ,  l'une  de  vous  qui  tn'apprenait  votre 
«  intention  de  donner  ma  fille  à  son  cousin  Nar- 
«  cisse  j  c'est  un  sot  et  un  fat  que  je  refuse. 

NARCISSE. 

Bah! 

^ï;NRL 

Je  triomphe  ! 

VALMOMT. 

<«  L^autre  de  ma  fille  qui  m'instruisait  de  ses  ten- 
«  dr^$  «entimens  pour  St.  Brice  ,  dont  elle  aimée. 

IL  regarde  ci}  AMCE  qui  baisse  les  yeux,  narcisse, 
et  uZNRi  j  se  regardent  aussi. 
«  J'ai  saisi  avec  empressement  l'occasion  de  nous 
«  acquitter  envers  ce  fidèle  ami  et  le  contrat  ci-joint, 
«  auquel, il  ne  manque  plus  que  votre,  signature  et 
«  celle  de  ma  fille  ^  vous  dira  le  reste.  » 

CHOEltjR. 

Air  :  Vive  le  vin  de  Ramponneau». 

Us  étaient  deux  futurs  déjà  , 
Il  en  vient  un  troisième  j 
Un  «quatrième 
Surviendra , 
Ci  Ton  ne  met  ordre  a  cela , 
Ha! 


/^ 
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HENRI  p  à  Dominique  y  qui  éclate  de  mw^ 

Quoi  !  TOUS  riei  de  c«ci  ? 

I^ARCISSE. 

Iffonstenr,  pour  rire  ainsi 
Quel  motif  est  le  f  âtre  ? 

DOMINIQUE. 

CVst  d^avosr  tant  tra-vailU , 
Disputé,  Lataillé, 
Peur  les  beaut  jeux  d\ui  ailttew 

BEPRI8E  DU  CHCeUR. 

Ds  étalent  deux  futurs  déjà , 
n  en  Tient  un  troisième^ 
Un  quatrième 
Surviendra , 
Si  PoD  ne  mf  t  ordre  à  cela  , 
Ha! 

VALMONT^  à  Clarice. 
..  Quoi  y  ma  nièce  y  tu  aimais  St»  Brice  ? 

CLARICE. 

Mon  oncle ,  vous  m*avez  fait  si  souvent  son  éloge^ 

DOMINIQUE^  à  Valmont. 

Allons  ,  allons^  je  vois  que  c'est  là  le  contrat  que 
tu  vas  signer. 

VALMONT. 

Que  veux-tu ,  mon  ami  ?  tu  te  rappéKe*  le  bîet> 
que  j'ai  dit  de  St.  Brice ,  tu  viens  d'enteiidre  ce  qu'i' 
a  fait  pour  moi  ;  tu  vois  qu'il  aime,  Qarice  ,  que 
Clarice  ne  le  hait  pas  et  n^a  fpi... 

DOMINIQUE. 

Tu  fais  très-bien  et  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
monsieur  (  montrant  Narcisse  ')  qui  ëpotise  ,  tout 
me  convient, 

HENRI. 

C'est  une  mystification  qui  n'a  p;as  «d'exemple^ 

NARCISSE. 

C'est  une  de  ces  humiliations  auxquelles  le  beau 
sexe  ne  m'avait  pas  encore  accoutumé. 


.^ 


/ 
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sDommiqux; ,  à  ValmonK 
AJb  1  sa  9  mon  cher  Valmont  ',  sans  rancume; 

VALMONT ,    lai  prenant  la  main. 
Nous  BOUS  sommes  querellés  pour  la  dernière  fois; 
ANDRE  ,  à  Narccisse  et  Henri. 

Âh  !  çà ,  messieurs ,  ]*  pense  à  une  chose ,  qu'est-ce 
crue  vous  allez  donc  faire  de  vos  corbeilles  de  ma-. 
nage}  {Narcisseet  Henri  le  regardent,  avec  humeur)  m 
Ah  1  c'est  tout  simple ,  monsieur  St  Brice  vous 
les  rach'tera  ça  fait  qu'  vous  n'  perdrez  pas  tout... 
eh  !  ben  ^  qu'on  vienne  donc  dire  à  présent  que  les  ^ 

absens  ont  toujours  torh 

VAUDEVILLE. 

f         AlB  :  Jfouveau  de  Voche» 

VALMOIVT. 

7oiis  deux  aimant  I4  même  belle, 
Tous  deux  remplis  do  même  objets 
'  Tous  deux  vous  conceviez  sur  eUe 
Même  espoir  et  même  projet^ 
Mais  un  troisième  qui  I^adore  y 
De  loin  vous  ravit  ce  trésor: 
Tant  qu^ib  ne  sont  qu^amans  encore, 
Les  absens  n^ont  pas  toujours  tort.  ^ 

NARCISSE.  ^ 

.Lasse  de  dix  jours  dç  veuvage  y 
Kose  oublia  net  un  matin 
Son  maii  qui  d^un  court  voyage 
IVe  revint  que  le  lendemain  3 
SM  était  revenu  la  veille, 

n  se  battait ,  il  était  mort 

Au  lieu  qu'il  se  porte  à  merveille  .•§•«' 
Les^sens  n'ont  pas  toujours  tort* 

HENRI. 

Taime  k  voir  nos  savans  se  rendre 
Dans  leur  sanctuaire  imposant, 
Mais  ce  n'est  pas  a  les  entendre 
Que  Ton  s'instruit  e»  s'aniasentj 
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t}<und  là  iéanç<  est  utpÊVi^Â0f, 

A  droite  on  bâiÛe  »  a  gatiicKc  on  dort .  k  «  •  è 

A  rinstitut ,  a  TAtliéii^  , 

ïdtÊ  «dbaeni  A\mt  pas  totijouhi  tort. 

ANDRÉ.'.     . 

Pour  son  r^M  d^noces,  le  giros  Pierre  ^ 
Vantai onr  m^TOie  tm  billet  donx  ; 
6nr  sa  ubV  ,  tous  les  ym/Fl^  terre 
Semblaient  s'^C  'donn^'rendei'S^ons. 
Y  avait  d^tout ,  Bordeaux ,  MaWoisie/» 
Ponard,  Champagne  Côt^-d^Ol-.... 
Il  nV  manquakt  qu''Sttrène  et  Brie, 
Les  aJïsAis  ft^ont  pas  toli)'oiitfttort. 

DOMiNIQtrÇ. 

• 
Tronlong-isjnps  loin,de  la  patrie  p 
OÀ  le  rappelait  notre  cœur  , 
Liouin ,  iriiigt-cnlq  ans  de  sa  vie  , 
Fit* des  vœux  pour  notre  ^onbeur  : 
Qu'a  son  retour  notre  constance  , 
IVotre  tendresse ,  notre  accord 
Prouvent  a  ce  bon  Koi  ,x{u'en  France  > 
Xies.ikbsdis  m'ont  pas  tou^ours'*torftC 

CLAmcE,.  au  publia. 

A  Vinstant  oik  votre  sagesse 

Va  prononcer  leur  jugement , 

Nos  auteurs ,  que  la  crainte  oppresse ,, 

Se  sont  ^"bsekites  un  ibomen't  j 

Quand  ce  soir ,  treniblant  de  s'instruive^ 

Ils  viendront  apprendre  leur  sort  , 

^Faites  que  nous  puissions  leur  dire  : 

iLcs  abscns  n'ont  pas  toujous  torU 


FIN. 


I   -  • 
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ACTBim 


M.   FOVTEHAT. 
BC.   SSTXBTS. 

H.  GuiHis. 


JLa  SckM  €Hà  Pariêydana  la  MaÎMon  de  M.  Sobin, 

au  Marcûs. 


•  •  •       > 


Xe  théâin  représente  un  antichambre  d  trois  portes 

du  fond  donne  sur  un  jardin. 


;  U 


Nota.  La  pîèce  doit  être  distribuée ,  en  prorince  aux  troîâ  acteurs, 
.doiit.%  phj^^ur  e^màinlé  nièiuc  aux  râles ,  sans  dîstinclio" 
^iiéyère  d'cpiplois.. 
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BRELAN  DE, VALETS, 

OU  li:S  FOURBES  ENTRE  EPX 


FOLIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


«■■r 


SCENEPREMIERE. 

MASCARILLE ,  seul  (accise  à  ranger  P appartement.) 

Dieu  merci!  tout  est  en  ordre....  de  la  conduite^  du 
travail,  de  la  probitév..  de  la  probité^  voilà  ce  qu'on  .m'a 
recommandé  en  entrant  dans  cette  maison. . . .  Mascarillo 
au  Marais  !  Mascariije ,  vertueux ,  après  avoir  brillé  ^î 
long -temps  sur  la  scène  du  monde:'.  I .  aidé  vingt  petits 
maîtres  à  manger  leur  bien  en  herbe  ,  me  voilà  aujour* 
d'hui  valet  de  monsieur  Robin ,  ancien  conseiller  au 
parlement ,  dont  les  illustres  aVeux,  échevins,  prévôts,  des 
marchands^  tapissent  toute  cette  maison.  Il  est  vrai  que  je 
suis  de  plus  ciomestique  de  confiance  de  mademoiselle 
Ursule  Robin ,  dont  toutes  les  intrigues  se  bornent  à 
quelques  cachoteries ,  quelques  surprises  bien  attendues 
pour  la  fête  du  cher  père.  Quel  changement  !  que  diraient 
mes  rivaux,  mes  disciples  ,^mes  amis,  les  Scapins ,  les 
'  Gros  Renés ,  les  Crispins ,  s'ils  me  voyaient  dans  une  pa- 
reille condition?  allons ^  allons ,  bannissons  tous  les  sou^-^ 
venirs  de  liotre  ancienne  gloire,  lie  nous  occupons  que  de 
dé  notre  bonheur. .. .  que  diable  !  à  mon  âge,  il  faut  se 
ranger.  Depuis  quatre  ans,  quoique  devenu  le  plus  intègre 
des  valets,  j'amasâe  certaine  somme  déjà.tant^oit  peu 
rondelette....  encore  quelques  années  de  vertus ,  et  je  de^ 
viens  à  mon  tour  un  honnête  bourgeois....  je  me  retire..», 
dans  le  Marais,  sans  doute...  gardons-nous  de  le  quitter... 
c'est  le  refuge  de  toutes  les  vertus....  c'est -là  que  je  tn» 
fortifie  tous  les  jours  contre  certaines  tentations.... 

AïK  :  yaudeuille  du  Procès,  ^ 

Dans  ce  quartier  trop  ignore  , 

Règne  la  probité  sévère  ,  i   . 

L'honneur  est  partout  référé , 


C  BRELAN  DE  TAJLEHS: 

'   se  API  If. 

La  peste,  monsieur  Crispin,  je  ne  m'étonne  plus  de 
vos  grands  airs.         ^ 

CRISPIN. 

Patience  donc  ^.  ».  \e  veux  dire  qtie  je  devins  Fécuyer : 
d'un  roi  de  thëâtrei  d'un  tyran  de  mélodrame:  à  la  vérité, 
il  n'est  pas  viche,  mais  ilestbon  humain  ,  point  fier  da 
tout ,  et  d'une  humeur  si  joviale  hors  du  théâtre  ^  que  je 
mène  avec  lui  la  vie  la  plus  heureuse.  Il  gagne  a  être 
connu. 

▲TR  :  Ve  la  ronde  deâ  yef$dangmr9, 
Ab  !  dans  les  r61es  de  traître , 
M  est  oa  ne  p^^t  plus  .noir , 
Du  monde  il  fait  disparoitre , 
Vingt  personnes  chaqne  soir  , 
Mais  malgré  sa  barbarie  ; 
Il  est  boD  prince ,.  ma  fol  ; 
Et  quaod  fa  pièce  €st  finie> 
Le  tyran  soupe  avec  moi. 

scAPinr. 

je  t'en  fai»  mon  compliment  5  pour  moi  3  Messieun. 

vous  voyez  un  étranger;  en  deux  mots  voici  mon  ^' 

toire  :  obligé  pour  une  affaire  d'honneur  de  m'expatri«fi 

je  crus  pouvoir  exercer  mes  talens  en  Angleterre.  Un  joiïi 


deux  parieurs  méprennent  pour  juge,  et  me  chargent 

enjeux;  ils  avaient  tort  tous  les  deux,  et  ma  foi,  pourle» 

mettre  d'accoi'd,  je  me  sauve  ayeq  les  guinées  :  ud  ûf' 

<lisputans  me  poursuit,  m'atteint  et  veut  me  boxer  ^ni^^ 

ilavoit  à  faire  à  forte  partie,  je  défends  si  bien  rhonnenî 

de  ma  nation  5  qu'un  gentlemen-  s'intéresse  en  ma»; 

veur:  tu  es  un  brave,  me  dit-il ,  as-tu  une  condition?'' 

tu  veux,  dès  aujourd'hui,  je  te  prends  à  mon  service^^ 

,  J'accepte,  et  deptiisdeux  ans  que  je  le  sersj  je  suistrai« 

chez'  lui  en  enfant' de  famille,:  sauf  quelques  coups  ^^ 

poing  que  je  reçois  de  temps  en  temps  pour  divertir  m^û 

.maître^  je  suis  l'homme  du  mondeie  plus  heureux- 

.  '  MÂSCARILLE. 

Ainsi  donc  tù  te  plais  dans  ta  nouvelle  patrie  ? 

,    »  '       ^cApm. 

Avfefe  de  l'esprit  on  est  heureux  par-tout,  ce  n'est p^^ 
que  la  vie  de  notre  cité  soit  bien  gaie,  jugez-en.  , 

^ '  hXRi  De  la  Trénif^ 

Dès  le  matin  .        . 

L'Anglais  rèye  soudain 
.....^^     ..  Aux  vrais  moyens 

«  *"'        '  *-  de  grands  biens^ 

■    ■■  ■  J 


I  l 


DeToirtoasièspaji    .  \ 

,  .  Même  ennemi»^ 

Attachés  et  soumis^ 

An  commerce  de  son  pays  ,: 

Quand  sur  les  îonmaïur 
Il  a  r^lé  la  politique  y 

Oesparlemens  nouveaux,  ..;;.. 

Relevé  les  nombreux  défauts.  ' 

Un  thé      ' 
Bien  apprêté 
Que  sur  l'estoitiach  il  s^appliqne».     . 

Vient  échauffer  enoor 
Dans  son  esprit ,  la  soifde  ror  y 

De  chez  lui ,  bientôt  / 

Alors  il  se  rend  a  la  bourse  ^  ' 

Règle  9  comme  il  £iut , 
Le  taux  du  rhum  ,  dii  cacao-» 

Fuis  y.  sur  un  cheval , . 
8  va  disputer  k  hk-  covrse 

Un  prix  dont  tont  le  mai  9  ^ 
Tout  rhonnejar  reste  ii  l'animal. 
UnRosbiffbien  épais, 
Fuis  un  bordeaux  bienfo^*. 

Fbur  son  repas ,' 
Offiriront  mille  appas  ; 
A  la  tahle  il  s'àjssied , . 
Y  boit  en  vrai  gourmet*» 
De  cette  table-là 
IV  sortit» 

Comme  il  poomu 
Puis  le  soir  on  va  ^ 

DroUàrOpëra, 
En  fiimille* 

C'est  ^ 
:  Qu'en  &lbaia 

En  long  conet»- chaque  llîn  bride  y 

Ces.  s]^ectacles.  cbarmans^. 
Offrent  '  pendant  une  soirée , 

Pour  amusemené 
Des  meurtréi  y  des  entemmens  , 
Voilà  ches  nous, 
Queb  sont  les  godts  ' 
DÎb  presque  tous , 
Mais  nous  avons  aussi. 
Comme  on  en  voit  ici 
De  savans     * 
Charlatwis  , 
Des  â^ans 

Charmans>  ' 
Et  des  maris  >    :  •  / 
Par  intérêt  polir 
Comme  à  Parti.  . 


•  t 


•  %    • 


s  IftiLAN  SB  IfAUm 

Cest  à  merveille!  aîb^i  (iouic  H  auit  des  confictences 
que  nous  venons  de  nous  bkm  réciproquement, .que  nous 
sommes  tous  trois  devenus  hoiinetes  gens  et  pour  too* 
jours. 

Four  toujours  ! 
Je  Tai  résolu. 

SCAPlIf. 

Et  moi  aussi  j  respect  aux  mœurs  et  aux  propriétés. 

Oui  9  Messieurs  ^  lUNis  inoonj  d'être  .pcobes  jasqu'asj 
scrupule. 

Notre  vie  ne  sera  plus  aus^i  giaî^  que  p^r  le  passé» . . 
nous  devons  bien  regrettiir  nos.  premières  conditions. 

jOB:  Koilâ  bien  ces  idçhe$  morteik. 
J*eu$  jadis  un  hvitlr«  étourdi  » 
Hhiâ'  Ut>nti*siiiiais  fbttméor  légère  ; 

cnispijsr. 

^  Autrefifis  ^  iit  ,/^fq/^ifl8.i. 

acAjpiir. 

Tout  par,  le  sort  est  arrattgé  ; 

Biais  noire  perfe  Cut  smèirfe. 

Hélas  ;nous  STons  bien  <làaiiffié 

Qu«and  nojii  ^i^m  pesda  fllsu^.  ^ 

MASCAfiiUatCàScapin.) 
Ah!  ça^  mais  Monsieur  Tétrang^r}  expliquez-^aous  i» 
peu  quelle  ankire  vous  fait  quitter  les  bards.de  la  Ta- 
mise, pour  le  théâtre,  de  vos  anciens  exploits^ 

scÀPirtr.  . 

Je  chercliois  ce<|Ce  maison  $  quand  j'ai  mcontré  ce  cher 
Crispin  3  je  l'ai  engagé  à  entrer  avec  moi.      '^ 

MASÇAKILLE. 

Qui  t*avoit  donc  donné  mon  adresse  ? 

Ton  adresse  !  le  diable  mVmpprte  si  je  m'attendois  ^ 
.te  trouver  au  marais. 

...  <^^WW* 
Mais  qui  t'amène  ici  ? .  . 

Qui  ?  c'est  mon  maître'quî  m'y  envoie.  N^est-ce  pas  U 
démeure  de  M.  Robin? 


Jastensent^  ^tt^nd».  J'y  cui» Td  arrives  9  Hs^ta, 

d'Angleterre.  C'est  cela...  iton  maître  ne  se  nomme-t-il 

Jenkinson  ,  capitaine  de  vaisseau.  ^ 

C'est  celii  même.  Avec  quelle  impatience  vous  êtes  at<* 
tendus  ici. 

scAPm. 
Vraiment.^ 

MASCARILIiB, 

Songes-y  donc...  une  demoiselle  de  vingt -cinq  Éns^  à 
qui  il  arrive  enfin  un  mari. 

CRI^FIN. 

Je  conçois  rimpatience:.. 

/  KASCARIIXE. 

MaJepeste!  ce  n'est  point  un  mauvais  parti  quemad^ 
moiselle  Ursule  Robin* ..  :  Trente  i)onj»^  mille  livres  de 
rente.        ..... 

SCAPIN. 

Moii  maître  n'est  pas  nen  plus  à  dédaigner  ;  il  est  sage 
et'  réservé  comme  une  demoiselle  ;  et  pour  monsieur  son 
père,  c'est  un  des  plushomnêtes négocians  de  la  cité.  Il  a 
chargé  le  capitaine  dlan>  certaÎQ  écrio  de  diamans ,  des- 
tiné a  sa  future  pour  la  signature  du  centrât-;  lequel  écrin 
vaut  certes  bien  vingt-cmq  beaux  mille  fwics>  ou  en- 
viron* ' 

CHISPIN.' 

Le  )eli  meuble  !  Tu  ne  t'es  pas  senti  ^  en  y  pensant , 
quelque  retour  de  jeunesse.    • 

•     SCAPIN.    •       • 

Fi  donc...  et  mon  serment...  D'ailleurs ,  mon  maître  ne 
laisse  rien  traîner...  C*e^t  un  ^argoh  rangé.  , 

MASCARIIiliË. 

A  propos,  il  doit  recefoîr  de  M.  Robin,  à  son  arrivée 
en  France ,  une  somme  de  quarante  mille  franc» ,  que 
sir  Jenkinson  père  a  prié  mon  maître  de  lui  avancer  pour 
affaire,  à  valoir  sur  la  dot^  tu  vois  que  nous  payerohs  bien 
tes  diamans. 

Quarante  milje;  francs  1  11  est  si  discret..  11  ne  m'en 
avoit  rien  dit...  Quarante  mille  francs  l 


it  BKEIiAnr  DE  VALETS. 

de  m  parente  la  proyiQciale...  unejille  dhonneur  sou^- 
Jfrir  fu'on  tintenofm.' 

AIR  :  Un  kommey  pour  faire  un  ioBleaU' 
De  mes  tolcni  pea»-ta  dcnitery 
...  Ar  tort  tu  le  donnes  au  diable;  *       , 

Sur  moi  qui  poarroit  l'emporter. 
Pour  joaer  un  rMe  8embliu>te.  • 
Jlfei  Fesprit  dâicat  et  lin  , 
De  la  maltoe  au  fond  de  Famé  ; 
*  Et  si  je  n'étois  pab  Crispin  y 
A  coap  sûr  j*aar6is  ëtë  femniie. 

Tu  crois  qu^avep  cette  figure^  je  ne  poorraîs  pas  re- 
tirésenter  une  derooiselle  majeure. . .  •  une  habitante  do 
marais.  (  On  sonne  de  noui/eau  dans  ^appartement  de 
M.Robin.) 

MASCARILLE. 

C'est  sérieux  ;  il  s'Impatiente  contre  son  ordinaire.  . . . 
attends-moi  ici ,  je  suis  à  toi  dans  l'instant...  ne  perds  pas 
de  vue  mon  idée...  (  //  entre  dans  l'appartement.  ) 


8  C  Ê  N  E    1  V. 

CRISPIN  (seul) 

Il  a  parbleu  raison. .  .4  ce  coquin  de  Mascarille^  c'est 
UB  grand  fripon.,  après  ses  sermens^  aller  me  suggérer  des 
idées  comme  celles-là  à  moi.  Au  fait,  vingt -cmg  mille 
francs  ^ont  assez appétissans....  c'est  douze  mille  pinq 
cents  fiancs  pour  ma  part  dans  la  fourberie....  il  est  bien 
cruel  de  compromettre  trois  ans  de  vertus...  pour  une 

aussi  faibie  somme. .  « .  encore ,  s'il  s'agissait  du- tout 

cela  porterait  avec  soi  quelque  consolation mais  qui 

m'empêche...  eh  !  parbleu...  tromper  un  fripon  !...  c'est 
cela,  aidons-le  dans  son  projet..»  je  m'empare  des  dia- 
mans...  et  je  n'aurai  peut<^ètre  pas  ae  peine  à  9i'e4qaiver 
ensuite. 

AIR  :  J^c  Fesprii  âet  iaJens  ,  (  Jeannette  ). 
Après  l'événement , 
Quittant  bientôt  la  ville , 
Je  puis  rendre  inutile 
Son  OMfrroux  aisément... 
Allons  ,  point  de  contrainte  y      , 
Je  ne  suis  pas  poltron  ^. 
En  trompant  te  fripbn  , 
Je  n*aiir^i  pas  de  crainte..... 


^Pourtant ,  érJUms  bien  /  ^^^ 

Qn'il  en  soupçonne  rien.  ^  . 


.^"^ntfîtfi 


FOUE-VATÎDEVILLE.  i5 


•  S  C  È  N«     V.         .. 
CRISPIN,  MASCARILLB. 

BIASCARILLS. 

Ehl  bien ,  mon  ami^  tou^  nous  sert  à  souhait,  môii 
maître  vient  de  m'annoncer  qu'il  alloit  sortrr  à  l'instant 
avec  sa  fille  poi;r  ne  rentrer  que  ce  soir;,  j'ai  eu  bien  dé 
la  peine  à  déguiser  ma  joie  à  cette  nouvelle ,  qui  nous 
laisse  le  champ  «libre  pouf  toujie  la  journée. 

CRISPIN. 

Achève  donc  de  me  conter  ton  projet.'* 

MASCARILLE. 

,Tu  ne  devines  pas? 

CRISPIN. 

A  peu  près  9  je  vois  d'ici  mons  Grispip  transformé 
en  future  du  pauvre  geatlemen  y  nms  qui  fera  mon 
père  ?  , 

MÀSCARILLS, 

Moi. 

CRISPIN. 

Toi  !  il  te  reconnaîtra.... 

MASCARILLÏ. 

Ne  crains  rien....  Savoir  se  déguiser  ti*est-îlpas  lepre-^ 
nier  talent  d'un  habile  fripon..*.  Mais  avant  tout  il  Tauf 
le  la  promptitude  dans  l'exécution. 

CRISPIN. 

Hâtons- nous  donc...-  Je  vois  déjà  d'ici  une  bonne  seu« 
>rette  d'une  duègne  de  notre  théâtre^  qui  me  prêtera 
>ieii  un  costume  de  sa  maîtresse.... 

MASCARILtE.  .     ' 

Ce  n*est  pas  tout  ^  il  nous  faut  un  notaire. 

CRISPIN. 

Personnage  muet...  Un  gagiste  du  théâtre  fera  notre 
iffaire;..;  il  est  admirable  dans  leâ  commissaires^  d'ailleurs 
e  me  charge  de  l'instruire. 

MASCARII^LE. 

Hemets  lui  cette  clef,  c'est  un  passe-pàrtout  du  jardin, 
l  est  bon  qu'il  n'entré  pas,  non  plus  que  toi  par  la 
grande  porte ,  pour  éviter  les  questions,  les  reconaois- 
ances. 

CRISPIN. 

Soit.. 


i4  BRÏLAN  DE  VALETS. 

MASCABILLE. 

E»-tu  parti  ? 

,  GlilSPIN. 

Avant  une  heure  tu  verras  en  moi..;.  Mademoiselle 
Robin. 

▲IR  :  ydudeville  de  tien  de  trop* 
Va  ,  compte  sur  ma  finesse  / 
•  Ilan$.p(ia  ta  verras  ,  je  croi , 

Si  je  suis ,  par  mon  aijresse  «         •        ' 

'    Uu  fVJbon  digne  de  toi. 

•  .  '  • 

,    •     '   Je  ne  suis  pas  une  liete , 

MASCARILLE. 

Ton  rôle  n*est  pas  aisé.,     . 
Prenils  un  air  modeste,  iionnètc  ^ 

CRISPIN. 

Je  serai  bien  déguise. 

Ji  {  '      MASCAHILLÉ.         *        ^ 

X.   .      tq  .1  Je^compte8ar  ta  figiesse  » 

S  I  Ce  soir  je  verrai ,  je  croi , 

§  /  Si  tu  peux  par  ton  adresse , 

$<•  I  T*associer  avec  moi. 


«r 


CRISPIN. 
Va  compte  sur  ma  fioeste ,  etc.* 

(  Crispin  sort  par  la  porte  du  jardin,) 

■■     "  : '    .     .1'! 

.        S  C  È  N  E     V  I. 
MASCARILLE  (seul) 


me  retire;...  Ni  toi,  ni  la  justice,  ne  saurez  ma  retraite-^ 
Vingt-cinq  mille  francs  ^  Crispîn^mon  ami^  vous  votf 
trompez  si  vous  croyez  en  tâter. 

*  *  , 

AIR  ;  De  l'esprit  des  iaiens. 
Cet  argent  bien  paye 
Forme  une  beUé  somme  ; 
Mais  je  ue  suis  pas  borôme  ^ 
Â  perare  une  moitié. 
Quoiqu^ii  sache  bien  feiiidre  , 
Je  suis  assez  malin  , 
Ku  trompant  ce  coquin  ,  . 
.  Je  n'aurai  rien  à  craindre. 
Pourtant  évitons  bien 
Qu^il  en  soupçonne  rien. 


lia. 


FOtnErVAUDEVILlE.  '  i$ 

Chat!...  j'entends  du  bniit,  c'est,  sans  doate,  déjà 
uan  gendre,  allons  vite  me  préparer  à  le  recevoir.  >  •' 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

,  SCAPIN  (vêtu  en  officier  anglais ,  costume  chargé:},. 

Ce  être  ici  le  monsier  Rpbène...  (H  regarde  autour  dé 
lui  et  ne  voit  personne.)  Il  nV^  personne,  allons  S^ca- 
pin...  courage,  encore  cette  (ourberie...  ce  sera  la  der- 
nière... voici ,  à  tout  hasard,  le  présent  de  noce  de  ma  fu- 
ture ,  les  diamans...  (Il  tire  l'écrin  de  sa  poche  y)  ils  sont 
bien  beaux. .. .  bien  éclatans^  k  la  première  vue,,  çt  'si 
le  beau-père  ne  s'y  connaît  pas  trop....  c'est  assez  poùlf 
l'éblouir....  mais  pourvu  que  Mascarille  n^aille  pas  me 
reconnaître....  bon  I  déguisé  de  la  aorte,  je  le  donnerais 
«n  cent  au  plus  fin...  je  De,me:i'eQpnfi^pas  moi-même... 
heureusement.. •  car,  si  Crispin,  ou  lui  apprepaient.quelr 
^ue  chose  de  mon  entreprise...  ils  voudraient  avoir  leur 
part  du  gâteau.    , ,  ^    .   .>    : 

xifir-  Dt.l'eèprU  des  tidens^  .  i  '/rr.  * 

S'ils  ailoient  se  douter 
Du  tonr  que  je  veux  faire  , 
Tous  deux  ,  de  cette  affaire , 
Voodrbient  bien  profiter. 
Mais ,  grîice  k  mon  adresse  , 
Je  suis  assez  normand  , 
Je  poorrbift  aisément 
Déjouer  leur  finesse.  .    i 

Pourtant ,  évitons  hien 
Qu'ils  en^  soupçonnent  rien. 


<"*  t 


'    Voici ,  je  pense ,  monsieur  Robin  ^  à  ippii  rpie.,  . 


{bis^ 


s  CE  N  E    V  m. 

SCAPIN ,  MASCARILLE  (en  robe  de  chambre  avec 
une  grosse  perruque  et  un  mouchoir  sur  la  figure.  ) 

SCAPIN  (à  Mascarille.) 
Ce  être  ici  le  monsier  Robène,  Monsier,  s'il  plaît  à 
vous.         ^      ^ 

,    MASCARILLE. 

Oui,  mon  ami,  je  isciis  monsieur  Robin,  et  je  vois,  sans 
doute  en  vous  un  gendre,  que  j'attends  avec  bien  de  l'im- 
'  patience.         '  .     .   ^ 
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SCAPBN. 

'  '  Vous  êtes  montî^r  Rol^è^e,  permettes  é\on  que  je  té* 

moigne  à  vous  le  révissement  où  je  suisger  le  joie  devoir 

TOUS. 
,  -    :  ltfASC4RlLXA« 

f  Enchanté..^.,  çackanté....  je.regrette  bien  de  n'être  pai 

I  pitevx  p&rtanc  pmir  vop^  reçetoîr../  à  propos...  votre 

Son  s9;qté  être  egi:ce)lente. 

IffASCÂIUIXE. 

:U  m'ai  Util  un  grand  éloge  de  votre  perscmne,  ut  je 
m'apergoiB  en  voas  voyant ,  qu'il  n'a  pas  exa|;écé...  vod 
pJUft^eK  à  ma  fille  du  premier  coup^-d'œil.'  v     , 

l/hondrëble  sir  i\  a  beaucoup  vatité  itioi  à  voos^  et  ji 
or<iitis  brenr  qmèoMiRobéne  ne  yojre  pas  moi  avec  le  min 
•eti^feotiene. 

♦—      •  '  ]irAS€A11ti;E£.    *        ' 

Vousjrous  trompez,  ma  fille  a  trop  de  discerhemd 
pour  ne  pas  rendre  justice  à  on  mérite'aùssi...  prépood^ 
rant.  '       , 

;  ,  acAPiif.  \    ; 

Vous  confus^onnez  moi"  beaucoup  per  Fe^ politesse  de  li 
conversetione. 

Gri|ipin  n'arrive  pas. 

iCAPîK. 

Permette  à  moi  une  question...  perdone  As  le  liberté) 
miss  Robène  point  coquette  du  tout  ? 

Gonmient?      ..      . 

scAPiir.   ' 

Perdqne  de  mon  curiosité.. . .  c'est  qu/tin  mériay tov 
jours  en  voyage  sur  son  vaisseau  >  a  besibih  pour  so^* 
isureté...  enfin. 

Touîpurs  une,  fiemme  ^,uette^  • 

Aux  mérins  ^donne  du  souci. 
^  Le  pauvre  époax ,  dans  la  tempête  , 

Pour  son époas^craiati ainsi;    . 
Car,  tandis (pe per maiujt orège / 
Il  est  ëgité  loih-  du  bord  , 
Sa  femme  ,'satiS'80rtit  du  porter    * 
Poorroit  faire  naufcège. 


'^    '  *?•  r. 


î^îAVÀÔliEVà^tfe  ^  if 


Soyez  parfaitement   tranquille....  Âh!  f entends  ma 
fille.      -  .^  ^ 

s  c'à'is-  E  '  I  X.      '.  ■        ,     . 

Les   ^écedbNs  ,  'CRISPIN  ehiiant  pdf  té  jardin.  (Son 

.  costume  doit  être  le  méïtie  q^ie  celui  de  Rbsè  ttânjs  JâÀis, 

«t  Âmo^^d'h}A\t)  Il  chante.  c  .  ' 

V amour  est  un  enfant  trompeur^  '  ;  ' 

DU'-QJft;iJ^ourrordinaire\y]  \  . 

r  'jlvéc  son  dir plein  de  douceur  f      ,         *.-,»!  r. 
»c.i   ..  -    '  ^^stpis  jk^Uné i>lpèrè r  ;         ...;t 

Maisy  quoiqu'il  paroisse  méchant ,     '    .        *       ^  ^ 

j^Tous  serons  Jeuiçcpntrù^^  un  en/ont^ 
Quel  mal  peut^il  nous  faire?     .„(bi9^«  ,,     .    «^     / 

^Quelle  VOIX  toute  fait  ^féôieùéé;..;  / 

MAStAÊILLÉ.  .:,'"■ 

Elfe  a  toujours  à  la  bouche  quelqfue  romance  nouvelle*    ^ 
C/4,  Crispm.^  Approchez  XJrsufej  et  saluez  Monsieurv 

CKISFIN.  ' 

Oui ,  mon  père.  ^ 

se  AFIN  ^  à  part.    .        • 
Ah'!*(juelle  physionomie,  «çothigue.  (Haut.)  Chermente. 

C'est  cet  aimable  jeune  Iwami^ ,  que  je  v-gus  ai  destiné 
pour  époux..,»  ,  •  •      , 

CRISFIN. 

Oui,  mon  père*  «  )   -^  i 

Je  vous  ai  répété,  nta  fi(le,  quels  sont  les  devoirs  d^Vtt^ 
épouse,  f  e^pèffe  <5fuô  lîiibnsieur  sera  satisfait  de  votreédu- , 
catioiii. 

Oui ,  mon  père. 

MA£lCAt(ittlU  \ 

Je  vous  préviens,  fnôh  cher  Jèntjinson,  que  c*èst  uni 
^(èur  tout  neuf,  qui  rf'rfrfiite  eftcôfé  rien.  . 
:        '  ^  SC^APÏîT,  à  part 

Sa  effets  élfè  d>  û«^  ^AéCrf'. 

CKÏSWîf. 

'   Aiji  h^fVù«^  ^eàu» sMh ttâ  eàMf^ 
.   Je  ih*aiiiie  pas  \^  dëpense  »  i 


~\ 
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MASCARUiLE. 

\  Oui ,  naa  fille  »  diea  roenci 

N'airaeni'  qae  son  mari. 

se  A  PIN. 
Mais ,  voyez  la  médisance , 
Chacun  me  disoit  chez  non^ 
Qu*uDe  fille  aimoîi  ,.en  France  > 
Tout ,  excepté  son  épouz^  (Us), 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs  dans  cette  cité,  car  sans 
le  spectacle ,  le  bal,  la  dépense/  comment  employer  le 
temps?... 

MASCAHnxE,  avec  sentiment* 

Et  les  plaisirs  du  cœur,  les  amusemens  de  &xnille  ^  les 
jeux  de  société. 

SCAPIN. 

Yous  avez  raison. 

AIR  î  du  pauéeville  de  Fanckoh^ 
Le  Boston  ,  la  Charlotte  ,       * 
Le  AVisk  et  la  Bouillotte 
Sont  de^  érauseroens 
ChermanS4 

CRfèPIN. 
Blâmez  moil  igporance  • 
Itfais  une  fille ,  à  vingt-cinq  ans  v 
Ne  doit  jou^  >  je  pense  , 
,     .  Qu'à  des  jeux  innocens. 

SCAPIN. 

Quelle  innocence  \     - 

KAâçAKiLLE ,  à  part. 
Il  ne  parle  pas  de  récrin. 

scAPiN ,  à  part.    , 
Les  quarante  mille  francs  ne  viennent  point. 

IIASCABJLLE ,  à  part. 

Tournons  un  peu  la  conversation....  (Haut.)  C'est  un 
.    pays  bien  riche  que  l'Angleterre  ?  ^ 

SCAPIN. 
Oh  !  sans  doute. 

MASCARILLE. 

On  y  voit  abonder  l'or ,  les  pierreries..* 

SCAPIN,  à jparf. 

Mascarille^lui  aura  parlé  des  diamans....  (hout.)  Ouij 
mais  on  éprouve  quelquefois  des  embarras  dans  le  coa^" 
merce ,  des  avances  sont  nécessai res. 

.  MASCARILLE  9  à /iar& 

Il  attend  les  quarante  mille  kanoi...  (haut,)  Mais^f/ 


'  •  ^    s 
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péhid>ttLOtic)ief  ami,  votre  père 5  dans  sa  dernière^  m'en- 
gage à  tenir  prête  pour  votre  arrivée  une  bagateUe;^ui 
vous  est  nécessaire  pour  un  pjayement^ 

Vous  avez  raison  ^  quarante  mille  francs.  (àp,arù}ïL 
^appelle  cela  une  bagatella  .    . 

'  Après  là  si^naturei  du  contrat  nous  nous,  en  occu- 
peronsw 

sckPti^  y  â  part. 
Diable!  (haut.)  C'est  alors  que  j'aurai  également  à 
oflfrir  à  mademoiselle  >  de  la  part  de  mon  père..» 

Gomment^  monsieur? 

it  ASC ARXiiLfe  ^  J  Cmm'/^. 
11  veut  parler  des  diamans.  £t  ce  diable  de  notaire  qui 
H^arrivepas.  ' 

CRÎSFIN  >  bas  à  Maêçarille. 
Il  avoit  répétition  ce  matin...  mais  le  voici. 

S,C  È  N  E     X.     ■  '    ,       ■ 
z£s  PRÉCÉDENT  >  un  NOTAIRE. , 

(Après  avoir  salué  gravement  ;  le  Notaire  s^assiedà. 
une  table  que  MascariUe  lui  indij[ue  du  doigt.) 

^  MASCABIUnÊ. 

Arrivez  donc  ^  M^  le  Notaire....  ces  jeunes  gens  sont 
pressés., 

SCAPJN. 

Sans  doute  ;  pour  ma  part  je  sats^  dans  le  impétiencQ  de 
tottcker...  au  moment  heureux. 

MAscÂaUiLE^  à  Scapin. 

j'ai  rédigé  moi-même  les  articles  du  contrat }  voaleK- 
TOUS  qu'on  en  fasse  lecture.    ' 

SÇAFtN,. 

Je  n'en  vois,  pas  le  nécessité. 

MASCARILLE. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  j'ài  p^nié'à  ^0$  luXéer 
irètd...  Cent  mille  bons  écus... 

Monsieur*.  « 

Mon  père* 


'  Non,  )«  ^eas  ^M"  donner  cent  mille  écds  ;  il  s'agit  de 
ton  bonheur,  ma  fille...  |ga  ne  me  coûte  rien.  Je  te  Tas^ 
sure.  Je  veux  y  joindre  ma  maison  de  la  rue  du  Bout-du- 
Monde.  J*ai  ausai  quelques  propriétés  dans  le  midi ,  des 
terres,  des  châteaux.... 

fiCAFIir. 

Pràs  de  TEspagne  ^  peut-être  ? .... 

MASCARIIiLE. 

Non ,  en  Gascogne.  -    - 

Cest  à-peu-près  la  raèipe  chose....  Trop  généreux  père! 
l'amour  ne  suffit- il  Npas  ? 

CRisPXM  ,^  avee.  seniiment* 
^  Ah  !  oui,  mon  père ,  l'amour. 

M'ASCARILliE. 

•  • 

AIR  ;  Songez  donc  que  vous  étet  vkfLX* 
Oui  ,  Fanlour  sftii&  dckite  est  charmant , .  ^      , 

Mais  i&«outien8  qu*en  mariage  «     . 
S'il  ne  $'y)oiut  nu  peu  d'argent  y  *  . 

L'araour  aussitôt  deinén'age.  "  | 

Bientôt  vous  verrez  par  mes  soins 
Vos  espérances  assurées. 

(à  Scapin  ).    • 
Quand  on  s'enchaiiie  V  il &ut'an  idoini  V  iy.x 

Qu^  ^^^ chaînes  soîenr^ièn  dorée».  ..  •  '     #   ^    '* 

SCAPIN,  •  , 

Vou£  avez  raisop^ 

MASCARIIiLE. 

I  I  ■ 

Allons ,  allons ,  mçs  en  fans ,  signons,  (à  part.)  NouJ 
vérrôïis  api^s  cela  venir  lés  dîàhians.  '  ,j 

Aiji  :  de  la  Pastourelle, 
Ah  !  dans  cette  journée  ,  *  ' 
•^FomvejEJegp^iMidoux  nœuds.  ^  '', 

Cél  heureux  hymenée 
Nous  rends  tous  trois  joyeux. 
Par  un  prompt  miiriage ,  ' 
Vous  allez  être  unis» 
De  tels  époux  vjf.  gage, , 
•.  Seront  bien  assortis. 
.   ».    .  i^.  .j^^g  TROIS. 

Ah  !  dans  cette  jourHée , 

Formons  )  ^f  ^P^»"  doux  noeuds  ,  etc. 

Quand  ils  ont  signé  tous  t^is  ^  le  Notaire  sort- 


'  UA&JABJX4A  . 

,   Voîcl  le  mçment  je  pla&dlaui(  4^msiyh^(A  parti)  Il 
ne  parle  de  rien.  .  /  f    :  :  » 

-      Voyons,...  Cômmençanâ^,peut  être  pela  le  fera-t-îï 
.penser...  (Haut.)  C'est  l'instant  gue  j^attencjoîs  pour  of- 
frir à  mademoiselle  le  cadëàù  (|ue  mon  père  la  supplia 
d'accepter  comme  un  ga'g'e'èe  ses  sentimens. 

ciBilsvï^y  tegùPdanîTêcrin* 
Ah!  i»onpèi:e,.^*.l«!i§l>eaiiic  dïamft«sfl  .:   .   :; 

Q      Ils  ne  sont  pas  faux^. ..  Mademoiselle^ ...  les  sen« 
timens.  '  .  ^    V  - 

.  .      MAftCAjlIIiliEv 

Us  ont  un  éclat...  Donne  lès  moi ,  Brsule./. 

■"CRISPliïl'  '  \ 

Non ,  mon  père ,  làissezTmoi  ;gftrâieiL  encore  quelques 
înstans  le^témoignage  d'un  amour  aussi  vif,...  que..'.. 
(A  pari.)  Si  je  YèuxHFaîrè  de  fesprît,  je'vais  dire  desi 

sottises.  '         '  .r...^r    \    " 

masca\ulx£.   .  s     , 

/  Mpn  gendre,  )e  xi'ai  pa^vd'^r.ifhe^  moi^  et  )e  ne  veincl 
'pas vous  char-g^r  de  quarante  i3^ilj^ fraucsjen  écus j . . .  je. 
vais  2^  iur  |e  chfffop  9 .  vo^s  éç^rj»^  .Vine.  reconnaissance  de 
pareille  somme  que  mon  banqi;ier  vous  comptera..   . 

"  (  //  j»et  p^  à  table  et  écrit) 
.. ,  ■  SCAPIN.,.    ,r:  :    '    .    } 

Ce  dernier  trait  m'atten^Rt  4i)çqp'aux  larmes. . .  •  Ah  U 
Mademoiselle,  que  vous  êtes  neureuse  d'aToitua  père 
aussi  généreux! 

maS'cahilLe. 

Mon  gendre,  si  vous  vQuIez  diiiva^tage ,,..  ne  vous  gê- 
nez pas  y ..  il  ne  m'eq  eoûte'qu^un  zéro ^...' c'est  à  valoir^ 
sur  (a  dot. 

SCAPIN  i  d  part .  ^ 

Je  0e  sais  que  dire».  ,   ,  . 

•  ^J        CklOTIN. 

Je  suis  enchanté  des  diamans. 

S\\.,.r  'SCAIUN.  .  ' 

Vous  èt«s  trop  indulgente. 


1 

.    •  I 

as  BftELAT*  DE  tALETS.  j 

'âik  :  Svu  élrg  itUe ,  ete.  {fjtmbni»»)^ 
'.    AoeèptMr4e»j  jevooscnprie,  ' 

■    CRISFIN. 
Quel  excèé  de  galanterie. 

•  > 

Vous  troayez'done  cea  diamans  7 

CKI8PIN.     ^  . 

Ils  me  patoisant  vaTÎflMns.  • 

MASCARiLiiE,  donnant  lu  reconnaissance  àSeapn^ 

Prenez  cette  reooanoissance , 
Et  disposes  de  tous  mes  biens. 

scAPiw ,  à  part. 

Les  yoi]2i  donc  en  inà  piiîssance* 

A.b  !  je  le  tiens.  ^..    r 

CRispiN,  à  partj  tenant  les  diamans^ 

Enfin ,  ils  sont  en  ma  puissance. 
'    Ah  l  je  le  tiens. 

MASCARU/iiE,  à  part» 

Ah!  je  le  tiens*  ' 

(A  Scapin.)  

Soyez  sur,  mon  chei*  ami ,  qne  vous  avez  en  moi  m 
beaurpère  toujours  di#posé  à  vous  prouve^  par  tons  les 
sacrifices,  qu'il  sait  tout  ce  que  vaiit,...  un  écrÎDj...  ^ 
gendre  tel  que  vou8...%  Toute  ma  fortnàe  est  à  votre 
service. 

ÔCAPIN. 

Quels  remerclemens. 

MASCÂRIIiliE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  t  ^ 

SCAPIN. ... 

ÂJH  :  f  ai  i^ii  le  Parnasse  des  dames*    • 
Ah  !  Voiik  hien  le  cœur  d'un  père , 
Engager  pour  moi  votre  bien  ,   •.  •         '<  . 
M'ofirir  votre  fortune  entière. . 

A9ASCA9^IIiï>£.^ 

Eh  !  mon  ami ,  c'est  moins  qile  rien.  '         ' 

D'un  tel  service  ^  quand ^ j'y  pense  , 

Ah  !  je  me  sens  paye  déjà 

En  voyant  ta  reconnoissance.  - 

SCAPIN  y  montrait  ,fe  porte-feuille* 

Ah  !  la  reconnoissànce  est  là* 
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MAisCiARiLLE,  à  Scapim 

Ah  !  ça»  vous  avez  sans  doute  des  affaires ,  )e  vous  in* 
vite  à  passer  de  bonne  heure  chez  mon  banquier»  si  vous 
voulez  le  trouver. 

SGAï»iir. 

I>iablel  c'est  important;  j'y  cours»^  vous  le  per- 
mettez. 

MASCARiL[L£.' 

Il  demeure  ici  près  ,  rue  Percée...  Vous  trouverez  fa- 
cilement...  Songez  toujours  que  )V  vous  attends  à  dîner... 
Cet  heureux  mariage  me  ragaillardit. .*  Je  ne  me  sens 
presque  plus  malade. 

SCAFIN.  r  î  ^ 

J'en  suis  charmé,  je  pars  de  suite,  pour  revenir  plus 
vite.,.   ,  ^ 

.CRispjN,  apec  sentiment* 

Ah!  oui, revenez, 

MAsdÀRiLiiE ,  d  Scapin* 

Je  veux  vous  reconduire  moi-même.  (  Bas  à  Crispin.) 
Je  crains  qu'il  nyd  fasse  quelque  r^ncontre^..*  attends  moi 
un  instant.  ^  ^ 

.        i     .  SCAPIN.     > 

Ne  vous  dérangez  pas,  je  vous  prie.. 

MASCARIIiliE. 

Sans  adieu,  mon  gendre. 

AIR  :  du  pas  des  t/vis  Cbusine&,  (  de  la  Dansomanîe  ]• 

De  p(aîsir  môa âme;  est  ravie»  , 

Cet  instant  m'^arrache  an  trdpas. 
Quand  vûuireTiendrez  ,  fe  parie, 
'      Vous  ne  me  reeonnoltrez  pas. 

SCAPM^,.  à  Crispin. 

Vous  jugerez  mon  caractère.   ,* 
Après  Tamant  viendra  rëponx  , 
Et  ce  soir  je  jouerai ,  j'espère  , 
Un  autre  rôle  auprès  de  vous. 

^      /  MASCARIIiLE. 

§       I     De  plaisir  mon  âme  est  ravie ,  etd, 

|,      V         -      CRISPIN,    SCAPIN.      '      - 

.^      \    De  plaisir  son  âme  est  rav^i  etc.  ^ 


"* '■     ■    *  ts.ilUfjii  il  futiii^Mi >'■■■■■  »ii.  ■■ 


.  Qh|1a  boBne^opcasion;..  a|tons^;Çmphi^  profitons  di 
moment...  mais  par  où  sortir?...  Il  me  barre  le  passage  de 
ce  côté...  le  diable  de  notaire  aura  sûrement  refermé  la 
pe^rt|î  4«  [wdm.»,.  o*est  égal,  ess^yan^i  tqiiîoursr  pal'-ii«. 
mes  clier$  dran^ansypus  ^e  me  quitterez  plus^*  ^1  si  b 
'  porte  e3t  f(^<uée  ?  . 

Air  :  TarriPe  à  pied  de  ProPineei 

Gagnant  bietitôi  la  maraille , 
Pojiir  êtrç  plus  siic  » 
\  Je  fuii^i  vaille  qne  vieille , 

Par  dessus  le  mûr. 
De/.c^  Menx  avec  myatèr^ ,  >  . 

Je  vais  déJDger. 

(  montrant  Pécrin,) 

Unpareilfàrdeàa,  f  espère,  ^ 

Me  rendra  léger* 

.     1  '    :       .  (  Il  sortphtr  la  potte  du  fond.) 


S  CE  NE    3Ç  I  ï. 

» 

MASCARILLE  (seul:)         i       - 

*  '  .  .-        .  • 

La  bonne  dupo!  la  bonne  dupe^i.  c*ést  qu'en  vérité  ces 
diamans  sont  forç  beaux...  je  ne  m'y  connais  pas  beau-  • 
coup...  mais  ils  valent  plus  de  vingt -cinq  mille  francs, 
à  coup  s>ur....  songçons  à  mon  projeJt.i.Crispïa....  tâchons 
de  lui  tirer  adroitement...  Grispin...  eh  bien!  pu  est -il 
donc?..:  Grispin,..  ij  est  sans  doute  parti  pour  quitter  sofl 
costume...  mais  par  où  serait-ilsorU'^...  non  ^  il  est  encore 
ici...  allons...  Gnspin...  il  rie  me  répond  pas...  ah  !  quelle 
idée...  cette  affectation  die  vouloir  garder  les  diàmans..- 
py  SUIS ,  le  traître.'.»  aura  conçu  Je  dessein  de  s> esquiver 
avec  recrin...il  sera  sorti  parle  jardin...  alï!  quelle  hor- 
reur! allons,  Mascnriltè  ..  te  veilà  pris  comme  un  sot.^ 
mais  ce  Grispin...  ah!  le  fourbe  !      ^ 


».s  J  4.  .  I  k.  ff  «TV   f        t.  '^•i'_rjl.  .-T'fiJ  v.«,  .  .  4B 

XiJix  du  Kand^pillé  de  {à  partie  carréei 

Avee  raîsoaJi'o^  acpiise  les  l^omraes  ,    ,    ,  ,  ^ 

Crispin  me  trahit. 

Ayec  mon  argent  il  s'enfuit.  *  .. 

Loil 


.    /Pci^dapttcM^tljpccn^wdema^te.  i 

Nous  qni  sairrobs  meine  stnner  1^  .-    ' 
Noas  qui  trompiqi^  4^  compagnie  !   - 

A  qui  donc  se  fiiér»  (^^'')? 

vrfr...  j  entends  (juelc(u*un  j  reprep^nf  vi«;e  ffj9f^.cp;s\t}ijçft^ 
tle  peuf  de  surprise,  (il  rentre  dans  l'c^drtemertt.) 

'  '  '  t         *  r 


s  C  È  NE    X  IJEI, 


1"> 


SCAPIN  (avec  son  prernîer  costume.) 

Ah  f  par  eiçemplé ,  le  .tç>u.r  serait  un.  peu  foi:t  >  ât  Ifi  y£:^5i 
savoir  a  Tinstaht  ce  ^\i.ç  je.  dgisi  ÇÇRs§i^'.>,.hQl^  ^^  q?Jl4<Jtt  kxh^ 


)^Hmin>^»< 


se  EN  E    X  IV.. 


I   ^  •• 


SCAPIN  ,aL«^8CARIi:^^  ^ 

costume.,y  ,.   .   '  \       i 

"MASCARILEiy '^•■'  ^ 

Ah  I  c'est  toi ,  Scapîn.  '  !  (  \ 

Oui ,  e'ieét  lAor,^  <{uitte  àjl^mt«À1!mdîi  i^aîi^>  il W 

furieux."    '        ■  '^«;>jîi.-.  •.•     -s'I    ••  .     .:.f    '.- 

'      ■•      MASCABrltitU.  •        '  ••        •    ^^ 

r  * 

Il  n'est  pas  lé  seul 

.  "^     •  .  -  • 

Il  paraît  que  monsieur  Robin  s'est  amusé  à  ses  dépèfls^ 

MA^AliÏLLE, 

•  Ce  Goquimde  Crispin^^  :  i  '  n-'f 


9$  BRELAN  DE  YÂLETSf. 

SGAPIN. 

Il  lui  donne  une  lettre,  de  change  suc  un  banquier/ 
(dont  je  demande  aussitôt  l'adresse,  chez  Aotré  voisin ,  l'a- 
gent de  change.....  il  n'y  a  jamais  efi  de  banquier  rue 
percée.  ,. 

MASCARILLK. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait?. 

,  *     .  •  8CAAIN. 

Gela  ne  te  fait  rien ,  à  la  bonne  heure ,  mais  a^  moi... 
D'est-à-dire ,  à  mon  inaitrè  dont  j'épouse  les  intéirèts,  et 
qup  Ton  prend  pour  une  dupe* 

MASCAAXLLK. 

*£h }  qui  est--cé  qui  ne  l'est  pas  dupe  y  dans^  ce  monde? 

s   SCAPIN. 

Que  yeux-tu  dire  ? 

^  MAâCARILIiE. 

Je  Veux  dire.,  mon  ami ,  que  je  suis  assassiné....  Ce  scé- 
lérat de  €risipiiï....  tiens^  je  veux  te  conter  tout  j  cela  m9 
soulagera  t  auissi  bien  tu  es  mon  ami. 

,  SCAPIN.    r 

Oui^  mais  dépèche*toi. 

MASCARIIiLE. 

J'invente  ce  naatin  la  plus-belle  fourberie  j  je  consens  à 
mettre  Crispin  de  moit;ie .  :  le  coquin  ne  tient  pas  plutôt 
les  diamans ,  qu'il  s'évade  sans  partager. 

Ah  !  ça  y  que  veux-tu  dire...  le^  diamants.  ; 

MASCABII^iE. 

£2i  !  oui  y  il  n'est  plus  tem.ps  dç  feindre.  Ton  maître  est 
venu,  nous  l'avons  attrapé.^  je  lui  ai  présenté  une  Ursule 
Robin  de  ma  façon ,  oi^  plptôt  de  celle  de  Crispin.. .  J'ai 
donné  une  reconnoissance  de  quarante  mille. irancs  sur 
un  banquier  imaginaire.  Tii  es  trop  honnête  homme  pour 
me  trahir:.^..  cPaîlleurs ,' dans  une  heure ,  je  serai  loin 

Qiçi*  : 

>  SCAPW. 

Dis  donc,  entendons-nous  un  peu  :  comment  les  qua^ 
rante  mille  francs.... 


.^rrJ 
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"  Sôrit  Un'  petit  tôar  àe  ma  façon...  Maïs  perdre  dîr  null^ 
écus  de  dîajxùkns...  je  suis  le  plus  grand  sot  de  la  terre. 

SCAPIN. 

Attends ,  mon  amî  ^  îe  croîs  que  nous  somme«  deux. 
Comment  je  n'ai  pas.,.  Mon  maître  n'a  pas  parlé  au  véri* 
table  M.  Robin  ? 

^  MASCAiitLLB. 

£hl  non  y  c'étoit  moi...  Juge  de  ma  douleur. 

SCAPIN. 

Je  la  partage  bien  sincèrement. 

Quoi!  ta  fiiisois  le  'beaa  père 
J£ASCABUL<LE. 
Ouï  cVtoît  m/à  y  m?  ^étoît  noi ,  <wi  «détail  «oi^ 

SCAPOr* 

Ob  !  îe  snift  prit  f  «r  n»  M  , 
Je  sois  ton  gendre  fédère, 

MASCABIIXE. 

Quoi!  c'ëtoît toi? 

XATÏfS. 

Oui  c^éloil  moi  ^ 

MAKARtIXB. 

Ptfles-ta  de  bonne  fi>i«  Ki» 

8CAPIjr« 

f 

Ainsi  donc  nous  n'airons  rien  à  nous  rfprocllM^       ^- 

» 

lAAMKm^Jfl• 

Non  ^  mais  cet  heuraiix  Crispin«*#« 

âCAnsr. 

Je  te  conseille  d'envier  son  bonhaur*  L#f  diaffldni  d#i 
bords  de  la  Tamise  valent  bien*,..  U  banqabr  de  la  rti# 

percée. 

MA8CAIUI/LS/ 

Ils  seroient  faux....  Aîi!  ça  me  soulage..*.    Allons; 
allons,  mon  ami/ je  croîs  que  le  meilleur  est  d'en  rire* 


|8  PRJE3D4ÎÏ  IW  Tàl^W- 

.Oui  y  d'aUlearslea^choses  restent  4ï|As^^!uêQ^  état| 
BOUS  ne  p^rdon^  ijue  nos  frais  d'imagination.   - 

l'O/i  entend  du  bruit  dans  la  coulisse.) 

ciRQLVfi  en  dehors^. 

■ .  '  ■  '  j    '       '        •     *       ,  ■  '  • 

...  .  Ain  :  co/?iï«,' 
"  Oh?  oh!  oh!  ahrah^  aVr  :^  -, 

Qui  noas  expliquera  cela?..,    , 
Oh  I  oh  !  oh  !  afr  F  tfh  l  aht"  / 

L'^étriMige  fen^e  que  yoilà. 


SCENE    X-:Vi- 


-   < 


^£S  PJLÉCÉDENS^  CKtSPiN ,  ffa/2^  ;  ^  çostunie  de 

femme  yçn  di^ctrdre.  % 

Ah!  ça^  me  laisserez-vous  tr^qliille^  enfin  !, 

Ah  !  coquin  I         *       y 

Ah!  mon  ami,  tout  est  perdu/ 

•  •,    ■  > 

liiASCARijXE^  ironiquement.. 
Vraiment.  ,  *       -  = 

Tu  ne  comprends  pais....  les  diâmarisi  " 

MASCARiixi:  y  ironiqtsfiment. 
Ils  sont  peut-ê^ré  faux. 


K 


»  •      V*      •    • 


'    CRÏSJPÏN.^ 

Tu  l'as  deviné.     •   ^    .  -      -'  '   ■    ^     •  ^  n*  v 

I^ASeABXIïCiE. 

r 'Et e'itoit >p(Miir  ka  ikir*  estimer  qfiieibu  m'as  4{i^tté 

CRISPIN.  '        ^ 

En ,  doutes-tu  j  mon  .w»i  ?    /    ^i  a  i/l 

lader  un  mur  dan.s  cet  équipage...  c'est  une  action  inéri* 
toire. 


:^ 


rlFOtîÊ-VAÙDEVÏLLE    "  4^ 

0  ■ 

CRISPim 

Allons ,  to  voilà  mer^dule  !...  mai)?  y  dis-x&oi  y  Scapin  ^ 
5st-il  au  fait  ?  ..  s       . 

Oh  !  oui ,  à-peu*prè$ ,  n'est-ce  pas  Scâpin  .> 

SCAPIÏf.  ^  - 

Taîs-toi  donc;        ^     ^  / 

.  Vous  n'êtes  pas  au  bout  de  mes  tribulations^  je  soitaiit 
le  cliézle  cruel  bijoutier...  qui  venait  de  me  déseui^ianter/^ 

▲fil:  Bonjour  mon  ami  FmcêtuJ 

Je  cbemînois  tristement ,     , 
Quand  au  détour  d'une  rue  » 

Une  vieille  insolemment  '""      -*     -  "^ 

'  Vient  s'arrêter  à  ma  vue  >  *     \' 

En  regardant  mon  habillement. 
Elle  reoonnoit  son  aju^temefit  > 
^  Et  eettè  mégère 

En  colère ,  •  " 

Dit  en  m'allongeant  le  bout  de  son  hvM  » 
Ça  vous  va  fil  bien  i  àU)  ça  ne  vous  blésae  t'il  pas  ? 

Alors  la  populace  tçmoin  de  notre  dispute  ^  me  pour- 
tait  avec  des  nuées  jusque  dans  cette  maison, 

MASCARliiLE. 

Ce  pauvre  Crispin. .  •  ah  !  double  traître.  • .  tu  mérite-* 
aïs  bien.  ,  ' 

scApin. 

Allons,  point  décolère!  n'en  sômmës-n6us  pas  con- 
renus  tout-à-l'l^eure  ^  nous  n'avons  rièu  à  nous  repro- 
cher? » 

CKISPIN. 

Comment...  allons  ;  je  l'aurais  parié  (monfy'anPScapiit) 
7oi\k  notre  Anglais.  ^ 

Que  tout  soit  oublié  ! 

.  âCAPIN.  ' 

Oui,  et  dorénavant,  s'il  nous  prend  dçs  démangeaisons 
louvelles  de  tromper respectons  •  nous  mutuellement. 

'Orsaires  contre  corsaires:.,:    .  ?  ' 


% 


5o       ,         BRELAN  DK  VALETS. 

I 

AïK  :  //  mefaudroU  quitter  VEmpin, 

Cr^^în  vouloU  attraper  Mascarille , 
^  Mascarille  attraper  Scapin. 

1  Quoique  tous  trois  de  la  même  fiimilie , 

Nous  voulions  nous  trofmper  enfin, 
^ous  sommes  tous  trois  bons  aiM&tres  ,       '       * 
Tous  lés  trois  ruses  et  malins. 
Pour  npus  tromper  les  uns  les  autres 
Croyeo-moi ,  nous  sommes  trop  fifis. 

CRI8PIN» 

'  C'est  cela.  (A  Mascarille.)  Tu  resteras  jusqu'à  nouvel 
ordre  chez  ton  bourgeois  du  Marais...  Sir  Jenlunsonepou' 
sera  miss  Robine...  Mol  je  vivrai  en  paix  avec  mon  tj- 
ran,  et  nous  serons  tous  trois  honnêtes  et  vertueux,... 
entre  nous.... 

VAUDEVILLE -FINAL. 
CRI5PIN. 

I 

AiA  :  du  f'êrré^  ;  , 

'  Nous  jurions  tous  trois  ce  matin  » 

D'abjurer  la  friponnerie  y        ^ 

Crispin  ,  Mascarille  ,  Scapin  , 

Etoient  ctorrigé»  pour  la  vie. 

Mais  ou  ne  peut  fuir  «on  destin. 

Ce  soir  nouvelle  rourt>érie; 

Notre  plan  de  sagesse  enfin 
^Etoit  un  plan  de  comédie^ 

SCAPIN. 

-,  •       •  *  ^ 

A  Paris  tm  jeune  ëtourdi 
Veut  renoncer  à  la  folie. 
L'auteur  veut ,  pour  être  applaudi  > 
Joindre  au  talent  la  modestie. 
IjB.  jenne  beantë  pour  jamais 
Abjure  la  coquetterie. 
Mais ,  bélàs  I  de  pareils  projets  p 
Autant  de  plans  de  comédie. 

MASCARILLE. 

Pour  voir  son  ouvrage  cite , 
Jadis ,  un  enfant  de  Thalie , 
'  Des  mœnrs  de  la  société 

Traçoit  la  fidèle  copie. 
,  ,  .Par  les  iT^teurs  de  notre  temps ,  ' 

Cette  méthode  est  peu  suivie.  .    , 

Avec  des  tyrans  ,  de»  brigands  p'        "  ^ 

Us  font  leur  plan  de  comédie. 


'  *• 


FOLIE-VADDEVILLE^ 

SCAFIN^  au  public^ 

.Messieurs , 

MASCAiULiiE^  au  public* 

Messieurs, 

Honneur  aux  Dames. 

CHISFIN>  au  public^ 

Messieurs  l'aulear 
Coûout  le  dessein  de  vous  plaire. 
Ah  f ,  n'allez  pas  avec  rigueujr 
Traiter  son  esquisse  légère/ 
ir pourra  faire ,  avec  le  temps, 
,   Une  intrigue  un  peu  mieux  ourdie* 
Aujourd'hui  soyez  inclulgens  ;^ 
Ce  n'est  qu'un  plan  de  ooniiédié. 


3ii 
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'       \ 


De  llmpiimecie  de  Doublet  ^ 
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<r    ' 


L'ÉCHARPE  BLANCHE, 


ÙU 


LE  RETOUR  A  PARIS, 

FAIT   HISTORIQUE    EN   UN    ACTE, 


MÊLÉ  DE  COUPLETS» 


J 


tfi^<. 


PAR   M.   Henai   du  pin. 


KEPRÉSENTÉ,  POUR  L\  PREMIERE  IPOIS  ,  A  PARIS  /  SUR  LE 
THEATRE   DU   VAUDEVILLE,    LE   I7    JUILLET    l8l5. 


CVst  l^arc-eu-ciel  annonçant  à  la  terre 
Que  Torage  vient  de  passer. 


*■«■ 


PRIX  :   I  FR.  a5  G. 


A    PARIS, 

Chez  M->.  MASSON  ,  Libraire,  Editeur  de  Pièces  de  Thi*âtre  et  de 
Musique  »  rue  de  Richelieu ,  n^.  7 ,  vis-à^vis  le  ThéJitre  Français. 


M.    DGCC.    XY. 


PERSONNAGES.  Actbum. 


LE  PRINCE  DE  CONOÉ.         M.  Isambert. 
ADELAÏDE  DARCOURT.  Jtf"*.  Arskte. 

HENRY  DE  GASSION.  M^.  Rmère. 

CHARLES  »   1    ^  -V"*.  MinêtU. 

^      \  Amis  d^HENRT. 
FRÉDÉRIC,  )  AT"*.  D^çiUe. 

GROS  RENÉ,  Aubergiste.         M.  Edouard. 
THÉRÈSE,  Servante.  -M"*.  Betzy^ 

Une  GouYSiiiffAiirTE.        I 

>  Personnages  muets. 

DU  P&INCl.    ; 


La  Scène  est  à  Su-Germain-en-Laye ,  dans  uns 

Auberge. 


^n^M^M^^n^^^nnm^n^nnn^m0^ 


COUPLET   D'ANNONCE. 

'  '  ,  ' 

Aia  :  VaMdeQÎlle  de  la  Rnhe  et  les  Bottes. 

Je  vous  le  dis  en  confidence  ^ 
Je  sais  le  secret  de  Fauteur  ; 
Ce  soir,  toute 59  confiaoce 
Est  dans  son  titre  protecteur. 
Songez^y  bien  ^  s'il  allait  vous  déplaire^ 
Ce  serait  le  premier  Français      a 
A  qui  cette  blanche  bannière 
Aurait  causé  q[uelques  regret^ 


■fc— ii*»  ■  ■■  ■  >■   * 


L'ÉCHARPE  BLANCHE, 


«     ♦ 


OU 

LE   RETOUR  A  PARIS, 

FAIT    HISTORIQUE. 

\ 

SCENE    PREMIERE. 

LE  PRINCE  DE  CONDÈ ,    ADELAÏDE  ,   LA  GOU- 
VERNANTE, THERESE. 

THiÊRtSE ,  portant  des  paijuets ,  et  faisant  pasiser 
la  (ious^emante  dans  une  chambre  à  gauche. 

Oui,  Mesdames,  soyez  lraTi(]uU1e9 ;  je  vais  tout  préparer^ 
vous  serez  contentes.  François,  mettez  ça  là. 

(  Un  çalet  met  une  oalist  sur  la  iahle.  ) 

SCENE    II. 
LE   PRINCE,    ADELAÏDE. 

LE   PRINCE. 

Comment  »  Ce  jeune  homme  vous  a  suivi  peildant  tout» 
la  route  ? 

ADELAÏDE. 

Jusqu^à  six  lieues  de  Chantilly*,  Fendroit ,  M.  de  Coildë^ 
où  Votre  Altesse  a  eu  la  bonté  de  venir  a  ma  rencontre. 

LE  PRINCE,  souriant. 
Prenez  garde  t  vous  oublie^  «déjà  qu'ici  je  ne  suis  pas 
Altesse. 

ADELAÏDE. 

Air  :  Vaudeifille  de  la  Robe  et  Us  Bottes» 

Pardon ,  si  malgré  la  défense , 

Un  tel  mot  a  pu  m'échapper  ;  '^ 

A 


4  LE    RETOUR    A    PARÏS, 

Je  vous  promels  plus  Je  prudence.... 
Mais  qui  donc  croyes-vous  tomper? 
Votre  Altesse  en  vain  s^ imagine 
S'envelopper  d'un  voile  épais; 
A  vos  exploits  1  eniienii  vous  devine* 
Et  le  Français  à  vos  bienfjils. 

Ainsi,  vous  ne  m^en  voulez  pas....? 

LE  PRINCE. 

Non ,  ma  chère  Adélaïde ,  je  n'oublie  pas  qu'à  présent 
vous  m'appartenez  ,  et  sans  les  événemens  de  la  guerre, 
j'aurais  été  plutôt  prendre  possession  du  dépôt  qui  m'a  été 
confié.  Mais  ,  dites~moi ,  vous  ignorez,  quel  est  ce  jeune 
homme  ^ 

ADELAÏDE. 

A  peine  l'avons-nous  entrevu. 

LE   PRINCE. 
Ne  serait-ce  point  un  page  de  la  Reine ,  ou  de  M',  dt 
Mazarin  ? 

ADELAÏDE. 

Non  ;  un  militaire ,  un  air  doux ,  aimable ,  et  blessé  au 
bras  gauche. 

LE   PRINCE. 

Ah  !  vous  n'avez  fait  que  l'entrevoir  ? 

ADELAÏDE,  baissant  les  yeux. 

Mais  vous-même  y  prenez  un  intérêt 

LE   PRINCE. 

Ah!  c'est  une  idée Je  ne  l'ai  aperçu  que  de  loin ,  et  à 

son  air  t  j'ai  cru  reconnaître....  Au  reste  ,  je  m'en  informerai..' 

ADELAÏDE  ,   çhement. 
Surtout,  si,  comme  vous  l'avez  annoncé,  nous  restons 
quelques  heures  dans  cette  auberge. 

LE   PRINCE. 
Oui.  J'attends  des  nouvelles  importantes. 

,  ADELAÏDE. 
Est-ce  que  la  guerre  continue  toujours  f 

LE   PPRINCE. 
Rassurez-vous ,  cela  s'apaisera. 

ADELAÏDE. 
Il  y  a  si  long-temps  qu'on  l'espère. 


COMEDIE.  ,  ,5. 

A IK  du  Cabaret. 

Eh  quoi!  toujours  nouvelle  palme! 
ReposeZ'Vous  quelques  ihstans  ; 
Après  Forage  on  voit  le  calme , 
Après  rhiver  vie^it  le  prin'emps, 
Après  les  pleurs  vient  le  sourire , 

Le  bonheur  après  les  regrets 

Ah!  mon  Dieu,  quaiiJ  pourrons-nous  dire: 
Après  la  guerre  on  voit  la  paix.  . 

LE   PRINCE. 
La  paix!  c^est  le  Roi  qui  nous  Tapportera. 

ADELAÏDE. 
Mais,  au  moins ,  quand  reviendra-t-il? 

LE   PRINCE. 
Vrai  Dieu  !  j'espère  bien  que  dans  quelques  jours ,  nous 
le  ramènerons  dans  sa  Capitale.  «  Mon  Cousin ,  m'a-l-îl  dit 
»  hier,  n^oubliez  pa» qu'on  nous  attend  à  Paris.  » 

Air  :  Romance  de  Teniers. 

Le  Ciel  enfin  a  pitié  de  la  France, 

£t  la  présence  d'un  Bourbon 
Va  dans  nos  cœurs  ramener  V espérance 

Et  le  beau  temps  sur  l'horison  ; 
Des  noirs  autans  la  tioupe  meurtrière 
A  son  aspect  semble  se  disperser  ; 
C'est  l'arc-en-ciel  annonçant  à  la  terre' 

Que  l'orage  vientvde  passer. 

ADELAÏDE. 

Alors,  vous  ne  courrez  plus  de  danger;   derulèrfment 
encore,  ce  qu^on  m'a  raconté  m'a  fail  fi  émir,  -, 

LE   PRINCE. 
Il  est  vrai  que,  sans  cet  officier  qui  s'est  jeté  au-dey/inl^de 

moi,  et  qu'à  peine  j'ai  eu  le  temps  d'entrevoir Moibleu! 

c'est  un  brave  jeune  homme ,  et  je  donnerais  tout  au  monde 
pour  le  retrouver. 


S  G  E  N  E     I  I  L 

LES    MEMES,    GROS    RENÉ. 

GROS  RENE,  à  la  caiitonnade,         ^ 

Vous  serei  content  de  la  table Soyez  Irân^fuille  ,  j'ai 

travaillé  dans  les  cui$ioe3  .  de  rarchcvècbé«  .(  A^aiiçt^nt,,  en 
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stène.)  Un  officier  î  Serait-ce  de  rarmée  do  prince  de  Condéf 
Monsieur  est- il  du  parti  de  la  Fronde  ou  de  la  Cour  î 

LE  PaiMCE. 
Je  suis  Français  9  Monsieur* 

(  //  iui  tourne  le  dos ,  et  s'occupe  à  liitt  Us  papiers, ) 


GROS    RENE. 


Et  moi  donc*  Monsieur,  est-ce  que  vous  croyez  que  je 
pas^ê  un  seul  jour  sans  lire  la  Gazette  P....  11  faut  m'entendre 
pader  politique.. .  Et  quand  il  passait  ici  des  gens  qui  n*étaieot 
pas  de  notre  parti  ! 

Air  :  Jean  JeannoL 
Morbleu!  de  trattre^  d'infâme, 
Hardiment  je  les  traitais. 

ADELAÏDE. 
De  ces  propos  je  vous  blâma  ; 
C^était  s^exposer  exprès. 

GROS  RENtf, 
Ah  !  rassures-vous ,  Madame , 
Car  je  les  disais  si  bas 
QuHls  ne  les  entendaient  pas. 
Ah  !  Monsieur,  si  le  Roi,  la  Famille  Royale  revenait  dans 
Paris ,  quel  beau  jour  pour  tous  les  bons  Trâriçais ,  et  pour 
les  aubergistes  !....  Ce  n'est  pas,  Dieu  merci ,  que  je  manque 
de  pratiques;  j'en  ai  plus  que  je  n'en  veux  qui  ne  payent  pas... 
Ces  deux  jeunes  gens ,  par  exemple... 

LE  PRINCE. 
Eh  bien  !  cette  chambre  ? 
GRO&  RENE ,  a/ian/ pour  prendre  la  valise,  et  lisant 

A  Monsieur  4e  Comte  de  Forlîs Seriez-vous  firent  da 

M^réchal-de^Camp  de  ce  nom?  Peut-être  est-ce  vous-même! 
Monsieur  est  marié  ?  je  lui  en  fais  mon  compliment  ;  si  je 
me  rappelle,  il  faut  qu  il  n'y  ait  pas  plus  de  deux  mois ,  car.,. 

S  C  E  N  E    I  V. 
3LB5   MEMES,  THERESE. 

THERESE. 
Monsieur,  Fappartement  est  prêt* 

I.E  PRINCE. 
Grand  merci ,  ma  petite. 

(i/  lui  donne  une  pièce  d'or,  ei  sort  en  saluant  AdeUide) 
Madsone  «  je  reviens  dans  l'insuot» 


COMEDIE.  j 

GBOS  IRÉKIÉ. 

Comnwat ,  laisser  ainsi  sa  femme  !  il  y  a  ;pltis  de  deux 
Ittois. 

THÏRèSE. 
Une  pièce  d'or!  il  est  bien  aimable ,  ce  Monsiem'-li. 

Aia  :   VauâeçUk  dt  PAp^t. 
Il  a  des  façons  très -honnêtes. 

ABËLAÏDE. 
Chacun  le  dit  en  le  voyant.  ^ 

THERESE. 
Il  doit  faire  bien  des  conquêtes. 

ADELAÏOt. 
Mab  il  en  fiiit  tambour  battant; 

Dans  ne^  traits  la  noblesse  brille. 

ADELAÏDE. 
Pour  noble ,  il  Ta  toujours  été. 

THERESE. 
Puis  j' lui  trouve  un  air  de  bonté* 

ADELAÏDE. 
Ah  !  ça ,  c'est  un  air  de  famille. 

GROS    RENE. 
Si  Madame  yeul  quelque  chose  ? 

ADELAÏDE. 
Je  vous  demanderai  une  tasse  de  chocolat.      {Elle  sort.) 


i  ' 


S  C  E  N  E  V. 
GROS  RENE,  THERESE,  HENRY. 

(On  entend  henrt  crier  dehors.) 
HoÙ  !  quelqu'un  !  C'est  bon.  Mete*  mon  cheval  i  récurie... 

THERESE. 
Ah  !  le  joli  garçon  !  le  bel  i^niforme  !  ^ 

HENRY,  entrant. 

Allons ,  j'ai  perdu  leur  trace  ;  impossible  de  les  rejoindre: 
|e  tombe  d«  fatigue^    -  * 
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HBNBY. 

•  Non  pai  ;  j*^  été  b1e$sé  ^vant  de  nn^y  rendre. v.  ia^ns  une 
escarmouche ,  mbrbieu  !  mais  je  puis  vous  en  donner  4c9 

nouvelles 

THERESE. 

Tant  mieux  ;  \à  pj(ix  esl-ello  faite  ? 

HENUY, 
Non ,  mais  il  y  a  une  armis.ticQp 


GROS   RKSrR 


:«• 


Ah  !  ah  !  une  armistice. 

TjiEBÈSE  ,  effrayée,  s 

Une  armistice...!  Oh.  t>€n  îqu  <i&t  ce  que  c^est  donc  qu^une 
armistice  .»* 

GBOS    HÉNE. 

Une  armistice...  ce  n'est  pas  la  guerre...  ce  n'est  pas  la  paix..  • 
Si  Ton  pouvait ,  par  une  comparaison Ecoule. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau.  ' 

Lorsque  par  hasard  deux  époux  .  , 

Sonâ  Vlin  contre  Tautre  en  Colèfc.... 


f    \ 


TBIERES». 

Ils  s'disputent  quand  (:'est  leurs  goûts, 

GBOS    Br-NÉ.    „ 
Eh  bien  justement  c'est  la  guerre, 
lifl^is  f^ue  par  un  arrangioment 
L'accord  entr'eux  se  rétablisse.... 


THrEEESE. 


Est-ce  la  p^ix  ? 


GBOS   BENR. 


Et  non  yr^iixient  ;    .     . 
Ce  rt^est  jamais  qu'une  armistice. 

THKHÈSK.  • 

Ah!  comme  vous  faisiez  avec  ma  tante.;  fallait  me.direcela 
tout  de  suite.' 

HENBY.    . 
Excepté  qu'en  cas  de  rupture  on  ne  se  présent  pas  d'a- 
vanée.  (  C)«  sonne.  ) 

GBOS    rtÉNÉ. 
On  y  va ,  on  y  va  ;  c'est  le  chocolat  dç  ces  ijames,  ^ 


u 
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THÉRÈSE, 
J'y  court.  (  Tliéfèse  xort.  ) 

HENBY. 

Ces  dames  I  Auriez-vons  des  voyageuses  ? 

GROS    RÉNé. 

Il  vient  d'en  arrjverdemï. 

HENRY. 

Eflps  «ont  îci!  l'nne d'un ceriain  âge?  l'autre  jeunCi  jolie, 
le  plus  doux  sourire?  c'est  ça! 

\  GROS    RÉn£ 

'AK!  vous  les  connaisses  ? 

HJEKRY, 

Oh'  heaticoup beauroun mon  ami,  mon  rhep 

ami.  Sais  tu  qulellë'est,  d'où  elle  vient,  comment  elle  s'ap- 
pelle? 

.GROS  RFNK  ,  ûi^ec  importance.  * 
C'est  la  comtesse  de  Forli^  :  elle  est  îçi  avec  son  mavi! 

HENRY, 

pile  est  mariée  ? 

GKOS   R1^.N<. 

'Depuis six Thois.  Très'bf*an  mariage,  ma  fm;  un-maréclial 

de  caraj) la  plas  jolie  fe^nme,  le  mcillenr  earacère.  {On"- 

sonne,)  Il  par.'>ît ,  par  ex'^mple,  qu'elle  n'aime  pas  altendre; 
on  y  va:  qne  diable  fait  «iorjc  Th(T^>ei  .le  fi:ae:e  qu'elle  .est 
avec  ces  deux  ieunes  gentiUhpuitnes  qui  sont  hardis  comme 
a^iU  ai  aient  de  Targef^t 


S  C  K  N  E     V  T, 

« 

HENRY,   seul. 

< 

Elle  e%t  nr^arîpe!  Il  n'y  a  qne  moi  pour  ces  fatalités-li;  il 
n'existe  peul-(*tre  dans  le  monde  qu'une  seule  femme  que 
j*aûiai«  voulu  épouser,  el  elle  appartient  k  un  autre!  Je'faî« 
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fr£Di£ric. 

Est-ce  que  tu  ne  le  croîs  pas  solvable  ?  t 

THÉBÈSE. 
Moi  je  recevrais  bien  son  argent  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
m^n  o.nde  se*contente  de  cette  monnaie-tà. 

CHARLES. 
Ton  oncle  ?  Tiens ,  je  ne  sais  pas  comment  il  a  eu  Fesprit 
d^avoir  une  aussi  jolie  nièce  que  cela.         (///a  cajole.^ 

THERESE. 
Paix  !  il  y  a  suspension  d'armes ,  demandez  k  Monsieur» 
(  Désignant  Henry.  ) 

Aia  ;  Adieu  ^  je  cous  fuis  ^  hois  charmanU 

Monsieur  réprimez  ses  desseins  « 
£t  dites  lui  donc  quUl  finisse; 
Il  n^doit  pas  eu  venir  aux  mains 
Puisqu^on  a  signé  Parmistice. 

CHARLES.    . 
Il  n^est  pas  temps  de  discourir 
Lorsque  les  ennemis s^avaucent.     {^UVemhru^s  \ 

f  THERESE. 

Mais  au  moins  on  doit  prévenir  • 
Quand  les  hqstilités  commencent.     {Elle sort.) 

SCENE    IX. 

a 

HENRY,  CHARLES,  FBEDERIC. 

FRÉDÉRIC, 

Y  a-t-il  réellement  suspension  d'^armes  ? 

HENRY. 

■ 

Sans  doute,  et  j^allals  vous  Tannoncer  à  Paris ,  si  Monsieur 
le  coadjuteur  m^avait  permis  d'y  entrer.  Mais,  comment  n*y 
êles-vous  plus? 

FRiD^RIG. 

Aie  :  J*ai  ou  partout  dans  mes  ooyages. 

On  n^entend  que  le  bruit  des  armes  , 
On  ne  dort  plus ,  même  au  Marais  ; 
Les  Muses  craignent  les  allarmes  ^ 
Vit  cherchent  le  calmç  et  la  fm%  . 


/ 
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Lorsque  les  guerriers  se  rallient 
Au  son  du  clairon  belliqueux , 
Les  beaux  arts  éplorés  s'enfuient  ^ 
£t  les  artistes  font  comme  eux. 

HENRY. 
Et  toi ,  qui  t^obligeait  à  le  suivre  ? 

CHARLES. 
Depuis  que  le  Roi  est  parti  ,  c^est  un  enfer  que  Paris  ; 
tout  le  monde  se  croit  homme  d*état ,  tout  le  monde  fait  des 
projets  de  Gouvernement,  )ûsqu'aux  ferames«  J'ai  été  obligé 
4e  quitter  ma  maîliessc  ,  elle  ne  rêvait  que  politique. 

Air  :  J^audeville  du  Petit  Courrier* 

Quand  )e  lui  disais  ,  m'aimez- vous  ? 
Elle  me  parlait  de  la  euerre  ; 
Bref  elle  était  sur  la  irontièie. 
Lorsque  j'étais  à  ses  genoux  ; 
LUe  rêvait  combat ,  retraite  ; 
Et  tous  les  jours  ,  le  croiriez-vous  ? 
Elle  recevait  la  gnzeite  , 
Et  refusait  mes  billets  doux. 

«   FREDERIC. 

Et  ma  foi,  nous  avons  pris  la  résolution  de  faire  notre 
tour  de  France  ,  de  voyager  tant  que  nous  aurions  de 
Targent. 

CHARLES. 
Et  nous  nous  sommes  arrêtés  à  St. -Germain. 

FREDERIC. 
'Mais  I  toi ,  que  t'est-il  arrivé  ? 

HENRY. 
Mon  ami ,  je  suis  amoureux  ;  et  ,  s'il  n'avait  tenu  qu'a 
moi ,  je  serais  marié. 

CHARLES. 
Marié  !  à  ton  âge. 

FRÉDÉRIC. 

Air  :  Il  me  faudra  quitter  V Empire. 

Coînment ,  c'est  toi  qui  parles  mariage  ? 

HENRY.  • 

Oui  y  j'y  songeais  en  arrivant  ici. 

fr£Df:ric. 

£t,  mon  ami ,  songe  donc  à  ton  âge  , 

CHARLES. 
Qui  donc  voudrait  d'un  tel  marif 
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HENRT. 

Quand  satUfaite  de  mon  zèle  , 
Sa  Majesté  veut  bien  de  moi  ^ 
Morbleu ,  ma  belle  sera-t-eile 
Plus  dificile  qu«  le  Hoi  f 

CHARLES. 
Ceit  juste  ,  il  peut  se  marier. 

FRÉDÉRIC. 
A  condition  qu^l  prendra  une  jolie  femme. 

CHARLES. 

Et  nous  serons  toujours  amis.  ^ 

SCENE    X. 
L£S  MEMES  ,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Franfois ,  apportez  cette  taUe  t 

TOUS. 

Nous  allons  Faider. 

THÉRiSE. 

Ah  !  vous  allez  encore  me  faire  enrager...  (  Eile  se  sau9€f 
ih  la  suheni  ). 


rt*IMÉi 


SCENE     XI. 
LE  PRINCE  «  DEUX  Officiers  modestement  ^itus. 

LE.  PRINCE. 

Entrez,  Messieurs,  je  vais  vous  expédier  Tordre  à  Tinsiaot. 
Quoi  !  vous  m^assurez  que  Paris  est  resté  calme ,  que  se» 
habitans  eux-mêmes  ont  veillé  à  sa  tranquillité  I...  Honneur 
à  ces  cttoyens  généreux! 

Air  du  Pot  de  Fleurs. 

Quand  nous  volons  au  milieu  des  allarmes  f 
Qtie  Ton  doit  bénir  ces  guerriers  , 
Toujours  prêts  à  prendre  les  armes 
Pour  protéger  eux-mêmes  leurs  foyers  I 
Qn  tes  voit ,  lorsque  la  victoire 
Pour  les  Français  vient  à  changer  , 
Prendre  toujours  leur  part  dans  le  danger , 
Sans  en  réclamer  dans  la  gloire. 
Allez  ;  au  pretnier  roulement  de  tambour ,  je  serai  parmi 
Vous.  (  Pendant  ce  temps  on  a  dressé  la  table ). 
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S  G  E  N  E     X  I  L 

LE  PRINCE  ,    à  une  tabU  ,   HENRY  ,    CHARLES  , 

FRÉDÉRIC  ,   THÉRÈSE. 

CHARLES. 
,  C'est  bien  \  iroiU  tout  ce  qu'il  faut  ,    de»  Terres  ,  des 
assiettes  ,  des  couteaux  ;  il  ne  manque  plus  que  le  déjeu- 
ner. ^ 

FREDERIC. 
Hais  ,  au  moins  dis-mot ,  pourquoi  ne  sous  as- tu  pas 
écrit  ? 

HENRY. 
C'est  aue  j'ai  été  blessé  dans  une  circonstance  assez  sin- 
(ulière;  c  était  dans  un  petit  bourg  près  de  Gerville. 

LE    PRINCE. 
Près  de  Gerville  I 

HENRT. 
Quelques-uns  des  noires  s'étaient  avancés  en  reconnais- 
sance; ils  étaient  tombés  dans  une  embuscade  où  lis  Tenaient 
de  perdre  la  vie. 

Air  :  Prit  à  partir  pour  la  rive  africaine  (Garat)« 

Un  seul ,  encor ,  combattait  dans  la  plaine , 
Un. seul  bravait  leur#  eiïorts  réunis  ; 
Sans  voir  ses  traits  ,  je  distinguais  sans  peinie 
Sa  blanche  écharpe  ei  ses  trqis^fleurs  de  lis. 

TH£Ri$f« 

Je  suis  sûre  qu'il  aura  volé  à  sou  secours. 

HENRY. 
DEUXltHE  COUPLET. 

A  ses  c0tés  une  main  meurtrière , 

Ferma  mes  yeux  ,  et  quand  je  les  rouvris  , 

Las  !  j'étais  ^eul  «  et  je  vis  sur  la  terre 

&a  blanche  écharpe  et  ses  trois  fleurs  de  Ils. 

LE  r RINCE  ,  qui  a  écouté  ay^ec  la  plus  vive  émotion • 
Brave  jeune  homme  ! 

HENRY, 
TROISIÈME    COUPLET. 

Sert-il  toujours  l'honneur  et  »a  maîtresse  ? 

J'ignore  encore  si  le  sort  l'a  permis  j 

Mais  sur  mon  cœur  je  garderai  ^i\&  cesse 

Sa  blanche  écharpe  et  %t%  trois  fleurs  de  Us,         ~^ 
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FREDERIC. 
Et ,  depuis  ,  tu  n'en  as  eu  aucune  nouvelle  ? 

TB£RKS£,  çuia  écouté  atlentwetnent  en  tenant  une 

pile  d*assieUes. 

-  Air  :  L'amour  ainsi  qu'la  nature. 

Qu<»i  n*i  en  a  pas  davant;»|çe  , 

Ah  !  vraiement  que  c'esl  douicnage. 

CHARLES. 
En  honneur,  cVsi  un  roman« 

THERESE. 
Ça  finit  dans  Ibeau  moment 
o  il  existe,  il  s'  Fra  connaître  ; 
De  c^t  écharpe  j'aim'  la  couleur  ; 
Je  n'  sais  pas  c^  c;ue  ça  p^ut  être  , 
Maij  ça  doit  porter  oonheur. 

CHARLES. 
*   Oui  ça  doit  porter  bonheur*  Mais,  cela  A^ôle  pas  l'âppëtit  ; 
déjeûnons. 

LE  PRINCE. 

Ma  foi ,  j^en  ferais  bien  autant^ 

FRÉDIÎRIC. 
J'ai  pris  tout  ce  qu'il  y  ayait  dans  la  maison....  Tiens,  ce 
militaire  ? 

CHARLES. 

Il  me  semble  que  je  Tai  vu  quelque  part. 

LE  PRINCE. 

HoU  !  quelqu'un  ? 

HENRY. 
Ma  foi ,  Monsieur ,  ce  n'est  pas  la  peine  d^appelër  ,  il  n'y 
a  plus  rien  ;  mais  si  vous  voulez  partager  sans  façon....  Nous 
serons  trop  heureux* 

LE  PRINCE. 
Messieurs,  j'accepte  avec  reconnaissance  ,  j'allais  vous  le 
demander.  (  Tous  les  trois  lui  offrent  la  première  place  )• 

Messieurs  je  ne  souffrirai  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  Monsieur,  la  place  d'honneun 

HENRT. 
Monsieur  est  de  Tarmée  royale  ? 
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LE  PEINCK 
[    i^eû  yiehs  ^  Messieurs  ;  et  vous  ? 

lîÈNRY* 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'y  aller. 

CHARLES. 
Comment  se  porte  notre  brave  général P 

LE  PRINCE. 

Il  n^a  jamais  été  plus  heureux. 

CHARLES. 

Vous  devriez  bieil  lui  dire  de  ne  pas  tant  s^empùitt* 

HENRY. 

Bàh!  quand  on  lui  dirait,  je  suis  bien  sûr  (ju^il  n'^ôn  ferait  ' 
rien. 

Air  :  Du  Roi  et  le  Pèlerin. 

CoQclé  >  ce  fils  de  la  victoire , 

A  toute  crainte  est  étranger; 

Il  Tie  calcule  que  la  gloire 

Et  ne  voit  jamais  de  danger*  n 

Le  premier  bravant  la  teitapéte. 

Il  va  devancer  ses  guerriers  ;. 

Mais  ne  craignons  pas  pour  sa  tété, 

La  foudre  épargne  les  lauriers*  . 

CHARLES. 

£h  bien^  Messieurs,  buvons  à  sa  santé. 

LE  PRINCE. 

Et  avant  tout  k  la  santé  du  Roi. 

TOU3. 
A  la  santé  du  Roi. 

CHARLES^ 

C'est  la  seule  chose  qui  manque  i  notre  bonheur;  et  si 
j^avaisle  èùn  de»  jrouhatts\  je'ne  demanderais  au  ciel  qu'une 
chose,  le  Hoi  et  la  paix.  Le  Koi  revenant,  les  gazettes  se  tai- 
raient, ma  maîtresse  ne  parlerait  plus  politique,  et  on  pour- 
rait s^entendre. 

LE  PRINCE. 

VoiU  un  souhèit'  fort  modéré. 

B 
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CHARLES. 

YoiU  comme  je  suis. 

Aie  :  N^en  demandez  pas  dapantage. 
Chacun  ici  forme  des  vœux 
Pour  jouer  un  grand  personnage  ; 
Messieurs,  îmiious  nos  aïeux, 
Leur  méthode  était  bien  plus  sage. 
Ils  restaient  chez  eux, 
lis  vivaient  heureux  ; 
N'en  demandons  pas  davantage. 

FRÉDIÉRIG. 

Bon  pour  vous,  Messieurs;  mais  moi,  artiste  qui  n*aÂ 
rien ,  je  demanderais  avec  ça  deux  mille  écus  de  rente....  une 
place  de  secrétaire  prcs  d^un  grand  seigneur  qui  me  charge- 
rait d'écrire  ses  exploits  ;  je  n'aurais  rien  à  faire.  Je  travaille, 
et  je  dédie  au  Roi  mon  premier  ouvrage. 

LE   PRINCE. 

VoiU  un  souhait  fort  agréable ,  surtout  pour  le  grand  sei- 

Sneur  qui  vous  aura  ;  pour  moi.  Messieurs,  si  je  taisais  tant 
e  souhaiter,  je  demanderais  à  être  prince. 

CHARLES. 
Vous  êtes  bien  bon  ;  pourquoi  pas  tout  de  suite   d'étrt 
Roi  ? 

LE  PRINCE. 

Aia  :  Celui  gui  plie  à  soixante  ans  bagage  (du  Dîoer 

de  Madelon. 

Eh  quoi,  ee  discours  vous  étonne  ? 
Mais  dans  ce  siècle  de  danger,  * 
Loin  d  aspirer  à  la  couronne. 
Bénissons  qui  veul  .s^en  charger. 
Ce  sceptre  d^or  que  Ton  ambitionne , 

N'offre  à  mes  yeux-  nul  attrait  séducteur; 
J'oublie  ,  hélas  \  1  éclat  qui  l'environne , 
Eu  songeant  à  sa  pesanteur. 
.  HENRY. 

Pour  moi ,  Messieurs ,  rien  de  tout  cela  ne  pourrait  me 
rendrç  parfaitement  heureux. 

.     .  CHARLES. 

Il  a  toujours  été  ambitieux. 

HENRT. 

Et  je  ae  demanderais  qu'une  seule  chose  w  monde  | 


\ 

\ 


; 
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«e  serait  de  posséder  notre  jolie  voisine ,  la  comtesse  de 
Forlis. 

LE  PRINCE ,  à  pari. 

Ah  !  pour  celui-là  ! 

CHARLES. 

Parbleu  !  si  ce  n^est  que  cela ,  voilà-t-il  pas  qui  est  bien 
difficile  ;  que  je  connaisse  seulement  le  mari. 

FREDERIC. 
Quelque  bénèt ,  sans  cloute. 

LE   PRINCE. 
Le  connaissez-vous  ^  Messieurs  ? 

CHARLES. 
Non ,  mais  je  le  parierais. 

HENRY. 
Buvons  à  sa  santé.  Allons ,  Monsieur, 

LE  PRINCE,  à  part. 

Il  y  a  conscience.  ^ 
(0/1  entend  un  roulement  de  tambour^  tout  le  monde  se.îipe») 

THÉRÈSE ,  €tUant  à  la  fenêtre. 
Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c^est  que  cela  ? 

FRÉDÉRIC/ 
Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien» 

LE   PRINCE. 
Et  moi ,  je  m'en  doute.  (  Il  sort.  ) 


ifta^^arf^MM* 


SCENE    XIII. 
HENRY,  CHARLES,  FREDERIC,  THERESE. 

THERESE. 
J'crois  voir  du  monde  sur  la  grande  place  ;  comme  tout 
le  monde  court.  Ah  !  mon  Dieu ,  serait-ce  Tennemi  P 

CHARLES. 
As- tu  peur  avec  nous?  Je  te  promets  que  si  eU  nous  at^. 

taque. 

HENRY. 

Est-ce  que  tu  n'as  jamais  été  en  état  d6  siégt? 

7HÉRÈSE/ 
Hélas  !  son» 
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HEVUY. 

Eh  bien  !  je  m^établis  ton  défenseur. 

Air  :  J'ai  9u  le  pat  nasse  des  darnes^ 

Jour  et  nuît  près  de  loi  je  veillf. 

CHARLES. 
An  sif  ge  il  faut  te  disposer. 

FRIÉDERIC. 
Je  prenjs  d^abord  cette  bouteille, 

HENRT. 
Et  pour  moi  je  prends  ce  baiser. 

THERESE. 
j5i  TOUS  nommez  ça  me  défenilre  7 

HENRY. 
'Mais  c'est  Tusage,  en  pareil  cas. 
Ce  que  tu  me  laisseras  prendre , 
li'enpemi  ne  le  prendra  pa^* 


6  C  E  M  E    XIV.- 

LIES  MEMES»   GROS  RENE. 

GROS     RÉn£ 

Ah!  mon  doux  Jésus!  C'est  i^n  bruit,  un  tapage !..*.•  J'é? 
^if  au  fnilieii  de  la  rue  ;  à  peine  ai-je  pu  res[agner  -ta  majsooi 
^t  je  ne  pourrais  pas  yous  racpnter  le  nombre  des  bourrades 
que  j'ai  r.eçue$.  J  ignore  même  s'^l  ne  s'y  est  pas  mêlé  quel- 
ques coups  de  bâtons  :  i  droite ,  i  gauche ,  on  pleiire ,  on 
prie,  on  s'embrasse.  Tant  il  y  a,  que  pressé,  heurté ,  je  n'ai 
rien  entendu,  et  ie  su^s  y^le  apcouru  pouf  y^^oi^  to^t  t^-t 
ppnter, 

FR^OÉI^IG. 
|tpU9  yoUi  bi^fi  ayapcés. 

PHARLESf, 

Qu'e^trçe  que  $a  p?ut  être  ? 

TAÉRÈSE. 

Si  ppof  ^tiofif  en  état  (le  si^gc  ? 

A|a  :  VQuifi^t  par  ses  mn^T^. 

jje  m'en  vais  â  la  découverte. 
Ob  peut  t^uj  yoir  de  ce  b^lçgi|, 


COMEDIE.  di 

Moi  y  je  me  nomme ,  en  cas  d^alerte  i 
Gouverneur  de  la  garnison  : 
Pour  la  défense  d^une  place, 
Je  suis  d'un  talent  reconnu  ; 
Je  n'ai  jamais  été  battu. 

GROS  RENÉ,  se  frottant  le  dos. 

Jfi  yo|idra!s  bien  être  à  sa  place. 

HENRY. 

Comment ,  n'as-tu  parlé  k  persopae  ? 

GROS    R£N£. 
J'ui  rencontré  ujn  Monsieur  oui  paraissait  s'y  rendre,  e| 
qui ,  sans  dpute,  nous  donnera  aes  nouvelles  ;  c'est  ce  Mon» 
«leur  qui  vient  de  déjeilner  avec  voua  ,  M.  de  Forlis^ 

H£NR¥. 

Comment,  M.  de  Forlis  était  celui  qui,  tout  â  Fheure  ? 

GROS    KIÉNE. 
Oui,  le  marécha)-dje-camp9  le  mari  de  icette  dame  dont 
^rous  me  parliez. 

HENRT. 
Ah  !  a^on  Dieu  ! 

CQARLRS. 

Eh  bien  !  nous  lui  avons  fait  de  jolies  confidences. 

|g*^^— —^■— — — ■■    ■  »       Jl  .  ■■  ■■■■■>■  »  I  11  — ^M-MP— ^l^^lli^^PPlWi 

SCENE    XV, 
LES  MEMES,    THÉRÈSE. 

THÉRès£. 

Une  boiinf  nouvelle!  Que  je  vous  dtse^-M  Cette  bello 
dame.... 

H£NRT* 
Madame  de  Forlb. 

TH£R£S£. 
Vient  de  descendre  au  j  u  din  sans  S4  gourerndotfi, 

H£NRy. 
Eh  bien  !  mon  billet  ? 

TH£R£S£. 

Aiif;;;^  ^  #U«z  ^  vôtres  bUlet  ?  U  £|lUit  qu'il  y  eût  bie  n  des 


i»  I-B    RETOUR    A    PARIS, 

Sri;™"""'  ''*'".''  SH^»«i«nt  l'occasion;  car  â  peine 
l  tr!«L  î     '  n"  r'  te*'"«  «''^  P«^«onnes  lui  ont  présenté 

Aitt  :  ro/r«  taîiieur. 
Il  faut  Toîr  comme  à  chaque  instant 
Jj.a  foule  là-bas  d  vient  plus  grande; 
Ils  n'ont  plus  peur  apparemment 
yu  la  gouvernante  les  entende. 
C  fe  dame  leur  sourit  â  chacun  , 
Prend  TbiUet  dTun,  puis  celui  d'iautrc  ; 
tt  comme  elle  n'en  refuse  aucun , 
Ça  m'fait  espérer  pour  le  vôtre. 

FRÉDÉRIC. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 


SCENE    X  V  i: 

LES  MEMES,  ADELAÏDE. 
ADÉLAÏDE  ,   à  la  canionnade. 

Oui,  oui .  mes  amis ,  je  vous  le  répète  ;  vous  me  soupçon- 
nez beaucoup  plus  de  crédit  que  je  n^en  ai. 

THÉRÈSE,  faisant  la  réçérence,  et  lui  préseutant 

le  billet. 

Pafdon  ,  Madame ,  de  vous  présenter  celui-ci  le  dernier. 
»i  j  avais  su  ,  je  ne  me  serais  pas  tant  gênée. 

(  Henri  fait  signe  à  Thérèse  de  se  taire.  ) 
ADELAÏDE. 

I 

Que  ne  parliez-vous ,  ma  belle  enfant  ?  Est-ce  pour  vousf 

THÉRÈSE. 

Non  pas.  C'est  pour  Monsieur ,  qui,  depuis  deux  heures  . 
m  en  a  chargée.  ' 

ADELAÏDE. 

Ah!  c'est  pour  Monsieur  1  Mais  si  je  ne  me  trompe ,  îe  crois 
vous  avoir  vu  ce  matin. 

HENRY. 

Quoil  Madame,  a  daigné  me  remarquer  ? 
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ADELAÏDE. 
Est-ce  là  le  motif  qui,  pendant  yingt  lieues,  vous  a  fait 
suivre  notre  voiture  r 

HENRY.    ^ 
Oui,  Madame. 

ADELAÏDE ,  froidement. 
Ah!   c'était   là   le   motif....  Je  ne  vois  pas  alors  qui 

pouvait  vous   empêcher    de   nous  aborder Je  n'ose 

vous  répondre  que  yotre  demande  soit  accordée ,  mais  je 
tous  promets  de  la  mettre  dans  Tinslant  sous  les  yeux  de 
Son  Altesse. 

TOUS. 
De  Son  Altesse  !     ' 

HENRY. 
Son  Altesse.....!  Mais  à. qui  donc  avons*nous  Phonneur 

de  parler. 

- —  -     ■■■■--  ,       — 

SCENE    XVII. 

LES    MEMÇS,    LE    PRINCE   i  décoré  du  grdnd 
ordre  du  Saint-Esprit ,  et  le  chapeau  sur  la  tête  ). 

LE  PRINCE,  tfrr/Vtf/2/. 

A  Madame  de  Forlis  ! 

HENRY    et    FRÉDÉRIC, 
monsieur  le  Comte  l 

CHARLES. 

C'est  lui. 

'  LE   PRINCE. 

Avant  de  partir.  Messieurs,  j'ai  voulu  vous  remercier  de 
votre  déjeûner,  et  vous  faire  part  du  singulier  événement  qui 
vient  de  m'arriver.  Le  Ciel  a  le  premier  exaucé  mon  souhait: 
je  ne  lui  demandais  que  d'être  prince ,  et  je  me  trouve  Prince 

du  sang. 

LES   TROIS   JEUNES    GENS. 

C'est  le  Grand  Condéî  ^  ^ 

GROS-RKNE. 

Le  vainqueur  de  Rocroi  dans  mon  auberge! 

CHARLES. 

Ah!  mon  Prince,  comment  justifier  la  légèrejé  de  notre 

conduite  ? 
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HKNBY. 

Que  pourrons  nous  jamais  faire  qui  puisse  réparer  ?  ...« 

LE  PaiNCK. 
Vous  ne  me  devez  point  d^ezcuses.  Messieurs  ;  mats  nuis* 
que  vous  le  voulez,  j'accepte  ta  rëparaitou  que  vous  ni'oifrez« 
et  pour  toute  punition ,  je  vous  ordonne  de  répéter  tout 
haut  les  souhaits  que  vous  formiez  au  déjeuner  :  commencez, 
Charles. 

CHARLES. 

Moi ,  Monseigneur ,  je  n'étais  que  Técho  de  la  France*  j« 
demandais  le  Roi  et  la  Paix. 

LE  PRINCE. 

Vous  serez  satisfait;  le  co-adjuteur  et  les  chefs  de  la  Fronde 
ont  demandé  à  capituler  :  Paris  vient  d'ouvrir  ses  portes, 
et  demain  le  Roi  fait  son  entrée. 

TOUS, 
Vive  le  Roi! 

LE  PRINCE. 

Le  même  courrier  qui  m'apportait  ce  message  m'annonce 

3ue  tous  les  Souverains  ont  signé  les  préliminaire^  du  traité 
e  Wesiphalif*,  et  nous  avons  la  paix  avec  loute  TiËurope; 
mais  je  n'oublierai  pas  que  la  paix  devait  vous  iaire  épouser 
votre  maîtresse ,  et  je  vous  prie  de  compter  sur  n^a  pro* 
tection. 

CHARLES. 

Elle  s^entend  trop  en  politique  pour  refuser  la  médiation 
de  Votre  Altesse. 

LE  PRINCE. 

Et  vous  y  Monsieur  f 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  pardon,  Monseigneur,  je  disais  qu'avec  mille  écus 
de  rentes.... 

LE  PRINCE. 

Oh  I  non ,  vous  disiez  deux  mille. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  je  disais  qu'une  telle  somme  me  permettrait  de 

cultiver  les  beaux  arts ,  et  de  chanter  les  bienfaits  du  Ro(. 

-  (  Vhfment,')  Je  ne  sais  si  mon  enthousiasme  m'abuse ,  mais 


C  O  M.È  D  I  É^  «5 

tout  xhe  dît  que  le  siècle  de  Louis  XIY  sera  celui  de  la  gloire 
fet  du  génie. 

LE   PRINCE. 

« 

Je  ni^en  rapporte  à  vous,  Monsieur;  et  pour  vdus  tri 
donner  lés  moyens ,  permettez-moi  de  vous  attacher  à  ma 
personne ,  et  de  réaliser  Votre  souhait* 

FREDERIC. 
Historien  du  grand  Condé  ,  ah  !  Mdnseigtieur ,  je  serai 
trop  occupé;  ^ 

LE  PRINC£* 
Et  vous,  Monsieur? 

FRÉDÉRIC; 
Ah  !  mon  Prince  ^  dis;pensez-moi ,  je  vous  prie.«î;2 

CHARLES. 
Oui,  Monseigneur,  nous  venions  de  déjéànér. 

FREDERIC. 
Et  dans  un  déjeuner  de  garçon ,  il  est  si  rare  de  Savoir  Ce 
qu^on  dit. 

LE  PRINCE. 
J^exige  qiie  vous  répétiez  votre  souhaiL 

ADELAÏDE. 

Ne  donnez  pas  cette  peiùe  à  Monsieur  ;  voici  un  placét 
^ui  explique  peut-être  le  sujet  de  sa  demande. 

LE   PRINCE,    VoUy^tanL 
Oui ,  ceci  a  bien  quelque  rapport^mais  j^aime  nileùx  savoir 
de  lui-même. 

iËENRY. 

Eh  bien  !  Monseigneur  ,  je  disais  que  mon  plus  grand 
bonheur  serait  d^étre  aimé  de  Madame. 

ADELAÏDE. 
Quoi  I  c'était  tnoi  ? 

LE    PRINCE. 

Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  vous  accorder  ce  cfue  vous 
souhaitez  ;  mais  ,  malheureusement ,  cela  ne  dépend  pas  de 
tnoi  ;  c'est  à  Madamç  qu'il  faut  vous  adresser* 

HENRY. 
An  !  mon  prince ,  je  suis  trop  humilié. 

LE    PRINCE. 

<  *  . 

Non ,  parlez  à  Madame. 


1 
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THERESE. 


Ah  !  mon  dieu  que  Ton  a  d'  peiae  f 
Pour  garder  Y%  amans  qu'on  a  ; 
JKen  avais  un  Tautr'  semaine  ^ 
Four  la  guerre  il  sVn  alla  ; 

Mais  Ion  ,  lan  ,  la , 

Que  le  Roi  revienne  ; 

Et  Ion ,  lan  y  la  , 

Il  réviendra. 

ADELAÏDE. 

Yiv'  le  Roi ,  ces  mots  ramèrieht 
Tout  Français  qui  s'éloigna  ; 
Messieurs  ,  que  tous  ceux  qui  tiennent 
A  répéter  ce  tvxAk , 

Et  Ion  ,  lan  ,  la  ^ 

Chez!  nous  reviennent  ; 

Et  Ion  ,  lan  ,  la  , 

Tout  y  viendra. 

CHOEUR   GENERAI/. 


Célébrons  tous  (  hh  )  le  jour  qui  nous  rassemble  / 
Le  calme  succède  à  Teffroi  ; 
Et  désormais  (  bis  )  chantons  eUsembler  ^ 
,Vive  la  paix ,  vive  le  Roi, 


tE 
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Rue  Helvétius ,  N".  43 1  vis-à-vis  la  rue  Villedot. 


LE  MARIN. 
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OU 


LES  DEUX   INGÉNUES, 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN    UN  ACTE, 

PAR  M.  THÉAULONj 

Représenté ,  pour  la  première  fois,  à  Paris  ^  sur 
le  Théâtre  du  Vaudeville,  le  26  juillet  181 6. 
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A  PARIS, 

Chez  BARBA  /  libraire ,  Palais^Royal ,  derrière  le  Théâtre* 

Français  y  n^  5i. 

IMPRIMERIE   DE  CHAIGNIEAU  AÎvi. 
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PERSONNAGES. 


AcravES* 


WALBON I  jeune  etpitftine  de  Yaiiieaa. 

EBflLIE^ 

orpheUi 
LAURE    ' 


La  scèm  se  passé  pris  de  Geni^ê, 


LE  MARIN, 


OU 


LES  DEUX  INGÉNUES. 


Le  théâtre  représente  vn  salon  donnant  sur  un  jardin  ;  un  pianor 
est  à  gauche,  et  une  harpe  à  droite.  Cette  harpe  est  placée- 
.devant  unef^e  à  la  Psyché.  Derrière  la  ^ace  est  unfau^ 
teuil;  un  guéridon  sur  le  devant  delà  scène,  près  du  piano; 


SCENE   PREMIERE. 

EMILIE,  LAUREL 
C*^  lever  du  rideau,  elles  jouent  au  volant,  y 
Li  vas  y  quittant  la  partie: 

Je  ne  fens  jamais  si  vivement  le  perte  de  mon  oncle-,  que  qnancl' 
je  joae  envolant  av«c  vous.  Vont  êtes  d'une  nralactresse,  tandis 
^ne  lui  !  Anssi ,  vous  auitterez  le  deuîl  si  vonsvouîea  ;  R  y  a^trofe- 
jours  qu'il  est  fini ,  je  nis  vœu  de  le  garder  le  reste  de  ma  vie. 

AïK  :  Une  Fille  est  un  oiseau. 

Onf,  ]fi  ▼eux.,  ma  chère  smik^ 
A  M  mémoire  fidèle, 
D'âne  perte  si  craelle,. 
EterDiserU'a<mlear  S' 
Oui.,  pendant  tonte  ma  Tie , 
Ans  festins,  en  compaanie.» 
•  An  bal ,  à  la  comédie  y 
En.  denil  pe  me  ferai  voir. 
Ah  \  dans  ma  donlenr  sincère  • 
Qnand  le  denil  sait  tant  me  plaira  >. 
Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  noir  ? 

tMlLlt. 

Je  le  garderai  aussi  long-tempr^aevous,  ^t  je.Ie  quittecai  bîeti^ 
t6t  ;  car  votre  prétendu  arrive. 


(  4  )  -  . 

^  LAVllE. 

Je  n*âi  pas  de  prétenda  |  ma  tœôr. 

Quoi  !  Laare?  cJéddement ,  vous  ne  Toulei  pu  épouser  le  capn 
laine  Dartimon ,  nelre  cousin  f 

lauhH. 
Décidément 

VMII.IB. 

Ce  sont  les  dernières  v^ontés  de  num  oacie^ 

LAVM. 

Non  pas,  non_.pas«  ma  scnar;  îeme  sois  Inen  Siit  ei^auer 
son  testament  par  notre  notaire.  Mon  oncle  a  dit  qp*il  noàs  faii- 
•ait  toute  «%  fortune  à  partage  ^I,  à  condition  que  l'une  4e  9001 . 
épouserait  monsieur  Dartimon  son  neveu ,  et  que ,  si  nous  refo- 
aïons  de  l'épouser  Tuoe  ou  l'autre,  il  deviendrait  sou  légataire 
universel.  Vous  voyea,  ma  saur,  que ,  quoique  ]e  sels  une  étoni^- 
die  f  j'entends  asses  bien  mes  petits  inléréU*       .   . 

EMILIE. 

n  faut  cependant  que  vous  ou 'moi  épousions  le  capitaine  ;  nous" 
sommes  orphelines ,  sans  fortune ,  et  si  nous  perdons  celle  de  mon 
oncle.. •• 

LAUKE. 

Vous  vous  déciderez. 

EMILIE. 

Mais  poi^rquei  ne  veuleE-vous  pas  l'épouser? 

L4UKS. 

Pourquoi  7  La  belle  question  !  ne  le  refusez^vous  point  parce 
que.  tous  les  marins  sont,  pour  l'ordinaire  v  brusques»  impolis,  em- 
portés ;  qu'ils  jurent,  fuiHent,  grondent  leurs  femmes  ^  et  ne  leur 
disent  jamais  un  mot  aimable? 

EMILIE. 

J'en  conviens.  1, 

LAURE. 

£h  bien  !  ma  sœur ,  moi ,  je  le  refbse ,  parce  qu'il  est  marin-, 
et  de  plus ,  parce  que  je  suis  la  plus  jeune  et  que  mon  cousin  doit 
être  bien  vieux,  puisque  voilà  au,  moins....  six  ans  que  j'entends 
parler  de  lui. 

EMILIE. 

Songez  donc  combien  il  sera  flatteur  pour  noua  de  porter  le 
nom  d  un  héros. 

tAunE. 

♦ 

Le  beau  nom  I  madame  Dartimoi;.^ 
C'est  un  nom  illustre; 


Je  ne  veux  pas  être  Qhistrée. 

Moacousin  d'aiQenrsa  d*autr(e8ayapta|;«f., 

*  AtK  s  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

-  '     KétfBiîtUesinerreineiix, 

'  JDn  temps  suivant  l'arrêt  s^èfe  y 

^   *  Qii11sii'oiitpIns-l«t^l«Qt déplaira. 

Mais  y  an  vitilllssàut ,  nn  gaerrier 
Peut  cacher,  pour  pkitre  saQS  ceiM^ 
Ses  ehevedz  blânes  ions  Te  laiirier 
Qu'il  ttoissoniM  d^s  sa  )pfAttlsiP#    *  « 

D'oiije  conclus  que  vous  feres  bieii  d'ipomer  le  capitaine. 

Finissons  tous  ces  débats;  notre  tutrice  a  décidé  que  celle  que 
le  capitaine  choisirait  y  serait  forcée  d'obéir* 

Celle  que  le  capitaine  choisirai^!  Ce  n'est  pas  moi. 

SMILIB;     - 

Ni  moi ,  et  j'espère  que ,  lorsqu'il  vous  verra..... 

LAURE. 

Quand  il  me  verra....  c'est  vous  qu'il  choisira. 

EMILIE.   , 

Et  moi ,  je  n'en  voudrai  pas. 

LAURE.    ' 

£h  bien!  ma  sœur,  vous  aurez  raison;  cet  hommè-li  n'est  pÀ 
fait  pour  rendre  une  femme  heureuse*    . 

K«[ILIE« 

Air  :  Si  des  Galans  delà  Ville. 

•■     1  3'ateire  iK>tre  courage  ) 
Au  lieii  de  V09S  désolef , 
Quand  un  si  bel  héritage 
Est  tout  prêt  4  s'eoveler. 

LAUFE. 

Conma  vous ,  :f  e  me  déséïe  ;  ^ 

Mais,  tnascBur,  en  attendant 
Que  l'héritage  s'envole; 
Je  vais  Jouer  en  volant. 

ENSEMBLE. 
EMILIE.  f  LAURE. 

J'admire  votre  courage ,  etc.  |      Montres  un  peut  de  courage ,  etc. 

(  Laure  sort  en  sautant.  ) 


(6) 

SCÈNE    li 

Quel  entAtêmeot  !  refiuer  on  parti  fi  wnkiêg^vatl  quand  fe  la 
refusa;  moi,  ja  tais  bien  oa  qna  ja  fais;  ja  na  OMinaîs  pas  ca  c»> 
pitaina,  il  n'ast  jamais  Tanu  à  Ganave  ;  maia  si  l'an  joga  par  las 


actions  d'éclat  qu'il  a  déjà  fiiitas ,  il  doit  élpa  d'un  âge  on  pan 
avanaë;  il  est  marin:  las  marins  ne  sont  pas  aimablas  s.  ob  !  f  j 
suis  bian  dâddéa,  ja  na  Pépousarai  paa! 

A»  :  Muse  du  bois  al  des  accords  champhreu 

Ccft  taiiMnieat  qao  maa  onda  »  t^ère  » 

Nom  a  prétérit  et  derolr  rifomreu  ; 

Quand  tt  n'Mt  plas,  fandra-t-il ,  posr  lai  plaira , 

Sa  condamner  an  sort  le  plot  affreas  ! 

Hoa ,  à  ces  nasads  |e  ne  ools  point  m'astrcindre  ; 

Ici  l'honneur  m'en  fait  nij^me  nne  loi  ; 

Car  nonnarf ,  si  l'éUiil  trop  à  plaindre  » 

Serait  bientôt  pins  à  plaindra  qiu  mol. 

SCÈNE    III. 

EMILIE/   LAURE. 

a 

LAURt. 

Ma  sœnri  ma  sttnr!  nn  cavalier  vient  de  dasoapdra  de  cheval 
k  la  porte  du  château  ! 

SICILII. 

Un  militaire  7 

Oh  !  ce  n'est  pas  le  capitaine. 

IMILIK. 

Qui  peut  donc  nous  rendre  visite,  en  l'absence  de  notre  tutrice? 

4  ZiAUAE. 

Je  l'ignore  ;  mais  je  sais  bien  que  si  le  capitaine  rassemblait  k 
eet  inconnu ,  vous  ne  l'épouseriez  pas.  Le  voici. 

SCÈNE    IV. 

»         ■  ■ 

LES  uittzSf  WALBON,  en  élégant  du  jour. 

WALBON. 

Air  :  La  Reconnaissance  (  du  petit  Courier.  ) 

Indiscret,  peut-être  y  '    ^ 

Mais  très  empressé  , 
'     Ici  je  pénètre 
.     Sans  être  annoncé. 


(7) 
SMif.» ,  à  part: 


BMILlSyXiAVSB. 

Gomme  11  m'cxamiae  1 
Qneveat-a^Mafoiy 
Il  a  bomie  miae* 
Viendrait-il  pour  moi } 


JftUkê  telle  asdaee 
NooB  noaf  étonaoïu. 

WALBOir. 

Pardonnez  >  de  grâce. 
LAUAB* 

Nont  Tons.pardonnont. 

XNSBMBXiS. 

VALBOBf* 

EUetfOnt  divine»    * 

Et  J'aoxai ,  je  voit  9 

Entre  met  consinet 

.  L'embarratdttdioiB; 


BM1I.IB. 


PouvoiM-iioiis  SBToir  f  Monnearl,  qui  nooi  arom  llioimeiir  dt 
rectvoir? 

*  * 

;  WALBÔIf. 

Cette  lettre  Fappcend  k  madame  Weraer,  Totre  tatrice» 

BMILIB. 

Elle  eit  absente  depuis  hier ,  et  ne  doit  |tre  de  rettar  qne  ce 

/  LAURB. 

Maif*€^6st  ëga1|  nous  sommes  ici  pour  fiûre  les  honneun  dn 
ehiteau.  Lises>  ma  sœur. 

XMILtB. 

Je  nTose. 

LiàVRB ,  prenant  la  lettre  et  touvrant.  ' 
Je  ne  sois  pas  si  timide ,  Inoi  1...  elle  est  du  capitaine. 

XMILIE» 

QnenonsTeiK»il7  . 

LAÛAB,  Usant. 

m  Madame,  quelques  affaires  importantes  jne  retiennent  en« 

«  core  à  Lyon  pour  quelques  jours ,  et  retardent  le  plaisir  que 

«  }e  me  promets  de  rabordage  des  deux  jolies  conrettes  dont 

«  mon  oncle  vous  a  nommée  pilote  en  appareillant  pour  l'autre 

«  monde.  Jf*  vous  adresse,  en  attendant,  sans  eérémonîe,  M.  de 

«  Walbon  mon  cousin  (e//ef  lui- font  toutes  les  deux  la  rlU 

If  vérence;  elle  continue  )  que  j'ai  invité  à  ma  noce  ;  j'espère  que 

«  vous  le  recevrcB  conmiest  c^était  mot.  Salut;  boit  Vent  et' 

«  bonne  trivenée.  DiRTiiroir.  » 

{Après  avoir  tu.) 
jQuelle  politesse  ! 


(«) 

XMItttA      ' 

YoDf  êtes  le  comiii  da  capitûnt? 

»'     •  ••       • 

LAUJIX. 

Et  le  oAtre,  par  coni^êiit;  les  coasiu  de  nos  consiiis  sont  nai 
coostns. 

WALBÔir. 

Tonjonn  ma  coosine.  {A  Emilie.)  Qu'en  pense  mademoiselle? 

Si  TOUS  étos  le  eoîlitft  tfema  iœur,  il  féit  bieki  t^ift  tàfis  ioTCi 

aussi  le  mienJ  '  '. 

•  .  ••        • 

Rien  n'est  plus  juste  |....  aa  cousine» 

De  maiat  exemple  Intéressant 
Le  monde  à  ce  ftii)éf  fonrmule  ; 

qnaaaiwkDay^f  ettri4»«jt|lniMi|«tf 
Combien  de  gens  voudraient  être  de  m  fanifllfe  ! 
Et  ponr  de  pins  dott  UtéAts 
..  Des  temmef  ftinuin.t  Jes  fpl.i«f ,    .....        . 

^  tBkcttnvéùdta1t,(înând  elles sôât^llèt,  >.    ^    ..  .. 

'     Leur  appartenir  de  bien  près. 

"  Mot!  cousiuy  Vous  nie  vôyes  ^aos  un.  gcai^.  étobarraj^;,  notrs 
tutrice  est  absente  et  les  convenances 

;  r        7 
ZiAVRK.  .0     ';:       . 

Les  convenfinoesl  Mon  MBeusin  ^  çe^.  vouf  ;Çf^%^iant-il  de  res- 
ter 7  Oui?  vous  restes  :  je  vrâ  dire  h  la  goùvemante  deypus  «ré- 
parer  le  peut  patmon  du  jardin. 

WAL  B6lif  9  â^  Emilie.   ^  , . 

Ha  cousine,  cela  tous  convieat-il ? 

.  .    .  .  .  •  '  i*  t 


7  j^ n^jAyaîspî^ijQÙD^i^fu petit psviUo^..  , 

iïû  c6iiûh  IJfàStéixM  e^ta  nW]^as'âààgérêùi;(éa/a£^m/^^^^ 
iont  dent  àisMéûMÎ;--'' ^'^-^^^^^^  -î^^ ^  V  .  vv^  ,' 


fil  «bot  déùt  fÙâtbtéiiàiftVinàis  fè  mer  reseiré  cefiii-ci.  (4  ^a/- 

B  |>a9,  jérèyie'a^ài biéntàt'.  {Éilésçirt.), 

£h  bien!  elle:,  me  laisse  seule.  Laure,  hsmtêl-^A-'WatbeH,) 
Jfe  vais  aussi  donner  des  ordres  pour  vovs^  et  ie  reviens  à  l'ins- 
tant. {A  part.)  Il  faut  absoluxp  ie, capi- 
taine. '  -• 


(9) 

t 

SCENE  V. 

WAl^BON  seul. 

m 

On  ne  m'avait  pas  trompé  ,  mes  deux  cousines  sont  cliar- 
mantes  !  Il  faut  renoncer  à  1  héritage  de  mon  oncle,  ou  épouser 
l'une  d'elles.  Ce  dernier  parti  me  paraît  le  plus  avantageux; 
Mais  laquelle  j^ais-je  choisir? 

Air  du  Pot  de  fleurs^ 

Toutes  deax  sont  jennes  et  belles  ; 
Sachons  avec  précaution  > 
Ponr  mon  bonheur ,  tenir  ,  entre  elles  y 
La  balance  de  la  raison. 
Ct ,  ponr  agit  en  conscience  y 
Envers  et  l'une  et  l'autre  sœur, 
Gardons-nous  de  mettre  mon  cosnr 
Dans  un  côté  de  la  balance. 

L'idée  de  travestir  un  marin  en  petit  maître  m*a  été  suggérée 
par  une  lettre  de  madame  Werner.  J'ai  jugé,  par  la  manière 
dont  elle  m'écrivait,  que  ma  qualité  de  capitaific  de  vaisseau,  que 
mon  nom  de  guerre  de  Dartimon  surtout  leur  avait  donné  une 
opinion  assez  bizarre  sur  mon  compte ,  et  que  j'avais  ici  la  repu* 
tation  d'un  homme  .redoutable;  j'ai  voulu  profiter  de  cette  erreur, 
et  sous  ce  déguisement,  étudier  le  caractère  de  mes  deux  cou- 
sines, apprécier  leurs  qualités  et  connaître  enfin ,  avant  de  m'em- 
barquer  sur  la  mer  souvent' orageuse  du  mariage,  celle  qui  doit 
^n  égayer  la  longue  traversée. 

Air  du  Verre. 

Marin  dès  mes  plus  jeunes  ans, 
La  mer  me  vit  t  sur  mainte  plage , 
Insulter  à  ses  flots  grondans  , .. 
Et  rire  an  milieu  de  l'orage. 
Mais*,  je  ne  sais  par  quel  destin  , 
Perdant ,  aujourd'hui ,  mon  courage , 
Quand  je  touche  au  port  de  l'hymen , 
Je  tremble  de  faire  naufrage. 

S  C  E  N  É    V  I. 

WALBON,    EMILIE. 

EMILIE,  apportant  unplcteau  couvert  dune  bouteille  ^  etc. 
Il  est  encore  seul!  (£/i^  veut  se  retirer*) 

Vous  me  fuyez? 

Le  Marin ,  ou  les  deux  Ingénues,  a 


(    lO  ) 

rsMiLiE,  avançant. 

Au  contraire  (posant  le  plateau  sur  te  suéridon)^  je  n*ai  pai 

trouvé  un  seul  domestique;  iis  sont  tous  sortis. 

i 

WALBON« 

Ce  n'est  pas  moi  qui  les  gronderai. 

i^iLii ,  à  part. 
Ni  moi. 

WALBOir. 

Mais  il  ne  fallait  pas  prendre  la  peine.... 

i  M I L I E  y  timidement., 

J'ai  pensé  qu'après  une  longue  route. 

^▲LBON,  à  part. 

Des  attentions ,   des   prévenances  \   elle  fera    nne  excellente 
femme.  (  Haut ,  en  s*assey.ant.  )  Pour  ne  pas  vous  refuser. 

SHiLiE,  à  part, 

,  Ce  serait  manquer  à  la  politesse  que  de  ne  pas  lui  tenir  compa- 
gnie y  et  je  reste. 

walbon',  assis  devant  le  guéridon. 

C'est  sans  doute  vous,  ma  cousine^  qui  épouses  l'heureux  ca- 
pitaine. 

lÉMTLiEy  avec  indifférence* 
Non ,  mon  cousin  ,  c'est  ma  sœur. 

WAIiBOir. 

Ali  !  ah  !  et  pourquoi  n'est-ce  pas  vous? 

EMILIE.     . 

Laure  est  vive,  étpurdie,  capricieuse  et  capable  de  tenir  tête 
du  marin  le  plus  déterminé. 

WALBON. 

Vraiment.! 

EMILIE. 

Moi,  je  n'aurais  jamais  pu  aimer  le  capitaine,  au  lieu  que  ma 
sœur ,  c'est  bien  différent  ;  tenez ,  je  vous  le  dis  en  confidence. 

Air  :  Fille  à  qui  Von  dit  un  secret. 

Si  mon  cousin ,  malgré  ses  soins , 
A  Laure  venait  à  déplaire , 
Qu'il  ne  l'en  épouse  pas  mdins, 
Car  je  connais  son  caractère.     .    - 
Laure  peut ,  unie  avec  lui , 
Grâce  à  son  heureuse  innocence, 
Fn  le  haïssant  aujourd'hui, 
L'aimer  demain  par  inconstî»nr«». 


C  ri  ) 

C'est  trëi-heureux ,  et  si  le  capitaine  connaissait  la  légèreté  c!e 
mademoiselle  Laure? 

EMILIE  y  effrayée. 

Gardez-vous  bien  de  lui  en  parler,  celle  qu'il  choisira  sera 
forcée  d'obéir. 

WALBON. 

£t  vous  craignez  qu'il  ne  vous  choisisse  ? 

EMILIE. 

J'en  meurs  de  peur. 

Air  :  Avec  vous   sous  le    même  toit, 

Lanrea  de  Tesprit,  des  attraits ,« 
Des  grâces,  de  la  gentillesse; 
Son  cœar  ne  se  dément  Jamais^ 
£t  sa  gaité  charme  sans  cesse. 
Souvent  poar  calmer  mon  effroi, 
Je  me  dis  en  regardant  Laure  : 
Elle  est  plus  aimable  que  moi  ^ 
Et  cependant  je  tremble  encore^ 

WALBON. 

On  tremblerait  à  moins-,  ma  cousine^ 

EMILIE. 

Vous  pouvez  me  rassurer  y  mon  cousin. 

WALfiOTC. 

Que  faut-il  faire  pour  cela? 

.  EMILI'E». 

Engager  le  capitaine  à  faire  choix  de  ma  soeur;  vous  me  ren-i>^ 
drez  un  grand  service  s'il  ne  m'épouse  pas.  , 

WàLBON. 

Il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  yoiui  obliger^  si  cependant 
vous  aviez  pu  l'aimer  ? 

EMILIE.. 

Jamais. 

WALBON». 

Voilà  qui  est  dit;  il  épousera  Laure.  ÇA  part.)  Ma  foi ,  tout 
bien  pensé,  Laure  vaut  autant  que  sa  sœur,  et  puisque  sa  sœur  9^ 
tant  d'aversion  pour  le  capitaine ,.  je  me  décide  pour  Laure. 

SCENE   VIL 

LES  MEMES >  LAUEE,  portant' unc  corbeilh  de  ftrults ;  elle  a^ 

'  quitté  le  deuiL 

LAUXT. 

Mon  coasin,  je  vous  ai  cueilli  moi-mcmcces  fiiiil.v/ 


(  1^) 

'    Ali  !  ah  !  le  deuil  a  disparu. 

^  ÎMILIK. 

Quelle  maladresse  I  des  fruits  verts. 

i«AUitr. 
Ma  sœur ,  la  gouvernante  demande  la  clé  du  petft  pavillon. 

iMiLiK. 

Je  vais  la  chercher;  venez  ^  Laure,  notre  cousin  a  besoin  d'être 

seul. 

WILBON. 

Maïs  non  ,  ma  cousine;  je  ne  hais  riei^  tant  que  la  solitude >  et 
piiibi£ue  vous  me  quitte^,  soui&ez  qu^elIe  demeure. 

sMiLiK,  bcts  à  Lcure. 

Vous  deviez  garder  le  deuil  toute  votre  vie. 

L AURE ,  bas ,  montrant  ff^albon. 

Mon  prétendu  est  arrivé. 

11111.». 

C'est  ce  que  nous  verrons.  (  Emilie  sort.) 

SCENE  YIII. 

m 

WALBON,    LÀURE. 

WALBON,  à  part ^  riant. 

Air  :  Final  dejs  deux  pères^ 

Je  sens  déjà  qne  moa  efstnr 
Xr'anioarpoar  Laure  s'enflamme. 
S'il  faut  en  crpite  sa  S(»«ir  y 
Voilà  f  voilà  ma  femme. 

li  AURE ,  lui  présentant  la  corbeilîe. 

Goûtez  donc  de  ce  frait>         ' 
llsédait^j^espère! 

walBon. 

,     La  main  ^ni  l'oÉFre  sédnit 
Beaucoup  plus, ma  chère. 

(  Il  lui  baise  la  main,  ) 


£NS£ltBZ.E. 


LAURE. 
II  est  galant  mon  cousin; 
Mais  prenons  nn  air  sévère; 
Quand  on  nous  baise  la  main 
11  faut  être  en  colère» 


J'aime  son  air  enfantin , 
Son  f3lâtre  caractère , 
Son  regard  vif  et  malio^ 
Sa  touinare  légère. 


(  >5  ) 

WALBON. 

r . 

Si  je  réponse  en  ce  jonr 
*     On  dira  ,  tonjoars  on  glose, 
C'est  un  enfant  ;  mtda  l'amonr 
Est-il  donc  antre  chose  ? 

XlfSXMBLS. 

Il  est  galant ,  mon  coosin ,  etc.      j         J'aime  son  air  enfantin ,  etc. 

WA.LBOK* 

C'est  donc  vous ,  charmante  Laure ,  qui  aMez  épouser  le  capi-» 
laine  ? 

LAUltE. 

Non ,  mon  cousin ,  c'eit  ma  sœur.  , 

WALBON,  à  part» 

r  * 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 

"EWe  a  toutes  les  qualités  nécessaires  prour  rendre  un  homme 
heureux;  moi,  je  vous  le  dis  en  confidence,  je  n'aime  pas  les 
marins ,  et  surtout  M.  Dartimon  i  3  me  semUe  •que  je  le  vois  avec 
son  grand  sabre  et  ses  moustaches  ;  il  doit  avoir  l'air  bien  mé* 
chant ,  convenez-en  ? 

WALBOIf. 

Méchant  !  mais  non. 

Air  :  J'ai  vu  le  Fameuse  des  Dames. 

Français,  à  la  glerire  fidèle , 

S'il  aime  et  cherche  les  combats ,  ' 

11  est  tendre  près  d'nne  belle. 

LAURE.  • 

Voiu  ne  vons  y  connaissez  pas. 

WALBbN. 

La  Vérité  toujours  l'enflamme. 

LAURE. 
Les  marins  sont  trop  entêtés. 

WALBON. 

11  doit  rendre  henrense  une  fediintf . 

LAURE. 
Vous  lai  prêtez  vos  qualités. 

WALBON  f  riant. 
Vous  croyez  ?  * 

LAURE. 

Même  air. 

DiteS'Ini  que  mon  caractère 
Doit  le  rendre  très-malhenreax; 
Qiie  je  suis  peu  fuite  pour  pîaue. 


(  i4  ) 

WALBON. 

Le  mensonge  serait  affreas« 

liAURE. 

Ma  sanr  doit  embellir  sa  vie 
Par  les  vertus ,  par  ses  bontés: 
EUe  est  vive,  aimable ,  étoardie. 

.  WALBON. 

Tons  lai  prêtez  vos  qualités» 

{^  A  part.) 
Allons,  aucune  ne  veut  de  moi;  Lanre  est  caprîcieiise ,  Emilie 
«lissimulée ,  ifie  voilà  plus  que  jamais  dans  rembarras  du  choÎL 
Cependant  cette  toilette  annonce  le  désir  de  plaire ,  et  comme 
je  nais  la  coquetterie |  je  me  décide  pour  Emilie,  qui  est  sans 
prétention.  ' 

SCENE  IX. 

X.KS  xImis»  EMILIE  y  elle  a  quitté  le  deiûL 

m 
* 

XMILIE. 

Mon  cousin ,  votre  appartement  est  prêt. 

WALBON,  à  part,  riant. 

Allons,  pour  la  coquetterie ,  Emilie  vaut  bien  Laurel  (^ffaut) 
Mes  cousines ,  je  vous  demande  la  liberté  de  ne  point  me  retirer 
encore. 

LAVKE. 

Je  vous  l'accorde. 

Xl^ILIS. 

Avec  plaisir. 

WALBorr,  à  part. 
Le  cousin  Walbon  supplantera  le  capitaine. 

LAVKS ,  avançant  une  chaise, 
Asseyee*vouS|  mon  cousin. 

KM  IL  IX  y  avançant  un  fauteuil. 
Prenez  ce  fauteuil. 

LAURi^j  le  retirant* 
Vous  serez  mieux  sur  le  sopha. 

WALBON.. 

Une  chaise  me  suffit, 

EMILIE  et  LAUREi,  avançant  chacune  une.  chaise^ 
La  voilà. 


Ci5) 
WALBON ,  à  part, 
Leurpelit  manëgé  me  divertit.  (On  s'assied^') 

EUILIJE. 

Parlez-Bous  un  peu  du  capitaine* 

WALBON  y  à  Laure. 
De  votre  futur  mari  ? 

liAURS. 

De  celui  de  ma  sœur. 

CMILIE. 

Du  vôtre ,  mademoiselle. 

WALBON^ 

••  ^. 

Oui,  je  vois  V]uc  c'est  à  qui  ne  l'aura  pas.  Il  faut  pourtant  que 
Tiine  de  vous  épouse  le  capitaine ,  c'est  la  première  clause  du 
testament  de  votre  oncle  j  sans  cela^  que  dcviendrez-vous ,  sans 
parens,  sans  fortune? 

LAURB. 

Je  donnerai  des  leçons  de  harpe ,  et  ma  sœur  des  leçons  de  piano. 
(  Vivement.  )  Aimez-vous  la  musique,  mou  cousin? 

WAtB^N*. 

Beaucoup,  ma  cousine. 

X.AUAI ,  se  levant  et  courant  à  sa  harpe^ 
Que  ne  patrliez-vous  plutôt  ? 

EMILIE  9  allant  à  son  piano. 
Ah!  vous. aimez  la  musique? 

WALBON,  à  part,  riant* 
Allons ,  tous  les  moyens  de  séduction  ! 

Trio  de  Doche. 

EMILIE  et  LAURE,  préludant  ensemble* 

Mon  coasin ,  vous  allez  entendre. 

Une  sonate  vive  et  tendre. 

1 
WALBON. 

Je  ne  sais  à  laquelle  entendre. 
EMILIE. 
£coutez>moi. 
LAURE. 
£contez-moI. 

WALBON,  à  part. 

Oh  l  sur  ma  foi 
FUes  sont  toutes  deux  plaisantes; 
Mais  ii  faut  en  convenir, 
Elles  sout  toutes  deux  charmantes» 


(  i6) 

ZMILIEy   LAUHE,  SB  UvaJlt* 
M»  saar,  voulcz^-bien  bien  finir.    ' 

{A  Walbon,) 

Vous  voyez  ton  caractère , 
Elles  est  taquine ,  volontaire  ; 
Poar  le  capitaine^  TraimcAt» 
Ma  soiiir  est  un  parti  chamumt. 

WALBON. 

"      Excellent  ! 
Calmez ,  calmez  votre  colère  > 
Je  vous  enteadeai  toor-à-tonr. 

LAURX|    XMILIE. 
Oh  !  vons  in'«&t«nâr^fe  la  première. 

VILBON  f  tirant  un  cahier  de  sa  podte, 

P<>«rvoos  accorder  en  ce  jour, 
Je  vais  chanter  cette  romance. 

*  BMILIS,  LAURZ. 

Il  va  chanter ,  faisons  s^ence. 

WAL9.0N ,  avec  malice. 

r 

Mais  il  faut  que  l'une  d^  vons, 
Afin  que  la  romance  y  gagne , 
Avec  adresse  m'accompagne, 

EMiUB)  LAuaz,  courant  à  leurs  in^^umens. 

Pour  moi  c'est  un  plaisir  bica  do«x1 
Chantez  avec  asssnrance. 

WALBOJf. 

J'ai  dit,  je  crois,  l'nne  de  vous. 

EMILIE. 
C'est  moi, 

JUAURIJ. 
C'est  moi , 

Ma  ««art  'Uence  ! 

liAVAE. 

« 

Silence. 

« 

WALBour ,  chantant. 
De  rfa7iii«j9... 

(  Les  deux  sœurs  accompagnent  en  même  temps  sans  accofi] 

Çh  1  mais  vraiment 
Avec  cet  accompagnement 
Comment  vonlee-vons  que  je  charte  ? 

EMILIE,   LAUAE. 

Ma  s»nr^  qae  yoai  êtes  méchante» 


1     ■« 


(  <7> 

file  »  M»  P9«4rM*  M  4btttMi4 
Qae  la  harpe  aa  pieiiiicr  prête  ja  mélodie;. 
Et  le  piano ,  belle  EmUie', 
EmbeUira  M 


J'embellirai  le  second  ! 
▲lions  >  ma  iétlfi  cbiifiknences  donc. 

WALBON.    ■ 
PRE  MIS  à    COUPLET. 

i^Accompagnemfint  de  harpt.  ) 

De  l'hymen ,  rfdôites  Ws  chaînes , 
Nous  repète«on  bien  souvent, 
Ce  n'en  tfa^  toi^  ti^  dé  ^ttfaér» 
Vft  ftuiMiMi  p«r£éi<  aiMablairt  f 

Mftf ,  non^  lli^lnf»  P^t  embelUr  U  yie, 
Qmand  on  ^retient  eette  leçeà. 

Que  si  l'amour  pour  guide  a  la  folk  » 
L'hymen;  dott  aiR>fr  H  mIsddi. 

KM iLix  y  à  Laure, 
Ma  sota^i  drttnéi^  li  fé^vtt» 

RépeRir  donc* 

Oiiî^,  il  rWMdr><)éff  tM«  â  la  ièlie, 

L'hymen^oit  avoir  la  raison. 

▲  vous  y  à.  vôdi^  T}P(^  ^  l#è(Mid. 

* 

Par  amour,  la'jènàé  ŒcU^f 

Hier  à  Tautel  sTavUlM  ; 
^    ▲oj^onrd'hui-qn^Ue  peine  amer* 

'  L'abioûy  à  *hl  >  lljyweii  eit  A. 

^e  lÉ'àinirsaevlifoaBtte  lagulftfr 
Q«^  si  l'amen» ,  pour  ftniée  »  la  f^  » 
L'hymen  doit  avoir  la  raisoh. 

LAUiuit  à  Emilie. 
Ma  sosar^  entends-tu  la  leçon  ! 

Répètes  donc. 

TOUS  L£S  TROIS. 

6ui  ,  si  Tainonr  pour  guide  a  fa  foHé',' 
4  L'hymeb  doit  avoir  la  rais«n. 

Le  Marin ,  ou  les  deux  Ingénues. 


(  *8.) 
LAURB,  se  levant. 

Mon  coiuîn ,  j«  9m»  fâché  d«  vont  !•  dirvi  mail  roVrt  ronunoe 
tî*«  p«8  le  don  dé  me  plore. 

XMUilK.    . 

Si  ce  n'était  la  manière  dont  elle  est  chantée. 

WALBOlf. 

Les  paroles  sont  de  moi. 

I.AURS.  viuement 

Les  paroles  sont  charmantes:  c'est  le  sujet  qui  est  omI  choisi. 

EMILIE,   de  même. 
C'est  aussi  ce  qne  je  veux  dire. 

WALBOK. 

Le  sujet  est  cependant  un  heareux.à-||ropos.  Pardonnes  ;  ma^ 
en  ma  qualité  ae  cousin  il  m'est  permis  de  vous  repréaenter 
que  vous  faites  une  folie  j  en  refcsant  Tune  on  Paaire  d'épouser  le 
capitaine. 

XMILI8  BT  LAVAS. 

Une  foliée 

WALBOR  y  aveçfqrm^é* 

Oui,  mes  cousines ,  une  foUe. 

LAVAS- 

Celase  pent«  mon  consio;  mais  écoutes^,  k  votre  t6ar. 

AiA  du  vaudeville  de  Lantara.  , 

Vont  tennonnes  svec  grâee , 
Bl  vet  prdnef  fédntsant  ■» 
Par  na  prodige  efficace , 
Comrertiront  bien  des  geni. 
Mail  dn  flUe  qei  tous  preMe_ 
Calmes  les  élans  divins  ; 
Car  Jl  Toui  prêchas  taflwofife  9 
^QUM  ae  serons  pat  consins, 

WALBOir. 

'  Je  retiendrai  lale^n  (^4  farU^  Je  suis  plus  embarrassé  qua 
Mmais.  Avons  recoors  aux  grands  moyens.  (  fiisnfe  )  Mes  counnes , 
je  crains  d'abuser  de  votre  complaisance,  je  ma  retire.  Adieu, 
diarmante  Laure.  {Bas. }  Eloignes  votre  sœur,'  je  reviens  |  id, 
vous  parler. 

LAVRBy  bas. 

Ici7J'7seraL 

WALBOK. 

Adieu ,  belle  Emilie. 

XMILIK  ^  à  la  porte. 

Geoigesi  conduiiex  Monsieur  au  petit  pavillon. 

ifralbonsort.) 


SCÈNE   X. 

EMILIE,   LAURE^. 

EMILIV. 

fin,  soeur  ^  que  vous  a  dît  tout  bas  mon  cousin  j  en  sortant* 

XïAuaB,  froidement. 

11  m'a  donné  rendecr-vous  dans  le  jardirv 

EMILIE,  piquée. 

Le  temps  est  beau  !  jeraui  m'y  promener.  -, 

LAURS,  de  même. 

AH  !    ma  sœur,  tfs  vous  prie^  n'allés  nasdu  cité. du  pont 
emnois. 

BIC-ILIS. 

A  l'autre  bout  du  jardin  anglais?  au  labyrinthe'! 

Il  AU  RE. 

C'est  là  qvTû  m'attend; 

ssciLif; 

•  .  ■  •        *' 

Je  n'irai  pas.  {Apuri.)  Jy  cours».  Q^ar  réflexion)  pour  èmr 
"pécher  mé  softtti' de  s'%àrér.  ^ 

LAURE. 

AIR  :  nous  verrons  à  ce  qu'il  dit.  (Baocelîn.^ 

Ooi ,  c'est  ao.  fond  dii  Cardia 
Qae  mon  coniin 
Ira  m'attendre. 

sMiLtt,  à  part. 

Moi  9  pour  qu'il  n'attende  pat,. 
Je  vais  my  rendre 

De  ce  pai- 
lla UIrE  ,  Varrêtan$, 
O^  bien  l9in  d'ici. 
EMl  LIE. 

L'endroit  eH  eholslr, 
•     Masosar^  avec  pradcaee. 
{A  part.')^ 
J'y  vole  &  Ilnltant} 
Et  aela  vraiment^. 

Je  pente , 
Est  pins  pradent. 

ENSEMBLE,  â part. 

Je  ris  deTina  panvce  sœnr 

Qni  ne  peat  iitèxe  me  comprendM; 

À  la  mettre  dans  l'errenr 

On  n'eût  jamaif  le  moindre  honscnr. 

(Emilie  sort.} 


\ 


LAURX. 

J'allaif  vo«i  !•  propoMr. 
WALBoiCy    à  part  €$  riant. 
Eh  bien  !  c*€tt  pins  commode. 

Z.AU11X* 

Qoand  partiroof-noos? 

n  ne  faut  pat  attendra  le  retour  de  madame  Wemer.  Dans  me 
demi-henre  vous  vous  rendrez  à  là  petite  porte  du  jardin. 

LAUI^K. 

Dans  une  demi-henre,  voilà  qui  est  dit. 

AxKi  Eh  I  maldère,  est-ce  je  sais  ftf. 

Avec  Inl  )t  part  suif  peine , 
.  ^t  «ans  craindre  nn  repentir^  . 
Mais  avec  le  captta|tte> 
S'il  fallait  dVi  partir; 
Comme  il  m'est  insupportable. 
J'aimerais  mieax,  sur  ma  felr 
M'en  aller  avec  le  I>laMe...v 

(  A  Walbon  avec  vivacité,  ) 

f  llonconsin,  attèadas-mol* 

SCENE  XIII. 

WALBON.  Sevi. 

Feraî-je  ma  femme  d'une  petite  déterminée  comme,  celle-^àt 
Ah  !  son  âge  et  sa  candeur  lui  servent  d'excuse;  je  croîs  ce- 
pendant qir  ii  était  temps  dé  lui  dbnner  une  leçon  ;  Tinnocence 
a  wtÈ  dangers. 

Aia:  Je  ne  svis  plus  de  ces  vainqueurs. 

Belle  sans  fard  et  sans  détonr^ 

Faate  d'an  peu  d'expérience , 

Pe  badiner  avfc  l'Aroonr 

Ke  connaît  pas  la  conséquence^ 

X.'Amoar,'qnl  d'abord  s'amusait , 

Saisit  bientôt  son  arc  parjure,  , 

L'Innocence  reçoit  le  trait , 

Et  l'honneur  meurt  de  la  blessnre'  • 

-  On  vient ,  c'est  Smilie. 


(a?). 
SCEÎJ^E  XIV.     • 

WALTON,  EMILIE. 
KMiLii ,  essoufflée  sauf  voir  ITalbonf  elle  a  une  clef  à  la  Ynoâi; 
Ah  !  je  n'en  pois  pins.  .  ,    a...  ,  ...    : 

Dans  quel  ëtat  la  voilà  ! 

tMlLIV 

J'ai  fait  èév^iok  h  todr  dtr'j^ai^  et  je  iiVfa  rencôntrir  mon 
«ousinl  \  ^     .:  .. 

WALBOir,  avançant.  *> 

Je roos attendais I  ma  cooskke'.-tf  •' 

EMILIE I  se  levant.: 

J^MX  ••••• 

Pour  vous  annoneer  Varrivée  du,ca{ntatne. 

BiftLiB  y  frayée.  ... 

Ilestici?  .  .^ 

WALBOXC.  "* 

*  *  • 

A  peu-près. 

S'il  allait  me  choisir. 


^  *    .^  «      « .  t  « 


!0/  •  f  • 


Je  ne  dois  pins  vont  en  faire  «n  mystère  :  9  arrive  dans  I'inteii> 
tien  de  vous  epottsen 


i^m^}^ 


f     »        t         •   r  ♦ 


Que  je  sois  malheorense  ! 

En  effet,  votre  sort  est  atfreux;  ce  capitaine' est  nn  homme 
emporté,  bizarre ,  et  qui  vmis'rendra  la  vi^  insupportable  par 
ses  manières  brusques  et  ses  habitudes  militaires; -'Non,  EmMiei 
non  ce  mari  ne  yous  convient  paint ,  et  je  ne  souffrirai  pas  que 
V-oiis.soves  f^cri^ée.  '      , 


BMIMB. 

Qaoi  !  vous  rons  oppbserîec?  ' 

.   WALBOir. 


Oui,  ma  belle  cousine,  je.n'ai  pn  vous  voir  sans  vous  adorer. 
Le  capitaine  arrive  et  je  brusque*  un  ayea  qui  ne  doit  poig^ 


(»4) 

yout  offemer ,  poit^ê  11100  amour estfbadé  far  Fintérit  qu'ins- 
pire lliorrtiir  at  rotrr  l(tùitîoit«....  Vèui  m  Tooles  pu  da  capi« 
laine? 

Mon. 

Je  TOUS  offre  mon.  oorar  et  ma  main*  • 

^1 


noniienr««.» 

XXILII9  vivement* 
Sam  doute.  4 


Je  mis  amii  riche  qoe  kuL 

XXtLtX. 

Ce  n'est  pas ▼otre  fortune  cp»)!aoaepte. 

Cestmiimain. 

KMiLix ,  tendrement» 
Et  votre  cœar. 

WALXoir,  allant  se  jeter  â  ses  pieds. 

Ah  1  divine  Emilie  L.  Oai>Tii^is  ^1  7  a  une  petite  difficalté! 

Air  ;  Vaudeville  de  TunrtMiiy 

Jt  veux  Tonr  coniaaisumitit , 

El  ne  ccjpiret  que  ponr  voii%^  <  .    , 

Je  redoute  ici  le  courroux.  ... 

Mourir  ponr  femnxe  Jçmit^ct  belle , 
Ceit  trèS'bean  ;  tdiUv  '^  'vérité , 

{Gaîment.)  •  •       . 

Voulant  vi?re  povfia^nMlflli  ^ 

"'li«l.ai^ra.r'"        •  '  WM^,  ,  ,,    ..    .    .. 


loin 


•••I* 


n  est  un  moyeo  d'en  sortir  ;  ëcontes  moi<^  f^'^^  hJtjg^^  «(â 
..in  d'ici ,  une  tante  aimabl#^  ûilicdgente  et  qui  désire  mon  boD- 
heur.  Elle  habite  une  pelite  m^iseki.sitMée  aarj^byi^f  di»i<c 
de  Genève.  Cest  nn  séjour  enchante ,  délicieux  ;  nous  y  serons 
heureux,  tout  me  l'assure.  Mon  bonheur  dépend  de  vous. 

■^  Que'faui-a  faîret 


(  25  ) 
WALBON. 

Le  capitaine  arrive  ce  soir ,  si,  à  l'instant  y  vous  oser  me  suivre. 

N 

■M 

ZMILIK. 

.Vous  suivre  ! 

Air  r  iVe  vois-tu  pas  pas  jeune  imprudente 

Fuir  avec  voas  serait  franchir 
De  l'honneur  l'anstère  barrière. 
Prendre  un  époux  qu'il  faut  haïr, 
C'ett  attrister  ma  vie  entière. 
Entre  l'honneur  et  le  bonheur 
Je- ne  serai  pçint  incertaine  : 
Je  cède  à  la  voix  de  Thonneur , 
Et  j'épouse  le  capitaint» 

WALBorr. 

Vous  épousez  le  capitaine? 

E  M  IL  I E ,  résignée^ 
Oui;  monsieur*  *• 

WALBON. 

J«  n'ai  plus  rien  à  répondre.  Àdieu; 

SCENE   XV. 

EmUE  seule. 

■ 

Que  Laure  est  heureuse  !  Sa  jeunesse  et  son   élourderie  la 
mettent  à  Tabri  d'une  pareille  injure. 

SCENE   XVI. 

EMILIE ,  LAUBE  ^  en  habits  de  voyagB  et  portant  un  petit 

paquet» 

LAURE)  du  fond. 
Décemment ,  je  ne  dois  pas  partir  sans  embrasser  ma  sœur^ 
^  EMILIE,  trû^emen^. 

Te  voilà,  Laure.  ' 

LAURE,  demême. 

Ma  bonne  sœur  !  ma  cbëre  Emilie  ! 

EMILIE. 

Oii  vas-tu  donc  avec  ce  paquet?. 

LAURE.. 

Je  viens  te  faire  mes  adieux. 

Le  Marin  y  ou  les  deux  Ingénues^.  4* 


(a6) 

XUILI£. 

Yos  adieux ,  Laute  !  êxplîquét-vt>tt$  ? 

XiAUKK. 

'  Yons  Mores  tout  à  mon  retour;  k  présent  je  n'ai  pas  le  temps. 
{Elle  veut  sortir.)    • 

zxitiix,  la  retenant. 

Un  moment  y  s'il  vous  piatt,  mademoieelle ,  ob  allec-yous? 

LAUiix^  impatientée,  très^^ite. 

Ne  le  voyez-vous  pas?  Le  capitaine  arrive;  son  intention  est  de 
in'épouser;  mon  cousin  m'aime  y  il  ne  vent  pas  se  battre  avec  le 
capitaine,  et  il  m'enlève.  Adieu ,  ma  sœur. 

XMII.IK. 

Monsieur,  de  Walbon  !  le  monstre  I  Qooil  Laure^  vous  pour- 
riez aimi  me  quitter  ? 

I.AURX. 

Il  le  faut  ;  ne  me  retenea  pas  davantage;  il  m'attend  à  la  petite 
porte  du  jardin. 

KMILII. 

(  A  part.  ) 

A  la  petite  porte  du  jardin!  justement,  j'en  ai  pris  la  clef  dans 
la  promenade  qu'elle  m'a  fait  faire.  Qu'elle  se  promène  à  son 
tour. 

(Prenant  la  cleftfu'elle  a  apportée,^ 

AiRConiut* 

Bon  voyage , 
-  Sans  nnis  danger» 
Yons  allez  faire  un  tel  pèlerinage  ^ 
Bon  voyage , 
Sans  nuls  dangers 
Yons  allez'Toir  les  pays  êtioangért. 

Sf  ma  sœar  croit  à  mon  expérience^  • 

Elle  anra  soin  ,en  tont  temps  ^  en  tons  liens  > 
De  conserver  son  heureuse,  innocence. 

LàUKX. 
En  attendant  rtecevez  les  adieux. 

XMiLn  y  P accompagnante 

Bon  voyage,  etc. 


(  27  ) 

SCÈNE    XVI  I. 

EMILDE  seule ,  de  la  porte  à  voix  basse. 

Georges  !  Geore«8  !  allez  vous  tenir  en  sentinelle  sur  la  route, 
à  la. petite  porte  du  jardin ,  et  veillez  à  ce  qne  personne  n'en  sorte. 
(  ji^ançant  en  scène,)  Je  reste  confondue  !  quoi  !  monsieur  de 
Walbon,  c'est  dam  ces  coupables  intentions  que  vous  avez  de- 
yaacé  votre  cousin!  C'est  affreux!....  et  ce  pauvre  capitaine  qui 
nous  renvoie  !  cette  bonhomie  me  réconcilie  avec  lui.  Oui ,  voilà 
qui  est  décidé ,  je  déteste  monsieur  de  Walbon  et  j'épouse  le 
capitaine.  (  On  entend  claquer  un  fouet.  )  Quelqu'un  arrive....- 

c'est  lui  sans  doute? Un  tremblement  me  saisit les  forces 

m'abandonnent  ;  je  n'oserai  jamais  paraître  devant  lui...  On  vient! 
oii  me  cacher?  (Elle  se  jette  dans  un  fauteuil  derrièie  la  glace 
et  s'y  tient  blotie. 

SCENE  XVriL 

EMILIE  y  WALBON ,  en  capitaine  de  vaisseau. 


WALBOPr. 

AiR  :  Vogue  la,  ffdère^ 

Après  avoir  coam  les  mers 
«Et  va  mainte  lointaine  plage; 
Après  mille  et  mille  revers , 
Venu  des  bouts  àfi  l'aoivers  ; 
Enfin  )e  touche  le  rivage 
Où  le  dieu  d'amour,  sans  canon) 
Doit  an  marin  le  plus  sauvagci 
Faire  amener  son  pavillon, 
Et  sur  les  mers  du  mariage 
L'embarquer  peut-être  à  l'instant. 
On  m'a  dit  que  le  plus  sqnvent  . 
Sur  ces  mers  l'orage  est  grondant. 

Corbleu  !  dans  mon  ménage  > 
Je  gronderai  plus  que  l'orage  ; 
Ma  femme  à  ma  voix  tremblera , 
A  ma  manœuvre  obéira  > 
Et  quand  elle  aura  su  me  plaire  > 
Soudain  vers  TtSle  de  cythère. 
Et  vogne  la  galèrç. 

XMILIE. 

Je  n'ose  me  montrer  ! 

"vri LBorr ,  riant» 
{A  part.) 
Elle  est  là ,  amusons-nous. 

EMILIE. 

S'il  savait  que  je  suis  ici. 


(28) 
WALBON. 

Je  n*ai  qu'un  regret ,  mille  frégates  !  cVst  aue  ma  noee  ne  se 
fasse  pas  dans  un  port  de  mer.  Ce  serait  une  Délie  fêle  ! 

AïK  de  Marianne, 

En  faveur  d'an  vieux  camarade  > 
Les  matelots  seraient  parés , 
Et  tons  les  vaisseaux  de  la  rada 
Seraient  pavoises ,  éclairés  ; 

L'escadre  entière  * 

Voudrait  me  plaire , 
Et  ferait  fea  de  bas  bord , 
De  tribord; 
Avec  transport  I 
Da  fort, 
Du  port, 
Tons  les  canons  seraient  ponr  moi  d'accord. 
Ce  tapage ,  vaille  qae  vaille , 
Doablerait  mon  ardenr  soudain , 
En  me  représentant  l'bymen 
Comme  un  jonr  de  bataille. 

EMILIE. 

Quel  homme  1  je  n*ose  pas  le  regarder. 

WALBON. 

Mais  voilà  une  heure  que  ]e  louvoie  dans  ces  parages  inconnus 
saus  rencontrer  à  qui  parier.  Gorbleu  !  gare  la  bourasque  ! 

EMILIE. 

Quelle  différence  avec  son  cousin  ! 

WALBON. 

Holà!  quelqu'un  !  quoi  !  point  de  maître  pour  me  recevoir  I... 
pas  un  valet ,  pas  une  servante  [!  Je  vois  bien  que  ma  cann^ 
aura  de  l'occupation  ici. 

EMILIE. 

Oh!  l'épousera  qui  vt^udra. 

WALBON. 

Qae  vois-je  I  un  piano  !  une  harpe  !  je  ferai  jeter  au  feu 
toutes  ces  bagatelles  :  £n  fait  de  musique ,  je  n'aime  que  le  ca- 
non. Mais  qu'est-ce  que  j'aperçois  donc  là,  une  glace?  (Il  s'en 
approche,) 

EMILIE.    - 

Je  tremble; 

WALBON.' 

Une  glace  !  mille  tonnerre  I  il  faut  que  je  me  donne  le  .plaisir 
de  briser  ce  meuble  inutile  d'un  coup  de  pistoleL 

{A  ces  mots f  Emilie  pousse  un  cri^  s'élance  vers  la  capitaine 

pour  l'arrêt^'   ^*  ^^  reconnaît,) 
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EMILIE. 

Air  :  Ma  Zetulbé. 

Surprise  extrême ,  6  bonfaenr  de  ma  vie , 
Serait-ce- là  ce  marin  redouté  ? 
Mon  cœur  palpite  et  mon  àme  ravie, 
N'ose  pas  croire  à  sa  félicité. 

WALBOPr. 

Belle  Emilie  > 
Point  de  frajenr. 

EMILIE,  se  rapprochant. 

Mon  cher  cousin,  )e  n'ai  point  peur. 

ensemble. 

Emilie. 


Walbon. 
File  fera  le  charmée  de  ma  vie. 
De  ses  attraits  ah!  je  suis  enchanté, 
Ht  mon  destin  sera  digne  d'envie , 
Puisque  son  cooinr  répond  à  sa  beauté. 


Surprise  extrême ,  ô  bonheur  de  ma  vie , 
Serait-ce  là  ce  marin  redouté  ? 
Mon  cœur  palpite ,  et  mon  âme  ravie , 
N'ose  pas  croire  à  sa  félicité. 


EMILIE. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise!  Vous  seriez  le  capitaine!... 

WALBOPr. 

Qui  par  une  ruse  a. "voulu  assurer  son  bonheur,  et  qui  croît 
avoir  réussi,  aimable  Emilie ,  si  vous  n'ordonnez  pas  qu'il  épouse 
votre  sœur. 

EMILIE ,  riant. 

Cela  ne  se  peut  jas  ;  Monsieur  Walbon  l'enlève ,  en  ce  mo- 
ment. 

WALBorr. 
Vous  savez  cela? 

EMILIE. 

Elle  est  venue  me  faire  ses  adieux. 

WALBorr* 
'    C'est  différent  !  la'voici  de  retour  de  son  voyage. 

SCENE    XIX. 

'  LES  mjSmes  ,  LAUIŒ. 

LAURE. 

Ce  n'est  pas  bien  de  la  part  de  mon  cousin  de  se  faire  atten- 
dre ainsi....  Ciel!  le  capitaine! 

EMILIE. 

Ma  sœur ,  je  vous  présente  monsieur  Dartimon. 

LAURE,  cachant  sa  figure  dans  ses  mains^ 

Ah!  monsieur  le  marin ,  je  vous  en  prie,  ne  m'épousez  pas.  Je 
suis  coquille,  étourdie,  capricieuse. 
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WALBON ,  dune  voix  forte. 
Je  le  sais  ;  et  j'ëpouse  votre  sœur. 

LAURS. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment  ;  je  puis  donc  épouser  Monsieur 
cle  Walbon? 


WALBOir. 
JEVILIX. 
Z.AURX, 


Non. 

C'est  impossible. 

Impossible  ! 

WALBOIf. 

Oai|  mille  frégates  !  impossible. 

Air  :  Du  Fleuve  de  la  vie* 

^mr  ane  frégate  légère , 
Avec  des  compagnons  bien  chen. 
Dès  l'aurore  de  sa  carrière 
Darlimon  pareoarnt  les  mers. 

(  Reprenant  sa  voix  naturelle,  ) 

Et  Walbon,  pins  digne  d'enyie, 
Sar  la  nacelle  da  bonbenr 
Ya  descendre  avec  votr«  ssor 
Le  flenve  de  la  vie. 

I^AURE. 

Qu'entends-je?....  qae  vois-je? 
Le  capitaine  Dartinon. 

LAURE. 

Le  capitaine!  ne  m'.avez-yoas   pas  dit  qu'il  venait   pour 
m'épouser? 

WALBON. 

Oui,  charmante  cousine,  mais  vous  m'avez. conseillé  d'épouser 
votre  sœur;  et  vous  me  parai^ez  de  bon  conseil. 

LAURi,  piquée. 

Pas  toujours ,  mon  cousin,  je  vous  en  avertis. 

WALBON. 

Pourvu  que  ce  soit  aujourd'hui  I 

LAURE. 

Les  marios^sont  aimables;  oh!  si  je  l'avais  su  ! 


(  3i  ) 

WALBON. 

Allons,  rassare2-¥ous ;  puisque  vous  les  aimez ,  je  vous  ferai 
épouser  un^  jeune  aspirant  de  mon  équipage  quaad  il  sera  devenu 
enseigne  de  vaisseau. 

LAUR£. 

Mon  cousin ,  je  vous  recommande  ce  jeune  hoomie  ;  il  faut 
l'avancer  promptement. 

VAUDEVILLE. 

LAURX. 

Air  :  Vaudeville  des  fiancés^ 

Quand  sur  la  mer  orageuse  da  inonde. 
On  voit  fillette  voyager 
Des  écneils  qa'on  tronve  à  la  ronde , 
On  craint  pour  elle  le  danger  ;  ' 

C'est  an  hasard  bien  souvent  qu'elle  flotte  : 

L'amenr,  parfois,  l'entraîne  loin  du  bord  ; 

Mais  que  l'hymen  lui  serve  de  pilote , 
La  voilà  dans  le  port. 

WALBOir. 

Par  la  tempête ,  hélas  !  battu  sans  cesse , 
De  IXtat  le  vaisseau  tremblant 
•  Vienty  au  milieu  de  sa  détresse  » 

D'arborer  le  pavillon  blanc. 
Loin  des  écneils  l'équipage  qui  flotte^ 

Dé)à  s'écrie  avec  transport  : 
Puisque  Louis  devient  notre  pilote, 
Nous  voilà  dans  le  port. 

EMILIE  j  au  public. 

Voguant  ce  soir  sur  une  mer  nouvelle, 
Notre  Marin,  que  rien  ne  fit  pâlir. 

Craint,  sur  sa  fragile  nacelle, 

Jusques  au  souffle  du  zéphir. 
Triste ,  inconnu ,  c'est  au  hasard  qu'il  flotte , 

Et  fait  un  inutile  effort. 

Si  l'indulgence  est ,  ici ,  son  pilote  : 

Le  voilà  dans  le  port. 


FIN. 


NOUS  AUSSI, 
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NOUS  L'AIMONS! 


ou 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


M.  DORVAL,  riche   négociant  du  feu- 
bourg  Saint-Antoîne  , 
HENRI,  son  fils,  officier  Français , 
Mad.  LEBLANC,  \ 
LOUSE ,  I  ses  filles , 

JULIETTE ,  ï 

CABRIELLE,  sa  nièce, 
TOURNANT,  tourneur  de  chaises, 
THOMAS,  charbonnier, 
SANS-QUARTIER ,  grenadier, 
UN  OFFICIER  écossais  ,  blessé , 

VICTOR,     1 
FELIX,       i 

THÉRÈSE,  servante  de  cabaret, 
BABET,  servante  de  M.  Dorval , 
Un  Ouvrier  plâtrier , . 


tambours 


M.  PHinrïB. 

M.    ISAMBBRT. 

Mad.  Arsène. 

M"«*.    CliÉMENCE.' 

Virginie. 
Mad.  S.>Aui.àRE. 
M.  Edouard. 

M.    FONTENAY. 
M.   HYPPOIilTE.; 
M.   Sj&VESTE. 

M"®.  Minette. 
Mad.  UEvUiZiE. 
M"''.  Betzt. 
M"*.  Louise. 
M.  Cari.e. 


Peuple  du  faubourg. 

La  Scène  se  passe  au  faubourg  Saînt-^ Antoine ^  le  jour  de  la 

Fête  du  Roi, 

■I  ■  '  '  '  ■  ■.    ■  I  mmmm^m^  l    m  II  — ^M^M^^^ 

COUPLET  D'ANNONCE. 

Air  :  Ces  Postillons  sont  d'une  maladresse^  (Du  petit  Courrier.) 

Quand  d'un  Prince  cher  à  la  France 
Nous  chantons  ici  les  vertus  ; 
Nous  devons  à  votre  indulgence  , 
Avoir  quelques  titres  de  plus. 
Pourrions-nous  craindre  aujourd'hui  pour  la  pièce? 
Quand  c'est  le  Roi  que  nous  fêtons  ! 
Tous  les  Français  disent^  avec  ivresse  , 
Nous  aussi ,  nous  l'aimons  ! 


n 


NOUS  AUSSI.  NOUS  L'AIMONS! 


ou 


LA  FÊTE  DU  FAUBOURG  St.-ANTOINE, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


timmmmtmtmm^rmmmmmmt^ 


SCENE    PREMIÈRE. 

i 

Le  Théâtre  représente  un  salon.  Au  lever  du  rideau^  ma-* 
dame  Leblanc  y  Louise  ^  Juliette  y  Gabrielle  et  Babet^ 
sont  occupées  à  Jaire  des  bouquets,  des  guirlandes  j^ 
des  drapeaux  blancs j  etc.,  etc. 

MADAME  LEBLANC,  GABRIELLE,  LOUISE  ; 
JULIETTE ,  (  assises  et  tramillant  )  BABET, 
(debout  derrière  elles). 

CHŒUR. 

Air  t  De  Piron  chez  Procopê. 

]F*INIS80NS  gaSment  notre  ouvrage , 
Pour  célébrer  un  jour  si  doux! 
Ce  jour  est  pdur  nous  sans  nuage ^ 

Puisque  Louis  est  parmi  nous. 
GABRIELLE. 

Partout  se  montrant  équitable , 

Ce  bon  Roi  comblera  nos  vœuxj 

On  sait  qu^il  eat  infatigable  , 
Quand  il  faut  feire  des  heureux» 

CHC8EUR. 

Finissons  gaiment  notre  ouvrage ,  etc» 

MAD.    LEBLANC. 

Je  croîs,  mesdemoiselles,  que  tout  cela  ne  senrira 
pas. 

GABRIELLE. 

Ne  pas  célébrer  la  fête  du  Roi  ?  cela  est  impossibles 

MAD.    LEBLANC. 

Nous  n'avons  pa»  entendu  crier  le  programme  comm» 
de  coutume. 
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JULIETTE. 

Et  personne  qui  puisse  nous  apprendre  quelque  clioso 
de  positif. 

MAD.    LEBLANC. 

Mon  père  ,  le  plus  riche  marchand  du  faubourg  Saint 

Antoine  devroit  oien  transporter  son  établissement  dans 

le  quartier'du  Palais  Royal ,  au  moins  nous  saurions  des 

nouvelles  :  ici  nous  ne  voyons  personne. 

LomsE, 

Comptez-vous  pour  rien  M.  Tournant  notre  voisin? 

GABRIELLE. 

Je  ne  puis  le  souffirir. 

MAD.   LEBLANC 

Je  sais  bien  pourquoi  vous  ne  Taimez  pas. 

GABRIELLE. 

Et  moi  je  sais  bien  pourquoi  vous  l'aimez. 

MAD.    LEBLANC. 

C'est  parce  qu'il  vous  fait  la  cour  et  qu'Henri,  mon 
frère,  vous  occupe  toujours. 

GABRIELLE. 

S^ns  lui  nous  n'aurions  pas  à  loger  cet  ofEcier  Ëcos* 
saîs^,  et  vous  eussiez  été  bien  fâchée  qu'il  allât  de- 
meurer ailleurs. 

LOUISE. 

Ma  sœur,  vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais 
j'aime  mieux  nos  français  et  j'envie  le  sort  de  Gabrielle, 
elle  aime  notre  frère,  elle  en  est  aimée,  elle  n'attend  que 

son  retour  pour  se  marier Ah  !  ma  sœur  Gabrielle 

est  bien  heureuse  ! 

MAD.    LEBLANC. 

Heureuse  !...  Ah  l  si  vous  saviez  à  quoi  expose  le  ma- 
riage ! 

GAARIELLE. 

Mais  à  rien  de  sinistre ,  que  je  sache. 

MAD.    LEBLANC. 

Jetez  donc  les  yeux  sur  mon  sort ,  veuve  à  vingt-deux 
ans  ,  ma  position  ne  vous  paroît-elle  pas  bien  triste  ? 

Aik:  Kent  brûlant  d'Arabie. 

Redouter  ju^on  la  fronde  , 

S*attrister  et  gémir  ^ 

Se  retirer  du  monde  y 

Renoncer  eu  plaisir,; 

Fuir  jusqu''aux  moindres  preUTM 

De  tendresse  et  d'amour  ; 

Ce  4ont  l)ien-lk  les  veuves. m 
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CABRIELLE. 
Oui,  les  veuves  d''un  jour. 

Même  air. 

*-        B«c1iercber  les  hommages  y 
Promptes  a  les  saisir  ; 
De  tous  leurs  avantages , 
S'armer  pour  réussir. 
D'amour  vouloir  des  preuves  , 
Ailleurs  qu^en  un  roman. 
Ne  sont-ce  pas  les  veuves?... 

MAD.    LEBLANC. 
Oui ,  les  veuves  d'un  an. 

GABRIELLE. 

SI  mon  cousin  étoit  à  Paris  avec  le  Roi  ^  je  serols  plus 
tranquille. 

MAD.    LEBLANC. 

H  est  Français,  il  y  sera  bientôt. 

GABRIELLE. 

Mais  peut-être  pas  assez-tôt  3  d'après  la  résolution  de 
mon  oncle,  si  Henri  n'arrive  pas  aujourd'hui  même> 
je  me  vois  forcée  d'épouser  M.  Tournant. 

JULIETTE. 

Que  je  serois  contente  de  te  voir  mariée  ! 

GABRIELLE. 

Je  serois  bien  contente  aussi ,  si  le  mari  me  conve- 
noit.  Mais  quelle  idée  a  mon  oncle  de  vouloir  que  ce  soit 
Je  jour  même 

LOUISE. 

Il  a  raison.   Ce  jour  doit  porter  bonheur  ;  et  si  Ton 

Eouvoit  marier  toutes  les  filles  du  quartier,  j'en  connois 
eaucoup  qui   ne  feraient  pas  tant  de  façons ,  je  t'as- 
sure. 

GABRIELLE. 

Mais  j  je  ne  fais  pas  de  façons  du  tout  ;  que  Ton  me 
donne  mon  cousin  et  je  l'épouse  de  suite.  Mais  voici 
M.  Tournant. 

MAD.    LEBLANC 

Et  notre  officier  écossais. 


SCÈNE    II. 

LES  MÊMES  ,  TOURNANT ,  L'OFFICIER. 
TOURNANT»,  entrant  un  peu  avant  VOjfficier. 
(  à  ï Officier)  Venez,  venez  ,  mon  amï. Y  aux  dames) 


(6). 
Mesdames ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.  (  à  Ga^ 
brielle)  Mon  hommage  à  la  charmante  Gabrielle. 

JULIETTE  {à  M.  Tournant.  ) 
Avez-vous  entendu  le  canon  ? 

TOURNANT. 

Certainement.  C'est  le  Gouverneur  de  Vîncennes  qui 
a  annoncé,  par  des  salves  d'artillerie^  la   fête  du  Roi. 
MAD.   LEBLANC ,  ( Qvec  enthousiosme  ) 
Ah  !  le  brave  homme  ! 

L'OFFICIER. 

Je  voyois  avec  le  plaisir  de  la  satisfaction  la  petite  fa- 
mille dans  le  rassemblement.  Je  ne  me  apercevois  pas 
que  je  avoîs  quitté  le  jardin. 

TOURNANT. 

Comme  il  est  galant  notre^  officier  ! 

MAD.    LEBLANC,  (à  /*Q^CÎer) 

Comment  va  votre  J)Iessure  ? 

L'OFFICIER./ 

Le  coup  il  avoit  été  donné  bien,  comme  il  faut.  Ces 
Français  ils  se  battoient  comme  des  démons.  C'étoit  la 
justice  à  rendre  à  eux  pour  le  ardeur  et  le  courage,  ils 
en  avoient  beaucoup  :  et  je  étois  très-content  aêtre 
blessé. 

TOURNANT. 

Ah  !  vous  êtes  content }  Voilà  qui  est  étrange* 

L'OFFICIER, 

AlK  :  Vaudeville  du  petit  courrier. 

Le  faitn'étoit  pas  étranger) 
Le  Français,  vous  pouves  m'en  croire, 
Au  champ  d^honneur  -voit  bien  la  gloire  » 
Mais  il  ne  voit  pas  le  danger. 
^■^-^  Ce  n^étoit  pas  plaisanterie , 

Moi,  j^étois  content  et  très- fort j^ 

Ma  blessur^  me  sanva  la  vie,  • 

Oui^  sans  elle^  je  serois  mort. 

TOURNANT. 

Vous  ne  devez  pas  aimer  les  Français  ? 

L'OFFICIER. 

Moi  3  ne  pas  les  aimer  précisément  5  mais  moi ,  les  ad- 
mirer toujours. 

TOURNANT. 

Et  les  Françaises  ? 

L'OFFICIER. 

■\  Les  Françaises?,..  Elles  nous  étoient  bien  chères!-* 
Mais  je  vous  le  répète,  les  Français,  ils  avoient  des  droits 
à  notre  estime  j  ils  étoient  spirituels    jovials^  fidèles... 
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MaD.    LEBLANC. 

TOURNANT,  à  part.  I 

On  voit  bien  qu'il  arrive  d'Angleterre. 

L'OFFICIER. 

Oui ,  fidèles  à  la  gloire ,  et  braves  par  dessus  tout. 

Air  :  De  la  Hullin. 

Tant  de  valeur  et  de  succès  , 
Brilleront  toujours  dans  ^Histoire  ^ 
Xen  ai  gardé  dans  ma  mémoire  j 
Des  traits , 
r  Qui  ne  «''effaceront  jamais. 

Celni-la  ,  sur  la  trancbue  '    * 

Voit  la  trame  de  ses  jours^ 
Au  moment  d^élre  tranchée. 

Et  tient  toujours  '     ' 

De  friyoles  discours. 
Cet  autre  bien  plus  sérieux  y 
'   ^  En  furieux  , 

Vole  et  se  précipite  ,  - 
Dans  sa  course  i^  met  tout  en  fuite  ^ 
Et  vainqueur, 
Meurt, 
En  semant  la  terrjeur» 

Sans  faire 
Un  pas  en  arrière. 
La  ,  de  nobles  bataillons 
De  leurs  morts,  joncbeilt  la  terre^ 

Sous  le  fei»de  nos  canons. 
Rendes-vous ,  généreux  Soldats , 
Le  sortie  veut,  chacun  leur  crie. 
.  Non,  Cfui  veut  illustrer  sa  vie. 
Répondent- ils  :  Meurt  et  ne  se  read  pas. 

MaD.    LEBLANC  ,    avCC  JoTCe. 

Cette  réponse  est  admirable  ! 

L'OFFICIER. 

C*étoît  pour  sauver  un  de  ces  braves,  que  j'avoîs  reçu 
cette  blessure  3  mais  je  me  en  applaudissois  tous  les  jours. 
De  tels  hommes,  ils  étoient  trop  rares ,  pour  que  de  quel- 
que Nation  que  Ton  soit,  on  ne  cherche  pas  à  leur  con- 
server la  vie. 

TOURNANT- 

« 

De  tels  hommes  sont  trop  rares,  dites-vous?  Ah!  ce 
n'est  pas  dans  l^armée  française. 

CABRIELLE.    . 

Mais,  M.  Tournant,  vous  voyez  nos  préparatifs,  et 
vousn«  nous  parlez  pas  de  la  fête  du  Roi. 

JULIETTE 

Ma  sœur  croit  qu'il  n'y  aura  pas  de  têtes  publiques. 

TOURNANT. 

Allons  donc>  vous  n'y  pensez  pas*  Et  que  diroient  tou»: 
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les  Français  >  Il  faut  des  fêtes,  des  fêtes  publiques ,  des 
fêtes  brillantes.  Il  faut  que  les  étrangers  soient  témoins 
de  rattachement  que  les  Parisiens  ont  voué  au  meilleur 
des  Rois  !  (  On  entend  crier  viife  le  Roil),  Ah  !  mon  Dieu 
quel  bruit! 

MAD.    LEBLANC. 

Ce  sont  les  réjouissances  qui  commencent. 


S  C  EN  E    III, 

LES  PRÉCÉDENS,    DORVAL. 

DORVAL3  ayant  entendu  Mad.  Leblanc. 

Oui,  ma  fille,  mais  elles  sont  d'un  caractère  tout  nou- 
veau. 

MAD.    LEBLANC. 

Expliquez-vous. 

.  DORVAL. 

Il  n'y  aura^  pas  de  fêtes  publiques. 

MAD.   LEBLANC 

J'en  avois  un  secret  pressentiment. 

CABRIELLE.  ' 

Quel  malheur  ! 

MAD.    LEBLANC. 

]Ne  pas  célébrer  la  fête  d'un  si  bon  Roi  ! 

LOUISE. 

Cela  est  bien  mal  ! 

TOURNANT. 

Mais  non,  c'est  bien  vu,  très-bien  vu.  Au  fond,  ces 
fêtes-là  n3  prouvent  rien,  ce  sont  de  vaines  dépenses  et 
nous  avons  besoin  de  faire  des  économies. 

DORVAL. 

Oui ,  comme  l'ont  dit  nos  magistrats,  de  l'unanimité 
des  Vvliux,  de  l'harmonie  qui  régnera  dans  leur  expres- 
sion,  de  l'ensemble  de  toutes  les  modestes  fêtes  de  fa- 
mille qui  termineront  la  journée ,  résultera  une  fête  vrai- 
ment nationale,  sans  faste  et  toute  offerte  par  le  cœur. 

Air  :  I)e  Marianne, 

'  A  cette  nouyelle  imprévue  , 

'  Il  faut  voir  tous  nos  hàbitans ,        «  -,  . 

'  •  Courir,  s^arréer  dans  la  roc ,  ... 

De  cet  ordre  ils  sont  mécontens. 
I  Chacun  s^écriC} 

I  Lft  caiomnte 
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9ar  nous  encore  a  versé  son  poison  j 
En  dépit  j'  pense, 
De  rordonnance  j 

Chansons  I  ^ 

Lampions 
Vont  pleuvoir  a.  foison. 
Comme  aut  fois,  Len  sur,  par  méprise  » 

On  nous  Tsait,  vous  le  savez  bien ,  i 

<  Parler  sans  que  je  disions  rien  : 

J'  parlions  sans  qu'on  nous  1'  dise. 

MAD.   LEBLANC. 

Que  cet  enthousiasme  est  naturel  ! 

DORVAL. 

Il  attendoient  avec  impatience,  le  jour  de  la  Saint- 
LjOUÎs  ,  pour  prouver  qu'on  les  calomnoît  en  les  croyant 
moins  aiFectionnés  au  Roi^  que  les  habltans  des  autres 
quartiers  de  Paris.  Alors  nous  nous  sommes  réunis  plu- 
sieurs des  principaux  marchands  et  fabricants  du  fau- 
bourg, et  nous  avons  ouvert  une  souscription  dont  le 
produit  est  destiné  non-seulement  à  une  fête  publique  mais 
à  soulager  des  malheureux  que  des  charges  extraordi- 
naires viennent  de  mettre  dans  le  plus  grand  embarra.s. 

L'OFFICIER. 

Cela  étoit  bien,  très-bien,  infiniment  bien. 

MAD.    LEBLANC 

Ah  !  mon  père  vous  ne  pouviez  célébrer  la  fête  du  Roi 
d'une  manière  plus  digne  de  lui. 

TOURNANT. 

Mais,  M.  Dorval,  dites-moi  donc  comment  il  se  fait 
que,  moi  Tournant,  connu  depuis  ving-cinq  ans  pour 
le  plus  habile  tourneur  du  faubourg  Saint- Antoine,  je 
n'ai  pas  été  prévenu  de  toutes  ces  dispositions. 

DORVAL. 

Mon  cher  Tournant,  vous  n'étiez  pas  chez  vous. 

TOURNANT. 

J'en  suis  fâché,  désespéré J'aurois  voulu  con- 
tribuer  

DORVAL. 

La  souscription  n'est  pas  fermée. 

TOURNANT,  à  part. 
Ah!  diable! 

MAD.    LEBANC,    à  Dorvol» 

Vous  avez  sans  doute  commencé  par  faire  entre  vous 
une  somme  considérable?.... 

DQilVAL. 

Nous  avons  déposé  chacun  six  cents  francs. 


TOURNANT  (à part). 
Je  suis  très-content  de  ne  pas  m'être  trouvé  chea;  moi_, 
î'auroisété  obligé  de  faire  comme  les  autres;  et  ma  foi, 
six  cents  francs  ne  se  trouvent  pas  sous  le  pied  d'une 
chaise. 

DORVAL. 

Je  vous  Tai  dit,  mon  cher  Tournant,  la  souscrîptiott 
n'est  pas  fermée ,  et  si  vous  voulez  descendre  au  bureau 
établi  pour  recevoir  le  don  de  chacun ,  vous  verrez 
conune  ils  se  pressent  !  Jeunes,  vieux,  riches  et  pauvres, 
tous  veulent  contribuer  à  cette  bonne  action. 

TOURNANT. 

Je  le  crois  bien.  Mais  j'attendrai  quelques  instans, 
je  craindrais  de  me  faire  blesser  dans  la  foule.  Je  puis 
toujours  vous  donner.:.,  un  excellent  avis.  Celui  de  mettre 
beaucoup  d'économies  dans  toutes  vos  dépenses  ;  les  ma- 
gistrats donnent  l'exemple,  il  faut  le  suivre.... 

DORVAL, 

Soyez  tranquille,  nos  cœurs  feront  tous  les  fraisde  la  fêtej 

TOUIINAIST. 

Alors  vous  êtes  en  fonds. 

pORVAL. 

Laissez  faire  les  habitans  de  ce  faubourg,  livrés  à 
leurs  propres  mouvemens,  ils  prouveront  et  la  vivacité 
et  l'unanimité  de  leurs  sentimens  d'amour  pour  le  meil- 
leurs des  Princes. 

TOURNANT. 

Et  quand  ils  feroîent  quelques  sacrifices,  ne  les  doivent- 
ils  pas  à  celui  qui  leur  ramène  les  douceurs  de  la  paix, 
les-avantages  du  commence  et  la  prospérité,  attachés  in- 
constablement  à  un  gouvernement  légitime. 

GABRIELLE. 

Mon  oncle,  tout  cela  vous  causera  beaucoup  d'em- 
barras et  alors  mon  mariage.... 

DORVAL. 

Se  fera,  ma  nièce,  plus  il  y  aura  d'heureux ,  plus  la 

fête  sera  brillante. 

gabriellï:  {à  part). 
Suis-je  assez  malheureuse  ! 

TOURNANT. 

J'en  étois  sûr.  M  Dorval  ne  manque  jamais  à  sa  pal 
rôle.  «  Si  le  sB  août  mon  fils  n'est  bas  arrivé ,  GabrieWe 
épousera  mon  ami  Tournant  ».  Voilà  ses  propres  expres- 
sions et  vous  y  avez  souscrit^ 


--1 


GABRltLLE.   ^        ^      ' 

Vous  avez  raison ,  mais  la  journée  n  est  pas  passée. 

DGRV AL  ,  (  à  mad.  Leblanc  ).  ^ 

Son  retard  et  son  silence  me  causent  upe  mquietude... 

MAD,     LEBLANC. 

Que  son  retour  calmera. 

DORVAL. 

Il  faut  l'espérer.  Mais  j'ai  des  ordres  à  donner  et  j^ 
vous  laisse. 

GABRIELLE. 

N'entendrez-vous  pas  les  couplets  que  Charles  nous 
a  envoyé  de  son  Lycée  ? 

DORVAL.  CI    I     1 

Ne  pas  entendre  des  couplets  de  mon   fils  !  chante  , 
chante ,  mon  enfant. 

TOURNANT. 

C'est  trop  juste. 

GABRIELLE. 

Air  nouyeau  de  Doche^ 

Tompant ,  hélas!  notre  espérance  y 
XJn  jour  l'aquilon  destructeur, 
Chassa _de  notre  belle  France  , 
,  Les  Lis  qui  faisoient  son  bonhear. 

Toujours  de  nouvelles  allarmes  ', 
Sur  leur  sort ,  nous  ont  fait  gémir  5 
Et ,  quoiqa'arrosés  par  nos  larmes  , 
En  France  ils  ne  pouvoicnt  fleurir.  * 


»  •-•   .  - 


Ils  étoient  sur  une  autre  terre  , 
Et  les  Français  pleuroient ,  hélas  ! 
£n  songeant  aux  maux  de  la  guerre  , 
Lorsqu'une  voix  leur  dit ,  tout  bas  : 
/  Bannisses  de  justes  allarmes  , 

Vos  peines  vont  bientôt  finir. 
V'    .  Trois  mois  arrosés  par  vos  larmes  , 

Les  Lis ,  enfin  ,  vont  refleurir. 

Des  princes  le  parfait  modèle  , 
A  votre  amour  sera  rendu. 
Un  peuple  soumis  et  fidèle  . 
Sait  apprécie^  sa  vertu. 
Loin  de  lui  le  fracas  des  armes  \ 
De  la  paix  vous  ailes  jouir  : 
Des  Lis  arrosés  par  vos  larmes , 
Tôt  ou  tard  dévoient  refleurir. 

DORVAL. 

Bravo  ,  bravo,  mon  enfant. 

TOURNANT, 

Ces  couplets  sont  charmans  ! 

^  DORVAL. 

Us  m'ont  fait  un  plaisir  !.,.. 


(  ") 


Mademoiselle  ,  elle  avMt  cfaaaté 
beaucoup  fort. 


Et  ]e  Teux  Ten  récompenser.  Tu 
que  je  n^ai  îamais  fait  un  coupleC  th  Lîe^a 


•  i 


tauce  ^a  me  rendre  poète.  Je  vous  ji  iii  ri  œ  smr  ce 
ckausua  peur  notre  l>on  RoL 

£t  mot  aussL 

Je  fera:  own^De  beaiioc ■-:"r  i"'-    *■**    ^  '■ 


À     <rf' 


Et  c:  .<  z>.v  ,  3->3  3r: 
Ec  33:-.  i...>îw 


^-^e  .i  5i:l 


i»*'' 


""    -  >*»'T.'.. 


i^  <  -  -^  Il        ^1 

'^  ^^!Oîi>'^  *  livra  ,*tiïv::tir     ^'le  «xîos^  '^romirsK  "twt*  xzi:* 


ï 
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TOURNANT,  (  à  part): 

Diable  !  quelle  gaîté  !  (  à  Dorvaï)  Ah  ça  !  mon  ami  ^ 
je  retourne  chez  moi ,  il  le  faut  absolument. 

(  Chœur  dans  la  coulisse.  ) 

Ara  :  Vaudeville  de  Bancelin» 

Livrons  nous  a  Pallégresse  , 
Que  diacun  ici  s^empresse  j  * 

Et  montrons  tout'  oot'  tendresse 
Pour  not*.  Roi  chéri  1 

TOURNANT. 

A.  qui  en  veulent  donc  ces  gens  là  ? 

J>ORVAL. 

Rassurez  vous ,  ces  gens  là  n*en  veulent  à  personne; 

TOURNANT. 

C'est  égal ,  vous  ne  devriez  pas  les  laisser  entrer  ici; 

DORVAL. 

Pourquoi  donc.  ?  ils  m'apportent  ^  j'en | suis  sûr ,  leurs 
épargnes  pour  la  fête.  \ 

TOURNANT. 

Ils  apportent ,  dites-vous  ?  il  faut  les  recevoir  j  ondoiÊ 
même  aller  au-devant  d'eux. 

GABRIELLE. 

Je  vais  chez  ma  grand^maman. 

JULIETTE.  ^ 

J'irai  avec  toi. 

TOURNANT. 

Je  vous  accompagnerai ,  et  je  vous  ferai  voir  les  pré- 
paratifs de  la  fête.  Venez ,  venez  y  ma  petite  femme. 

Am:  Verse  encore  f  encore j 

A  ce  soir,  ce  soir ,  ce  soir ,  ce  soir^ 
Pour  Henri  plus  d'espoir. 
Le  sort  me  favorise. 

GABRIELLE. 

•  Ali  î  ce  soir,  ce  soir,  ce  soir,  jcû  •oir  « 
Pour  tromper  votre  esjpOix  y 
J^espère  ,  ici ,  le  voir. 

TOURNANT. 

Vous  aves  ma  foi , 
La  vôtre  m'est  promise  ^ 
D*hymen  ,  sans  effroi  » 
Suives  la  douce  loi. 
{Parimpiraticn)  Je  la  tiens ,  je  croi 

Oui ,  Toilk  ma  déviit « 
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DORTAL. 

TOURNANT. 

Vive  le  Roi . 

TWent  ma  femme  et  moî. 
AK  !  ce  soir  ,  ce  soir ,  ce  soir  y  ce  soir  j  etc. 

(//  sort  avec  Gahrielle  et  Juliette.) 


SCENE    IV. 

DORVAL,  L'OFFICIER,  Mad.  LEBLANC, 
LOUISE,  THOMAS,  SANS-OUARTIER, 

ouvriers  plâtrier, forgeron ,  menuisier enhahit  de  travail. 

SANS-QUARTIER. 

J'  VOUS  dis  que  nous  trouveronsà  qui  parler. 

CHOEUR. 

Lirrons  bous  k  Pallëgressè  ! 
Que  cKacua  ici  s^empresse , 
Et  montrons  tous  not'  tendresse 
Pour  uot^  Roi  c^éri. 

THOHAS. 

En  Tain  d^  faux  récits 
Sur  not'*  compte  ,  partout  s'  sont  fait  lirt • 
Quoiqu'on  ait  pu  dire, 
Ca  n  nous  a  pas  noircis.  ] 

SANS-QUARTIER. 
C  prince  en  qui  la  France 
Met  son  espérance , 
Est  bien  sur  aussi  , 
fy  nous  aToir  pour  appui. 

ClîCffiUR. 

Livrons  nous  k  Tallégresse  ^  etc. 

DORVAL. 

Que  voulez-vous ,  mes  amis?  Eh!  c'est  le  père  Tho- 
mas et  tous  mes  voisins  ! 

THOMAS. 

Nous  mêmes ,  M.  Dorval. 

DORVAL. 

Qui  vous  amène  ? 

THOMAS. 

Pouvez-vous  nous  le  demander  ?  est-ce  que  j'  n'appor* 
tons  pas  à  la  masse  ?  J'  serions  les  seuls  dans  ce  fau- 
bourg. 

SAlSfS-QUARTlER. 

Il  y  a  tant  de  monde  en  bas,  que  nous  sommes  mon«: 
tés  sans  cérémonie. 
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DORVAL. 

.Mais  y  mon  cher  Thomas ,  tu  n'es  pas  à  ton  aise. 

THOMAS. 

Vous  croyez  ? 

Air:  Vous  craignez  tjutje  ne  m' ennuyé.  (  de  M.  Guillaume  }« 

Maintenant  j'nonsplas  rien  ^i  nous  gêne^ 
J^nons  qu^un'  bonne  femme  et  dix  enfans. 
Et  quand  i"*  pens'*  que  ^  somm^  dans  la  peine  » 
JMis  l'onxièm'  trot^ra  dans^quenquHeraps  , 
Puisque  datons  côtés  j'entends  dire 
Par  des  calculateurs  fameux , 
Q'sur  la  quantité  z''on  se  retire , 
J'prédis,  qu'un  jour  jVrat  bien  lienreux. 

DORVAL. 

Pour  m*apporter  cette  somme ,  tu  as  ét^  obligé  do 
faire  des  sacrifices  ? 

THOMAS. 

Oh  !  c'est  de  si  bon  cœur. 

DORVAL. 

Ta  femme  éprouve  peut-être  des  privations  ? . . , 

THOMAS. 

Des  privations  ?...  Ah  !  d' puis  (jueuqu'temps  elle  y 
est  accoutumée,  et  elle  souffrira  moins  d'celr-Ià  que 
d' ben  d'autres;  pendant  trois  mois  qu'ell'  n' pouvait  pas 
parler!  Aussi  elle  m'a  dit  tout  de  suite,  tiens  not'  homme 
onva  faire  la  fête  de  not' bon  Roi,  nous  aussi,  nous  l'ai- 
mons! Et  j' voulons  en  être.  J' n'avons  pas  d'argent,  çà 
c'est  vrai ,  mais  c'  n'est  pas  un  deshonneur,  y  a  tant  d'hon- 
nêtes gens  qui  en  sont  réduits-là.  C'est  que  vois^tu  j' mour- 
rois  d  chagrin ,  si  c'  beau  jour  s'  passoit  sans  not'  par- 
ticipation ,  par  ainsi  va-t-en  ben  vite  porter.... 
{L  acteur  doit  faire  sentir  qu'il  a  été  porté  ^es  effets  en  gage.) 

DORVAL. 

Achève?,.. 

THOMAS ,  embarrassé. 
Eh  !  bien  oui,  portes...  c'  t'argent-là  à  M.  Dorval.  Ahl 
nous  frons  tous  de  même  )'  vous  en  avertis. 

{Il donne  d^  l'argent  à  Dorval,  fous  les  oiimers  font  dû 

même.) 

DORVAL. 

Braves  gens  !  et  l'on  a  pu  se  tromper  un  instant  sut 
vos  véritables  senti  mens  ! 

THOMAS. 

Ceux-là  qui  criaient  tant,  n'  nous  valions  peut-être  pas: 
Quand  j'  sommes  débarbouillés ,  j'  sommes  des  hommes 


(  ■«  ) 

tout  comme  d'aatres,  et  )'  dis  qui  sont  bons  là.  Nous  ne 
sommes  pas  si  diables  que  sommes  noirs ,  mais  il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  pas  si  noirs  qui  sont  diables,  qui 
tournent ,  qui  r'tournont,  qui  bouleversent  tout  ;  et  puis 
sitôt  qu'il  y  a  quelque  ctiose  en  l'air,  crac  y  s'boutonten 
arrière ,  et  y  nous  mettont  en  avant ,  et  allez  donc. 
L'OFFICIER. 

Cet  homme,  il  parloit  franchement,  et  ses  seotimeDS 
pour  son  souverain ,  ils  n'avoient  pas  l'air  d'être  de  com- 
mandement. 

DORTAL. 

Vous ,  mon  brave ,  les  mêmes  motifs  vous  amènent, 
sans  doute  ? 

SANS-QUARTIER. 

Je  vous  apporte  quinze  jours  de  solde ,  et  c'est  l'argent 
que  î'aurai  le  mieux  emplové  depuis  que  je  suis  militaire. 
DORVAL 
Vous  aimez  donc  bien  le  Roi  ?  " 
SANtkQUARTIEB. 

Plus  que  ma  vie,  et  je  la  donherois  cent  fois  pour  1^ 

Air  :  JUon  galoubet. 
Un  TTiiiFrui;>I>, 

Qac  leur  laii  parle  ,  il  VtaUaA  at'icm  , 
DORVAL, 

Vous  êtes  un  brave  ! 

SAHS-QUARTIER. 

Je  nVi  jamais  pu  être  que  çà,  et  je  ne  m'en  repends 
pas. 

DORTAL. 

Vous  avez,  sans  doute,  éprouvé  les  bienfaits  de  ce 
bon  Roi  ? 

SAKS-QUARTIER. 

J' n'avois  pas  besoin  de  çii  pour  l'aimer. 

DORTAL. 

Apprenez-moi  donc  ?... 

SANS-<; 

J'  vois  bien  qu'  vous  n' 
)ez-vous  le  jour  où  ce  bon 
notre  Paroisse,  apporter  a 
homme,  auquel  une  impri 
neste  !  Eh  bien  !  c'étoit  mo 


sir  je  le  pressai*  sur  mon  cœur  !  Et  combien  j'adressai  da 

vœux  au  cel    pour  celui,  qui  bien  moins  il  monarque 

Que  le  père  de  ses  sujets    venoit  de  conserver.  sansT! 

cTie ,  1  homme  d'une  famille ,  qui  versa  vingt  fois  son 

sang  pour  la  patrie,  et  qu'une  étourderie  alloit  flétrir 
a  jamais.  *»oi"r. 

lopRVAL. 

Qaelle  preuve  de  son  amour  ! 

THOMAS. 

M  !  comme  j'ipns  ben  vu  tout  à  notre  aise  ce  jour 
la!  comme  les  cris  de  Vive  le  Roi!  r^tentissoient  dé 
toutes  parts ,  comme  il  avoit  l'air  content  de  l'accueil 
qu  on  lui  faisoit  dans  tout  l'faubourg  !  En  voyant  cou- 
ler nos  larmes  ,  y  n'pouvoit  r'tenir  Tes  siennes,  j'ion»  ■ 
vu  pleurer,  et  c'nëtoit  pas  pour  rire. 

„       r  ,      ,    LOUISE ,  (  à  la  fenêtre.  ) 
Mon  frère  descend  de  cheval. 

KA-D.   LEBLANC. 

Ah  !  que  Gabrielle  sera  contente  I 

DORVAL. 

Que  de  bonheur  à  la  fois  ! 

.  THOMAS. 

la  fête**  '  ^'^°"*  quittons  et  j'allons  nous  préparer  peut 

{Reprisé du  chœur,  ) 
LÎTrona  nous  k  PallégreMe,  etc. 

(  Ils  sortent.  ) 


SCÈNE    V. 

DORVAL,   HENRI     LWFICIER,   Madamo 

LEBLAINC,  LOUISE. 

HENRI. 

Mon  père  I..; 

DORTAL. 

Mon  cher  fils  ! 

HENRI. 

rïous  voila  donc  réunis  ! 

DORYAL. 

Gomment  es-tu  donc  venu  ? 


*esri  aime  acâéârFr  iaféfr 

•^  r  cuibonr^ ,  sont  mr- 

.  _::  s  .aEnr>  ,  vous  avez  sans 


mr 


»  « 


1« 


•    ^^^-'C^TJi, 


••'    "lie      '^^         ,_^ 


\ 


(  Hi  cataiL  ^ 


(21    ) 


CHAÎVGEME>T  A  VUE. 

Le  Théâtre  représente  1»  cnTÎrons  de  la  barrière  du  Trône ,  aa 
fond  est  nne  Maiton  d'Education  avec  uii  transparant ,  sur  le- 
quel on  lit  ces  mots  :  Je  souffrais ,  tu  souffrais  ^  Je  fouis,  tu  Jouis; 
Je  vwrai ,  tu  vivra»,  A  la  gancbe  et  à  la  droite  deux  antres  mai- 
sons j  arec  ces  derises  :  Virent  le  Hoi ,  ma  femme  el  moi  !  Fwe 
le  Roi ,  vU^ent  les  petiU  enfans  qui  pensent  comme  leurs  papas 
et  leurs  mamans.  Tontes  les  maisons  sont  illu  rainées^  et  aa 
cbangementy  lei  ouTriers  sont  encore  sur  les  échelles.  lies  habi- 
tants  attachent  aux  maisons ,  des  guirlandes  et  des  drapeaux 
blancs.  Félix  et  Victor,  jouent  aux  petits  palets  devant  nu  ca« 
baret ,  qui  se  trouve  à  la  gauche  du  spectateur;  Sans-  Quartier 
les  regarde. — ^Tableau. — 


SCENE    V  I. 
VICTOR,  FÉLIX  ^  SAJVS-QUARTIER,  PEUPLE- 

VICTOR. 
A1B.  :  Savez  vous  l'attrologie 
Cr«t  mm.  ^  gagne  i  ]«  pense • 

FÉLIX. 

Nm,  c'est  moi, 

..  VICTOR 

C'est  moi,  c'est  moi  ,  etc. 
Je  gagne  de  pins  d'un  doigt. 

FÉLIX. 
C'est  moi  ,  j'en  ai  rassnrancc  \ 

-        •  VICTOR. 

Non,   c'Mt  moi, 

FÉLIX. 
C?est  moi  ,    c'est  moi  ^ 

(  Ensemble.  ) 
Tn  n'es  pas  de  bonne  foi.  (^*^) 

VIRTOR- 

Tenez,  M.  Sans-Quartier,  jugez  nous  cette  affaire  Et» 

*       SANS-QUARTIER. 

C'est  celui-ci  <jui  gagne. 

FEUX. 

Voi«-tu ,  entêté  ? 

VICTOR. 

£h  !  bien ,  je  ne  venx  plus  jouer. 

FÉLIX. 

Non?  Falloit  donc  le  dire. 


(aa) 

8ANS-qvÀATiER ,  (ramossont  l'argent.  ) 
Ah.!  vous  ne  voulez  plus  jouer!...   ( //  va  droit  au 
cabaret  )  JNous  allons  boire.  La  fille ,  du  vin  ? 


M** 


SCÈNE    VIL 

I.ES  MÊMES,  TH£R£SEj 

THÉRÈSE. 

Messieurs ,  vous  allez  être  servis, 

VICTOR. 

Elle  est  ma  foi  gentiJie  ! 

SAIVS-QUARTIER. 

Voyez- VOUS,  le  petit  luron? 

VICTOR, 

Et  je  veux  lui  en  donner  des  preuves.  (IIP embrasse) 

(  Thérèse  rentre  shfiXch^r^du./vin,  ) 

^AIVS-QUARTIER, 

Cpmme  il  y  va  ! 

'*    '  VICTOR. 

« 

Air  :  Frhre  Jean^ 

A  notre  Age  sans  rieiv  craindre, 
On  fait  tout  pour  rëusir. 
L^un  marche  an  but  pouf  Patteqidrf  f  , 
C  Et  moi  je  -veux,  y  courir. 

Itéfléchir , 
C^est  mourir  \ 
Moi  je  nargue  la  tristesse  » 
Et  crois  que  de  la  jeunesse 
Le  vmi  but  est  le  plaisir. 

FÉLIX. 

Ah!  ça,M.  Sans^Quartier,  vous  disiez  donc^M 

SAJSfS-QUARTIER. 

Je  disois  qu'un  soldat  doit  obéissance  à  ses  chefs, 
et  fidélité  à  son  Prince. 

VICTOR. 

Tu  vois  bien  que  j'avois  raison. 

FÉLIX. 

Que  tu  es  obstiné  !  Non ,  tu  n'avois  pas  raison.  Ce 
n'est  pas  cela  que  tu  disois  hier  au  corps-de^garde ,  et 
$i  je  le  répétois.... 

VICTOR. 

Fais  ce  que  tu  voudras ,  je  t'ai  dit  cô  que  jepensois, 

^  FEUX.  * 

Sais-tu  que  tu  prends  un  ton.... 

VICTOR 

Te  déplaît' il  >  tu  n'as  qu'à  dire... 

SANS-QUARTIER. 

il^llçuis  y  mes  apii^  ;  la  paix  ^  la  paii:. 


(  23  > 

FÉLIX. 

Voyez  la  mauvaise  tête! 

*  ...  VICTOR. 

C'est  que  7*ai  six  années  de  service ^  vois-tu? 

FÉLIX. 

Moi ,  j'en  ai  sept. 

SANS-QUARTIER. 

Diable  !  vous  devez  vous  être  trouvés  à  plus  d'une 
affaire. 

FÉLIX. 

Oui  y  et  je  ne  suis  pas  embarrassé  quand  Toccasion 
se  présente. 

VICTOR. 

Sois  tranquille ,  je  ne  boude  pas  non  plus. 

SANS-QUARTIER. 

Je  vous  crois  sur  parole  3  mais  convenez  que  ça  caus& 
un  certain  je  ne  sais  quoi.,... 

FÉLIX. 

Ahl  la  première  feis>  mais  ensuite...^ 

VICTOR. 

Il  a  raison,  il  n'y  a  que  la  première  fois  qui  coûte. 

•jàlR  :  Suf  moi.  Je  veux  que  Ton  se- fie,  (  Des  petits.  Braconniers  \ 

On  s*  sent  d^abord  Tâme  tremblante  ,. 
Mais  on  n^  tard'  pas  a  s'rassurer  \ 
Alors  ,  bon  8oir  a  Fépouvaate , 
D'atolls  mauvais  pas  on  sait  s' tirer. 
Quand  on  c^nnoît  lès  loii  d' la  guerre» 
On  n**  ft'éfiarouch*  plus  pour  si  peu. 

FELIX. 
Pour  s'tirer  dignement  d*une  affaire^ 
II  n'est  tel  que  d'avoir  vu  V  feu.. 

^    ^  6ANS-QUARTUER. 

Je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  ne  trembrepoient  pft5( 
devant  rennemi  ,  quand  ils  seroient  cent-mille  !  et  c'est 
tout  simple ,  je  suis  Français.  Mais^  devant  un  cama- 
rade ,  un  compatriote ,  je  sens  mon  courage  qui  bat  en- 
retraite..  C'est  égal^  si  vous  vous  battez,  je  veux  être- 
témoin  d'I'afEaire ,  à  condition  qu'elle  se  videra  le^  verre 
à  la  main. 

VICTOR^ 

Allons,  tout  de  suite. 

SANS-QUARTIER. 

Oui ,  tout  de  suite  du  vin. 

THÉRÈSE ,  apportant  du  vim 

Vous,  messieurs,  qui  allez  souvent  dans  les  beaux 
quartiers  de  Paris ,  dites-moi  donc  ce  qu'il  y  a  de^ 
nouveau? 

De  nouveau  ^ 


(M) 

r  '*»  ÀJB:  On  voit  toujoun  la  même  ehùSë. 

Le  ftot  y  yinte  son  esprit , 

Pour  réassir^  cIiscud  cabale; 

Le  ridicule  est  en  crédit , 

Paul  doit  le  luxe  qn^il  étale. 

Les  en  fans  ne  sont  plus  soumis. 

Les  vieillards  sont  dliumenr  morofe^ 

Le*  femmes  trompent  leur  maris, 

THÉRÈSE. 

^  Ali  !  c'est  toujours  la  même  chose. 

FÉLIX. 

Monsieur  Sans  -Quartier,  chantez-nous  donc  une 
petite  chanson. 

SANS.QUARTIER. 

Je  le  veux  bicin ,  si  cette  belle  enfant  veut  faire  chorus 
avec  nous. 

VICTOR. 

Pourquoi  pas  ? 

4  * 

Am  :   Vaudeville  de  Partie  carrée. 

Avec  d^cenc'  Torsqu^ici  Von  sVgaye  y 
fit  craignes  rien,  la  belle  enfant. 

FÉLIX. 

Penseft-tn  donc  ,  mon  cher ,  qu'elle  s'efiraye  ?...r 

THÉRÈSE. 

Je  n'  Tois  rien  en  vous  d'effrayant  ; 

Apprenes  donc  ,  n'y  a  pas  \k  d'  grands  mystère!  y 

Que  j'ai  plus  d'un'  fois  ,  entre  nous, 

Chanté  ,  Messieurs  ,  avec  des  militaires 

Qu'étoient  d'aut'  s'  hommes  qife  vous. 

SANS-QUARTIER. 

Avant  de  chanter,  nous  allons  boire  à  ta  santé  mon 

Î^etit  choux  ,  puis  à  la  nôtre,  et  ensuite  à  celle  de  toutes 
es  jolies  femmes. 

VICTOR. 

Allons,  il  n'  veut  pas  s'arrêter. 

THÉRÈSE 

La  chanson,  M.  Sans-Quartier. 

FÉLIX. 

Il  paroît  que  vous  êtes  pressée  la  belle  enfant  ? 

SANS-QUARTIER. 

S'il  est  ainsi,  me  voilà  prêt.  Mais  il  faut  boire  je  vous 
en  avertis  ;  çà  c'est  le  choc  des  verres  qui  doit  nous  f  er- 
vir  d'accompagnement  ;  Allons ,  me$  çnfans. 


(a5) 

Air  ;  Sans  le  vin  point  de  vrai  bonheur  (  de  Lantû. 

Tic,   tic,   toc,   d'un  soldat  français, 

Honneur  ,  franchise , 

Est  la  de-vise, 
Tic ,  tic  ,  toc ,  dans  les  ccenrs  Irançaif  ^ 
Qu'elle  soit  gravée  a  JAmais. 
J^aimé  que  Bacchus  et  rAmour . 
Viennent  cliaraier  ma  vie  j 
Je  les  accueille  tour-a-tour. 
Et  près  d'eux  je  m'écrie  : 

(  Ensemble.  ) 

Tic ,  tic,  toc  ,  d'un  soldat  firançais  ,  etc* 

Toujours  guidé  par  la  valeur  , 

Le  français ,  on  peut  m'en  croire , 

S'il  ne  peut  vivre  avec  honneur  , 

Sait  mourir  avec  gloire. 

* 
(  Ensemble.  ) 

Tic  ,  tic ,  toc  d'un  soldat  français ,  etc.  *  ' 

Nous  avons  poiir  guérir  noji  naus , 
Un  Roi  plein  de  clémence  ! 
C'est  qu'il  fait  pour  notre  repos. 
Avec  cnaque  puissance  , 

(  Ensemble.  } 

Tic ,  tic  ,  toc ,  d'un  soldat  français  , 

Honneur ,  franchise , 

Est  la  devise , 
Tic  ,  tic ,  toc  ,  dans  les  cœurs  français ,  , 

Qu'elle  soit  gravée  k  j  avais. 


SCÈNE    VI  IJ. 

Les  PRfcÉDENS,  TOURNANT,  PEUPLE  ^ac/er^a/i* 

le  Théâtre  en  portant  le  buste  du  Roi  en  triomphe, 
orné  de  fleurs  de  lis  et  de  drapeaua^  blancs,  (  Il  chante 
le  Chœur  suivant.) 

CHOEUR. 

Air  :  Allons  ,  allons  chasser.  (  de  la  Ténus  hottentote..} 

Bon,  hon  ,  vive  un  BourhonT 

Par  lui  la  France  , 
R'naît  is  l'espérance. 
Bon  ,   hon  ,    vive  un  Bourhon  I 

Il  Tra   la  paix 
Et  le  bonheur  des  Français  ! 

(  On  le  répète  deux  fois.  ) 
SiNS-QUARTiER,   arrêtant  M.  Toumcuit.  * 

M.  Tournant  1  M.  Tournant  !...; 


(a«) 

TOURNANT,   utie  branche  de  lis  à  son  coté^ 

Ah  !  mon  Dieu  que  cette  fête  là  me  domiè  de  peine  f 
elle  me  fera  tourner  la  tête. 

SANS-QUARTIER. 

Vous  tournez  donc  toujours  ? 

TOURNANT. 

GTest  mon  état.  Mais  croiriez  vous  que  pendant  trois 
mois  je  n'ai  pas  vendu  vingt  douzaines  ae  cnaises  ! 

TICTOR. 

Je  le  crois  bien^  la  France  étoit  levée  en  masse. 

SANS^^UARTIER. 

M.  Tournant,  vous  avez  une  branche  de  votre  com^ 
mérce  un  peu  avanturée. 

TOURNANT. 

Bah  I  laquelle  donc  ? 

SANS-QUARTIER. 

Parbleu,  les  jambes  de  bois. 

TOURNANT. 

Cest  vrai.  Mais  j'en  ai  fait  trop  long-temps,  et  d'ailleurs 
j'en  suis  bien  dédommagé  ,  j'ai  déjà  tourné  les  deux 
jambes  de  ,  la  statue  de  la  paix. 

SANS-QUARTIER. 

Tâchez  donc  qu'elle  soit  solide  cette  fois-ci. 

TOURNANT; 

Soyez  tranquille ,  vous  la  verrez  sur  un  bon  pied. 
(  On  entend  la  ritournelle  de  Pair  suivant.  ) 

SA^'S-QUARTIER. 

Ah  !  ah  !  j'entends  de  la  musique ,  la  fête  ne  tardera 
pas  à  coipmencer. 

_____,__,       :_ ■ — —  '- 

SCÈNE    IX. 

ws  PRÉciDENs,  DORVAL,  HENRI,  rOFFICIER, 
THOMAS,  GABRIELLE,Mad.  LE&LANC, 
JULIETTE,  BABET,  PEUPLE. 

CHOEUR. 

Air  •  JEn  revenant  du  village% 

'  Plus  de  guèrr'  plus  de  sonfirànce  j^ 
Xes  jenx  >  le»  ri$> 


(  aj  )  -        ' 

D^clitfs  nous  n^  sVont  pins  bannis. 
D'  vivre  en  paix^,  }*oxïb  Tassurance^ 
Louis  ' 

Est  a  Paris. 

SANS-QUARTIER. 

Oui 5  mes  amis,  il  y  est,  et  cette  fois-ci  c'est  pour 
long- temps. 

OABRiELLE,  à  Henri. 

Ah  !  mon  cousin  que  tu  arrives  à  propos  1 

TOURNANT  apercevant  Henri. 

Ah  !  bonjour  mon  ami,  je  suis  enchanté  de  vous  voir 
{àparty,  quand  je  dis  enchanté,  ce  n'est  pas  le  mot, 
car,  ^dieu  mon  mariage  avec  Gabrielle. 

HENRI.  '')  - 

Mes  amis,  vous  étiez  à  vous  amuser,  nous  ne  venons  *'^,^ 

pas  troubler  vos  plaisirs,  nous  venons  au  contraire  les  " 

partager. 

THOMAS. 

Puisque  c'est  comme  ga  nous  allons  continuer. 

(  On  forme  des  danses,  ) 

CHCBSUR. 

Pins  de^err%  pins  de  sonflrance  :  etc. 

THÉRÈSE.  / 

D'pnis  longtemps  sur  cett^  surface , 
Frelons  maudits , 

Vous  dévories  nos  Lis. 
Mais  vUk  vot^  saison  ^i  s^  passe, 

Maintenant  voiu  êtes  pris. 

CHOEUR. 


Plus  de  guerr',  plus  de  8ou£franco,  etc. 

•C'est  vraiment  d^un  bon  augure,  1 
Pour  ces  fleurs  que  i'aimons  , 
Que  j*  chérissons  ; 

ElPs  n^  craindront  plus  vot*  pi^ilire  > 
Et  longtemps  f  répétions.... 

CHŒUR. 

Plus  de  guerr'y  plus  de  souffrance .  etc. 

Pour  qu'  ces  fleurs  trop  dëlaissées 
R'prenn^nt  dans  ce  pays 
Leur  vigueur ,  m'est  avis  ,    ' 

P'^loigner  d^elPs  queu(|u'penfées*, 
|£t  surtout  les  soucis. 


4f  -*  ..I 


(28) 

CHOEUR. 

Pins  de  gaerr\  ploi  de  muAVibc^  f 
Les  jeui  y  les  ris. 
D^  ckei  nous  q*  sVont  plus  bannis  i 
DVivre  en  paix  j'ons  Tassurance  y  ^ 
liouis 
Est  à  Paris. 

UN  OUVRIER. 

yià  le  Roi  qui  passe  dans  la  Grande  rue  du  Fau- 


bourg. 
Le  Roi  ? 


TOUS. 

(  Ih  sortent  en  désordre.  ) 


SCÈNE    X. 
TOURNANT,  L^OFFICIER- 

« 

TOURNANT. 

Voilà  une  visite  qui  nous  fera  honneur. 

L'OFFICIER. 

Eh  !  bien  ?  Vous  ne  allez  pas  comme  les  autres 

TOURNANT. 

Non ,  parce  que  voyez  vous  je  crains  la  foule  et  je  suis 
sûr  qu'elle  est  considérable.  (Il  regarde  dans  la  coulisse.  \ 
Mais  nous  allons  savoir  comment  il  aura  été  accueilli. 

(  On  entend  les  cris  de  vive  le  Roi.  ) 

L'OFFICIER. 

Entendez-vous  ? 

TOURNANT. 

Ib  reviennent  de  ce  côté. 


(^9) 


SCENE    XL 

LES   pRÉcÉDENS,  DORVAL ,  HENRI,  THOMAS? 
SANS -QUARTIER,    VICTOR,    FÉLIX,  Ma- 
dame LEBLANC,  GABRIELLE,  LOUISE,  JU 
LIETTE,  THÉRÈSE,  BABET,  PEUPLE. 

CHOEUR. 

Air  :  Vive  not*  Seigneur^ 

Ah  F  pour  nous  ^el  heureux  moment  ! 
Le  Roi  ,  par  sa  présence  , 
De  Pavemr  le  plus  Brillant 
Nous -clonne  l'espérance  j 
Ah  !  dans  ce  jour  ! 
De  notre  amour  , 
Il  a  r^çu  l'assurance  y 
Ses  bienfaits. 
Mcrit''nt  h  jamais 
Notre  reconnoissance 
Qu'un  refrain , 
Eloigne  en  c'  moment  le  chagrin. 
A  l'approche  d'  not'  souverain  : 
Qu'   n'os  cœurs  se  livrent  tous  à  l'allégresse^ 
Et  le  sien  prendra  part  à  notre  ivresse 

Viv'  Mot'  bon  Roi ,  \       ^^^ 

C'est  notre  loi.  j 

DORVAL. 

Tous  nos  vœux  sont  comblés  !  Nous  avons  vu  le  Roij 
Mon  cher  Tournant,  pourquoi  n'êtes  vous  pas  venu 
avec  nous  ? 

TOURNANT. 

C'est  que  je  vais  doucement ,  voyez-vous ,  et  ces  voir 
tures  vont  si  vite 

DORVAL, 

Quelle  est  votre  erreur  !  elles  allaient  au  pas. 

THOMAS. 

Et  je  m'sommes  approché  assez  près  pour  lui  dîref 
«N*est-il  pas  vrai ,  Sire,  qu\ous  n'avez  pas  cru  tout  Pmal 
Qu'on  vous  a  dit  d'nous  !.....  queuqu'mechana  n'sont  pas 
rfav^ourg  tout  entier.  » 


(8d) 

Vofli  Ja  répoiue.  «  IVoo  mes  enfkos  ^  je  w  Fai  jns  cm 
«t  Taos  voyez  arec  qoeHe  confiance  je  Tiens  panu  toos.^ 
C'est  qu'on  peut  le  croire  loL 


OwÊÊtkA  hifmé  AonmÊ  m  paroi*  , 
S»«h)p«  ipe  Vem  p«mt  j  eompcer  ; 
U*  tel  p*MfC  ft^  M»  fricote, 

£*  vainr  «le  la  terfeMi  esiie , 
Ij«t  ▼ert««  et  la  Www  Cm  , 


L««r  dernier ,  krsr  »hw 


DOETJJi. 


Par  notre  hommage^  il  doit  être  conrainca  qne  Fexcès 
de  nos  maux  n'ôte  rien  à  la  sincérité  de  notre  amonr  pour 
sa  personne. 

JVfpère^  mes  amis,  que  cette  journée  nons  Tenge 
glorieusement  des  bruits  injurieux  qu'on  a  répandus  sur 
notre  compte. 

HENRL 

Ah  1  mon  pète  !  Vous  ne  pouvez  nous  unir  sous  de  plus 
heureux  auspices. 

DORTAL. 

Et  je  donne  de  bon  cœur  mon  consentement  à  rotre 
mariage. 

TOURNANT. 

AKI  il  paraît  bien  décidé  que  je  n'épouserai  pas  Ga- 
brielie  ?  J^i  as^ez  de  fortune  pour  vivre  seul  ^  je  me  re- 
tire du  commerce  et  je  ne  tourne  plus. 

LOUISE. 

Mais  ^  mon  père ,  vous  nous  aviez  promis  des  cou- 
plets. 

^  JULIETTE. 

*  Voua  aussi  M.  Tournant. 

TOURNANT. 

Oui  y  oui  ^  je  les  ferai...*.  (  à  part)  Je  les  ferai  faure# 
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DORTALw 

Voici  les  miens.  Allons  y  mes  amis ,  chorus^ 

(  //  les  distribue  et  Von  forme  des  quadrilles.  ) 

Air:  JFlofi,  flou  flon,  lariradoadaine^ 

Vous  r'voye»  Henri  quatre 
Français  plus  de  chagrin, 
D^laisir  vot'  cœur  doit  battre^  ^ 
Car  c^est  un  souverain. 
Bon,  bon  y  bon  lariradondaine  | 
Oai  f  gai  y  gai ,  lariradondai. 

THOI^S 

■s. 

liOrsque  Ton  vent  en  France  ^ 
Citer  l'meilleur  des  Rois ,  ' 
Pour  Tesprit ,  la  clémence , 
▲b  !  sur  lui ,  n'*y  a  qu''un'  Toix. 
Bon  7  bon  ^  bon ,  lanra  dondaine  ^ 
Gai  ,  gai ,    gai  ^    lariradondai» 

GABRIELLE. 

Moi  qui  vois  bien  les  cbosâs  , 
JVrois  qu^  les  vœux  de  Louis.  , 

Sont  qu  on  n'  cueille  plus  qu'  des  rost* 
Sous  rempire  des   lis.         ' 
Bon  y  bon  ,  bon  ,  lariradondaine  ^ 
Oai  y  gai ,  gai  ,  laridondai. 

SANS-QUARTIER. 

Si  qneuqu^temps  de  soufirabce, 

DésoUr'nt  nos  cantons. 

Ils  renaissent  à  respérance  , 

A  Taspect  des  Boun>ons. 

Bon ,  bon ,  bon ,  lariradondaint , 

Oai ,  gai ,  gai,  lariradondai. 

MAD.  LEBLANC  ,  (  au  PubUc.  ) 

Messieurs ,  de  cette  fête , 

Le  coeur   fit  tous   les»  frais  ^  ^ 

Pour  qu'elle  soit  complette  > 

Dites  de  nos  couplets , 

Bon  ,  bon ,  bon ,  lariradondaine  ^ 

Oai ,  gai ,  gai  ^   lariradondai. 


FIN. 


